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P L A

P  LA CEN T A. Voyei les article's Homme et P l a n t e .

PLAGE. Voye{ à l'article R i v a g e .

PLAGIURES. Nom donné aux poissons et co 
quillages qui n’habitent que la haute mer ; Voye^ les 
mots C o q u i l l a g e  et P o i s s o n s . Des Ichtyologistes ne 
com prennent sous le nom de plagiures que les seuls 
animaux cétacées , vivipares , e t  dont les femelles 
o n t  les mamelles placées au bas du ventre. Voye^ 
C é t a c é e s  et V i v i p a r e .

PLAGIUSE , Plturonectes plagiusa , L inn. Poisson 
du genre du Pleuronecte ; il se trouve dans la mer 
voisine de la Caroline. Selon Linnaus, il a les deux 
yeux  situés sur le côté droit de la tête , le corps 
ob long  , un peu âpre au toucher et d’une couleur 
cendrée ; les nageoires du dos , de l’anus et de la 
queue form ent entre elles une continuité si parfaite 
qu ’on ne peut les distinguer l’une de l’autre.

PLAISE , Pleuronectes dentatus , Linn. Cette autre 
espece de pleuronecte se trouve aussi dans la mer v o i 
sine de la Caroline. Selon Linnaus, ce poisson a les 
deux yeux situés sur le côté gauche de la tête ; les 
dents sont aiguës et à découvert ; le corps est lisse 
e t d’une forme oblongue : la nageoire dorsale a quntre- 
vingt-six rayons ; les pectorales en o n t  chacune 
douze ; les abdominales , chacune onze ; celle de 
l’anus en a soixante-six ; celle de la queue , qui esc 
arrondie  et couverte  d’écailles , en a dix-sept.
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PLANE ou P l a i n e . Voyc{ É r a b l e . En certaines 
contrées de l’Amérique on donne aussi le nom  de 
plane au figuier d’Adam. En Europe , le plane de mtr 
ou  plaise est la plie ; V oyez ces mots. Le plane de 
Pline est le platane ; V oyez  ce mot. *

PLA N ETE , Pianeta. O n  donne le nom de planetes 
aux astres errans qui ne son t  po in t lumineux par  
eu x -m êm es , mais qui le deviennent en recevant o u  
réfléchissant la lumiere du soleil. C ’est la lumiere 
p ropre  du soleil que la lune ré f léc h i t , et qui rend à 
n os  yeux  cette pianeti lumineuse. Ces corps célestes 
e t  opaques se meuvent tous  au tou r  du soleil , en 
décrivant des ellipses qui tou tes  o n t  un foyer  co m 
m un où le soleil se t rouve placé. Les planetes n ’o n t  
pas toutes la même solidité ou  g ro s se u r ;  la distance 
en tre  ces astres n ’est pas tou jours  égale (  c e ‘qui fait 
qu ’on  les voit  tan tô t dans un endroit du Ciel et tan tô t  
dans un autre  diamétralement opposé )  , et la durée 
de leurs révolu tions n’est pas la m ê m e , mais elle est 
cons tan te  pou r  chacune. Les planetes o n t , ainsi que 
la terre ,  leurs atmospheres qui selon (quelques Physi
ciens se repoussent mutuellement les unes les autres , 
au  lieu que lés globes qu’elles environnent son t dans 
u n  état d’attraction ou de gravitation mutuelle : ces 
G lobes immenses son t  retenus dans leurs orbites par 
l ’efFet de cette gravitation un iverse lle , et les élémens 
en s’a t tirant s’arrangent et se co o rd o n n e n t  entre  eux. 
N ous ébaucherons ici le magnifique tableau de tou tes  
les planetes décrivant leurs cercles harmoniques au tou r  
du soleil ; spectacle sublime qui dém ontre la D ivinité  
e t  parle un langage intelligible à tous  les esprits. 
N ous  supposons que n o tre  Lecteur a consulté l’article. 
G l o b e  de ce D ictionnaire .

Le S o l e i l ,  S o l ,  est un globe lum ineux ,  très-écla- 
ta n t ,  gros environ un million de fois comme la te r r e ,  
e t  do n t  le cours regle les jou rs  et les saisons (<z) :

(u) Le soleil paroît plus éloigné et toujours plus grand , soit à 
son lever soit à son coucher , qu’il ne paroit à m id i , cependant 
il a toujours le même diametre . et se trouve toujours presque à 
la même distance de notre œi!. En général , le rayon de l’horizon



ï a  mattere don t il est formé n'est pas h o m o g e n e , il 
y  paroît souvent des inégalités ; et quoique plusieurs 
de ces taches ( regardées par quelques-uns  comme 
des nuages solaires ) disparoissent avant d’avoir par
couru  tou t son disque , le mouvement réglé de quel
ques-unes et le re tour  au même lieu du disque après 
un  certain temps , on t  indiqué que le soleil immobile 
o u  presque immobile dans le lieu des d eu x  où il 
est placé , a un mouvement de révolu tion  sur son  
a x e , et que le temps de cette révolution  est d’envi
r o n  vingt-cinq jours.

Six globes principaux ou planetes premieres qu’il 
échauffe et qu’il éc la ire , et qui par-là nous deviennent 
Visibles , se meuvent au tour de lui. : leurs grosseurs , 
leurs distances ou  les plages du ciel qu’ils parcou ren t,  
e t  leurs révolutions son t différentes ; mais tous se 
m euvent dans le même sens , à peu près dans le même 
plan  et dans des orbites presque circulaires. O n  diroit 
q u e  chaque planete est portée par un  cercle concen 
t r ique  au soleil.

La plus voisine du soleil et la plus petite , est 
'Mercure. Sa plus grande distance du soleil n’est que 
d e  5,157 diametres de la terre ; sa plus petite de 
3,377 : son diametre n ’est qu’environ la trois-centieme 
partie  de celui du soleil. ( O n estime que la grosseur 
de  cette planete n’est qu’environ la vingt -  septieme 
partie  de celle de la terre. ) O n  n ’a  p o in t  encore

terrestre , autrement la ligne horizontale , paroît triple de la verti
cale menée du lieu de l'Observateur à son zénith. A ussi , lorsque 
le soleil se leve ou se couche , placé à l’extrémité d’un rayon 
de l'horizon terrestre , sa distance apparente est triple de celle 
qu’il nous paroît avoir étant au zénith. Le degré de lumiere est 
d’autant plus foible que le soleil est moins élevé. Lorsque le 
soleil est dans l’horizon , sa lumiere est seize cent vingt-quatre 
fois plus foible que lorsqu’il est au zénith. A me;ure qu’il s’élève, 
sa grandeur apparente diminue , et elle augmente à mesure qu’il 
s’abaisse , notamment quand ses rayons traversent horizontalement 
la couche vaporeuse de notre atmosphere ; alors , en même temps 
qu’il nous paroît et moins vif et moins éclatant, il nous paroît 
avoir augmenté de dimensions ; il est à nos yeux et plus grand 
e t  plus étendu qu’auparavant ; illusion d’optique qui produit les 
<nèmes apparences à l’égard de la lune et des autres astres.
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découvert si Mercure a  quelque révolution  sur l u P  
même ; mais il tou rne  au tour  du soleil en quatre-  
v ing t-hu it  jours ( salon quelques A stronom es , c’est 
en quatre - vingt -  trois jours v in g t - t r o i s  heures )  ,  
c’est-à-d ire  dans l’espace de trois mois ou environ , 
e t se m e u t , ainsi que les autres planètes, d’Occident 
en Orient. Selon Newton, la chaleur et la lumiere du 
soleil sur la surface de Mercure, son t  sept fois aussi 
grandes qu’elles le son t  au fort de l’été sur la surface 
de la terre. Mercure change de phases comme la lu n e ,  
selon ses différentes positions avec le soleil et la terre. 
Com me cette pianeti est p e t i te , qu’elle accompagne 
constam m ent le s o l e i l , elle se trouve ordinairement 
cachée dans les rayons  de cet astre.

Vénus est la seconde planète. Sa plus grande dis
tance du soleil est de 8,008 diametres de la terre ,  
sa plus petite de 7,898. Son diametre est à peu près 
la centieme partie de celui du soleil. Quelques-uns 
p rétendent que cette planète est d’une grosseur égale 
a  celle de la terre ; elle tourne sur elle-même , mars 
les A stronom es ne son t  pas d’accord sur le temps 
de cette révolution. Elle acheve son cours au tour  du 
soleil en deux cent vingt-quatre jours  dix-sept h eu re s , 
ou  en sept mois et demi. C ’est la plus b r i l lan te , la 
plus éclatante des planètes. Q uand  elle précédé le 
soleil , on l'appelle étoile du matin ou  Lucifer ; lorsque 
sur  le soir elle le s u i t , on  l’appelle étoile du berger. 
C ette  plantu  a ses phases comme la lune.

Le troisième globe est la Terre que nous habitons ,  
qu’on  ne peut se dispenser de mettre au rang des 
planètes. Elle a 9,000 lieues de to u r  : son diametre 
est de 2,864 lieues. Ce globe n ’est que la millionième 
partie de celui du soleil. Sa plus grande distance du 
soleil est de 11,187 de ses diametres ( c’es t-à-dire de 
32,039,568 lieues ) ; sa plus petite de 10,813. Les 
A stronom es conviennent généralement que le globe 
de la terre tou rne  sans cesse sur lui-même , et qu’il 
a  deux mouvemens de ro ta t ion  , l’un diurne, par 
lequel il tou rne  au tour  de son axe d’Occident en 
O r i e n t , et dont la période est de vingt-quatre h eu re s , 
ce qui forme l’espace ou la durée d’un jour  ; l'autre 
«nnutl e t  au tou r  du soleil , se fait dans une orbite



telliptique durant l’espace de trois Cent soixante et 
cinq jours cinq heures quarante minutes et environ 
douze secondes , qui forment l’annce. C ’est du pre
mier mouvement que résulte la différence de la nuit 
e t  du jo u r , V oyez  ces mots ; et c’est par le dernier , 
qui est en même temps t ran s la t i f , qu’on rend raison 
de la vicissitude des saisons qui ramene le printemps ,  
l’cté, Y automne et Y hiver. Le globe terrestre n’est qu’un 
petit po in t par rapport à l’univers entier , mais il 
e s t ,  par rapport à ceux qui 1 hab iten t ,  d’une étendue 
immense ; ce qui fait que nous ne sentons rien de 
ces mouvemens , et que nous c royan t dans un repos 
p a rfa it ,  nous imaginons en même temps que c’est 
to u t  ce qui nous environne qui tourne autour de 
nous. Nous le rép é to n s ,  la terre tourne sur son axe 
dans l’espace de vingt-quatre heures , et elle emploie 
un  an à faire sa révolution autour du sold i, dans un  
orbe qu’on appelle Yccliptique. Ainsi Yorbe annuel est 
le cercle dont la terre décrit la circonférence eri un  
an par son m ouvement de c irconvolution autour du 
soleil. Le soleil n’en occupe pas parfaitement le 
ce n tre ,  il en est à quelque distance; et ce tte  distance 
est ce qu’on appelle Y excentricité du soleil. La terre 
change continuellement de distance au soleil. On dit 
qu’elle est aphélie quand elle est à sa plus grande dis
tance , c'est vers le 21 Juin ; et elle se trouve périhélie 
quand elle est à sa moindre distance ; c’est vers le 
21 Décembre , temps où le soleil est beaucoup plus 
bas par rapport à nous.

O n ne peut faire réflexion , sans être ravi d’admi
r a t io n ,  qu’une grande partie des mouvemens apperçus 
des autres astres et du so le i l , la diversité des saisons 
et l’inégalité des jours , sont une suite simple du 
transport annuel de la terre au tour du soleil et de sa 
révolution en vingt-quatre heures sur son axe ,  inva
riablement dirigés vers le Nord (-1).

(a) H ycctas , Syracusain, paroît être le premier, dit M. M aclot,  
qui ait mis en vogue l’opinion du mouvement de la terre. Cette 
opinion trouva des sectateurs parmi ceux qui sàvoient n'être point 
esclaves des préjugés vulgaires , et elle leur attira des persécutions, 
Aristarquc, pour l’avoir soutenue avec v igueu r , fut accusé devanï
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D eux grands fluides appartiennent à no tre  plahete} 
l ’un est la mer , qui en couvre environ la moitié , 
e t qui présente les phénomènes les plus intéressans ; 
l ’autre fluide est l’a i r , qui l’environne de toutes parts. 
V o y ti  les mots M e r  , A i r  , E a u  , et Y article T e r r e  ,  

où  Von parle de l’organisation merveilleuse de ce 
globe obscur.

La quatrième pianeti est Mars. Sa couleur est rouge 
et d’une lumiere trouble. Sa plus grande distance du 
soleil est de 18,315 diametres de la t e r r e ;  sa plus 
petite est de 15,213 : son diametre est la cent soixante- 
dixieme partie de celui du soleil. (Q ue lques-uns  pré
tendent que sa grosseur est environ le quart de la 
terre.  ) Sa révolution  sur son axe est de vingt-c inq 
h e u re s , et celle qu’il fait au tour du soleil s’acheve en 
un an trois  cent v ing t-un  jours  dix-huit heures.

La cinquième plancte et la plus grosse de to u t e s , 
est Jupiter. Elle est remarquable par sa couleur d’azur. 
Après Vénus , t ’est la planett la plus brillante. Sa 
plus grande distance du soleil est de 59,950 diametres 
de la terre ; sa plus petite est de 54,450. Son diamètre

le tribunal d’Athenes , d'avoir violé les lois de la religion. Cettd 
opinion tomba dans un entier oubli jusques environ l’année 1460 
de l’Ère Chrétienne. Un Cardinal nommé Nicolas de Çuisan ,  com
mença dès-lors à en faire une nouvelle mention. En 1540, Copernic 
la remit de nouveau en vogue , par la force des argumens qu’il 
employa pour la faire valoir. Il compte parmi ses sectateurs le  
cèlebre Galilce , Mathématicien de Florence , qui eut à subir un 
sort semblable à celui d’Aristarque. Il fut cité devant le tribunal 
de l’Inquisition , où il se trouva obligé de faire un désaveu solennel 
de tout ce qu’il avoit avancé concernant le mouvement de la terre. 
Les raisons qui ont déterminé les plus grands génies en faveur de 
ce système , et qui le font aujourd’hui recevoir universellement,  
sont déduites de la plus saine philosophie , et appuyées d’expé
riences qui ne permettent plus de placer ce que disent là-dessus 
les Philosophes, dans l’ordre des assertions simplement hypothé
tiques. Mais quelle différence énorme entre la rapidité de l’un et 
l ’autre mouvemens de la terre ! celui de translation (annuel et autour 
du soleil ) est prodigieux : il est de plus de cinq cent mille lieues 
par jour,  pendant que celui de rotation proprement dite (ou  diurne) 
pris même à l’Equateur où il est le plus grand , n’est que de neuf 
mille lieues , d'où il est évident que le mouvement de translation de 
la terre est environ soixante fois plus rapide que son mouvement 
de rotation.



èst la neuvieine partie de celui du soleil : les obser
vations on t fait connoitre  que Jupiter n’est point 
parfaitement rond . Le plus grand de ses diametres 
surpasse le plus petit d’une douzième par t ie  de ce 
dernier qui est l’axe au tour  duquel cette planete accom 
plit une ro ta t ion  e n t iè re ,  c’est-à-dire sa révolutidn  
sur elle-même en dix heures ; son cours au tour  du 
soleil s’acheve en n  ans 316 jours. La planete de 
Jupiter a tou jours  été cèlebre. Son  nom  éto it  celui 
du pere des Dieux.

Enfin la sixième et la plus é lo ignée , est Saturne. 
Sa plus grande distance du soleil est de 110,935 dia
metres de la terre ; sa plus petite est de 98,901. Son 
diametre est la onzième partie de celui du soleil. 
Selon les supputations de divers A stronom es , la 
grosseur de Jupiter égale 768 fois celle de la terre , 
e t  la grosseur de Saturne 383 fois celle du globe de 
la terre. Saturne ne paroît à la vue simple que de la 
grandeur d’une étoile fiçe et d’une lumiere foible ,  
a  cause de sa grande distance de la terre , qui n’est 
jamais moindre que 300 millions de lieues. O n  ignore 
s’il tourne sur son axe. ' Il met 29 ans 155 jours 
13 h eu re s , à faire sa révolution  dans son orbe. Tel 
est l’ordre de la révolution  de ces planètes que l’on 
nom m e principales, lesquelles se distinguent encore  
en supérieures et en inférieures. Les supérieures son t  
celles qui sont plus éloignées du soleil que ne l’est 
no tre  terre : telles son t M ars, Jupiter et Saturne. Les 
planètes inférieures son t  celles qui son t plus proches 
du soleil que notre  terre , et situées entre la terre et 
le so le il, comme Vénus et Mercure. La terre va plus 
vite que les planetes supérieures , et moins vite que 
les inférieures : de là nous appercevons dans les 
mouvemens de ces planetes des irrégularités qui 11e 
son t qu’apparentes. Il y  a d’autres planetes que l’on 
nomm e secondaires : celles-ci font leurs révolutions , 
non immédiatement autour du soleil, mais autour de 
quelque planète du premier ordre , qui se mouvant 
autour du soleil, transporte avec elle autour de cet 
astre celle qui lui sert de satellite. Ainsi les satellites 
paroissent marcher de conserve avec leur planiti 
principale.
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L’astre qui éclaire nos nuits , la Lunt ,  est une d é  
ces plünctes secondaires ou subalternes. C ’est le satellite 
de notre terre , vers laquelle il se dirige tou jours  
dans son mouvement comme vers un  cen tre ,  et dans 
le  voisinage de laquelle elle se trouve constamment. 
Soumise aux lois de la gravitation , elle ne peut guere 
s ’éloigner de n o u s , mais elle est retenue à peu près 
dans tous les temps à la même distance. Sa distance 
de notre globe n’est que d’environ 30 diametres de la 
te rre  ( s u iv a n t  M. Deltu^e, de 97,440 lieues. Suivant 
M. M aclot, la lune est près de 340 fois plus près de la 
terre  que le soleil ). Son diametre n ’est guere que 
la quatrième partie du diametre de la terre. (S u iv a n t  
M. Deleave, son volume en est ~  , et sa solidité )  
La lu n t ,  la plus petite des planètes, paroît  bien plus 
grande que les autres , à. l’exception An soleil, parce 
qu’elle est beaucoup plus près de la terre. La lune fait 
douze révolutions au tour  de la terre, d’Occident en 
O r i e n t , pendant que la .terre en fait une autour du 
soleil. Il y  a plus , on a reconnu que la révolution  
de la lune autour de son orbite se fait à peu près en 
27 jours 8 heures , ce qu’on appelle mois périodique. 
Le re tour des conjonctions et d’un aspect quelconque 
de cette planete secondaire , se fait tous les, 29 jours 
12 heures 44 minutes , ce qu’on appelle mois lunaire 
ou  mois synodique. La som m e de douze mois s y n o -  
diques forme Vannée lunaire, plus courte  que Vannée 
solaire d’environ onze jours. Le soleil éclaire une 
moitié de la lune qui a , comme la terre , un cercla 
du jour. Les pôles de ce cercle du jou r  fon t  au tour  
de la planete une révolution en autant de temps que 
la  planete en met à faire sa révolution synodique 
a u to u r  de la terre. La lune n’a p o in t ,  comme la terre , 
un mouvement de ro ta t ion .  Les jours et les nuits 
qu ’on éprouve dans cette planete sont tous de la même 
durée , et chacun d’un dem i-m ois  synodique. Le 
croissant de la lune s’appelle la nouvelle lune ; il m ontre  
une petite partie éclairée de sa surface en aboutissant 
en pointes ou co rnes ,  quand elle commence à s’éloi
gner du soleil dont elle reçoit sa lumiere ; cette partie 
efcUirée augmente jusqu’à ce que le cercle de la lune 
soie plein , et que cet astre so it  en opposit ion  a u



S o le i l , c’est alors la pleine lune ; elle se leve quand 
le soleil se couche : en un m ot la partie éclairée de 
la lune, et qui fait à peu près la moitié de son g lo b e , 
est vers le soleil et presque entièrement de notre  côté. 
On appelle aussi croissant la même figure de la lune 
tn décours : mais alors ses cornes son t tournées du 
côté de rÓ ccident , au lieu que dans la nouvelle lune 
elles sont du côté de l’Orient. La partie lumineuse de 
cet astre secondaire est constamment tournée vers 
l’Occident lorsqu'il est dans son c ro issan tf  et vers 
l ’Orient quand il est dans son décours. O n 'p e u t  ob 
server tous les mois , que peu après la nouvelle lune 
on a p p e rç o i t , outre le croissant, le reste du dem i- 
globe de cet a s t re , à la vérité d’une lumiere beaucoup 
moins vive que le croissant ; cela vient de ce qu’alors 
la partie éclairée de la terre étant presque tou te  en
tière tournée vers la lune , renvoie à cette planète 
opaque une certaine quantité de lumiere , qui est de 
nouveau réfléchie par la lune, et renvoyée à la terre 
sans aucune chaleur. Plus la lune approche des quadra
t u r e s plus cette lumiere s’affoiblit. On donne le nom  
de phases aux différentes positions de la lune.. La lunt 
est dite en conjonction avec le soleil , lorsqu’elle se 
trouve entre cet astre et la terre , telle est la nouvelle 
lune ; et elle est dite en opposition, lorsque la terre 
se trouve entre elle et le s o le i l , telle est la pleine 
lune. Cependant cette conjonction et cette opposit ion  
ne  sont ni s ta t ionnaires , ni rigoureusement directes ; 
car si l’on conçoit une ligne ou une corde menée 
par  l’axe des trois planètes, il en résulteroit pour les 
habitans de la t e r r e , ou une éclipse de lune, ou une 
éclipse de so le i l , comme cela arrive quelquefois. Si 
la lune ne s’éloignoit pas de l’éc lip t ique , il y  auroit  
une éclipse de soleil toutes les fois qu’elle est nou 
velle , et une éclipse de lune toutes les fois qu’elle est 
pleine. Voytç l ’article É c l ip se .  La lune ne se trouve 
ou en conjonction , ou en opposition, ou en quadrature, 
v is-à-vis  du même point du c ie l , que tous les 19 ans. 
C’est ce qu’on appelle cycle lunaire.

Depuis l’invention des té lescopes, on a découvert 
quatre satellites à Jupiter, c’es t-à-dire quatre petites 
lunes qui tournent autour de lu i , pendant que lui-même



tourne autour du soleil : enfin Saturne en a c in q , e t 
ces satellites de Saturne n ’ont été découverts que dans 
le siede passé. M. Huyghens apperçut le quatrième , 
qui est le plus gros , en 1655 î Dominique Cassini 
découvrit le cinquième en 1671 avec une lunette de 
17 pieds, et le troisième en 1672 , avec une de 70 
pieds ; en 1684 , il découvrit les deux premiers avec 
une lunette de 34 pieds. M. Cassini fit hommage de 
la découverte des satellites de Saturne à Louis X I V .  
Il les appela Astra Lodoicea, à l’exemple de Galilée,  
qui avoit appelé les satellites de Jupiter, Astra Medicea. 
On frappa à cette occasion une médaille dans l’his
toire de Louis X I V .  La médaille représentoit Saturne 
avec ses cinq satellites, et l’exergue portoit : Saturni 
satellites, primùm cogniti. Ce n’est que depuis ce temps 
qu’on connoît les satellites de Saturne. On découvre 
autour de Saturne une autre merveille , à laquelle on 
ne connoît point de pareille dans les deux  : c’est un 
large anneau dont il est environné. Voye^ A n n eau  
de S a tu rn e .

Quoique les satellites paroissent destinés à la planete 
autour de laquelle ils font leurs révolutions , on ne 
peut omettre ici l’utilité que les habitans de la terre 
retirent des satellites de Jupiter : c’est que ces astres 
ayant un mouvement fort rapide , passent souvent 
derriere le corps de leur planete principale et tombent 
dans l’ombre de cette planete, qu i,  ne recevant sa lu 
miere que du so le il , a toujours deiyiere elle un espace 
ténébreux dans lequel le satellite, dès qu’il entre ,  
s’éclipse pour le spectateur, et duquel ressortan t, il 
reparoit a ses yeux. Or le commencement et la fin 
de ces éclipses étant des phénomènes qui arrivent 
dans un in s tan t , si l’on observe dans différens lieux 
de la terre l’heure de l’immersion ou de l’émersion du 
satellite, la différence que l’on trouve entre ces heures 
donne la différence en longitude des lieux oit l’on 
aura fait ces observations ; connoissance très-impor
tante pour le Géographe et pour le Navigateur.

Les taches que l’on observe avec le télescope sur 
le disque des planètes, et qui conservent assez constam
ment leur figure et leur situation , prouvent que les 
planètes sont des corps solides. La lune , la plus voisine



de n o u s , nous fait vo ir  sur sa surface de grandes 
cav i té s , de hautes montagnes ( et de grandes mers , 
suivant quelques A s t r o n o m e s ) , qui jettent des ombres 
fort  sensibles vers la partie opposée au soleil ; et la 
surface de cette planete paroit assez semblable à ce 
que paroîtroit celle de la terre , si on l’observoit de 
la lune , avec cette différence que les montagnes 
de celle-ci son t beaucoup plus élevées que toutes les 
n ô t r e s , et qu’il y  en a peu qui fassent chaîne com m e 
les Appennins. Riccioli a  mesuré la hauteur d’une de 
ces montagnes , et a t rouvé qu’elle avoit  environ 
trois lieues de haut. Dom Antonio de Ulloa parle d’un 
trou qui traverse la l u n e , et qu’il a reconnu lors de 
l’éclipse de soleil t o t a l e , avec demeure et annulaire , 
du 2.4 Juin 1778. Voyv{ à l'article. É c l ip se .  Suivant 
une lettre du Pere / .  B. Beccaria, la plupart des m on
tagnes de la lune s’arrondissent en ren tran t sur elles- 
mêmes , et renferment une vallée ronde , au centre 
de laquelle s’éleve un monticule. Ces vallées rondes 
lui paroissent autant de crateres d’énormes volcans 
éteints depuis long-temps. Dans l’éclipse totale de 
lune , du i l  O ctobre  1772 , à l’aide d’un télescopa 
de D ollond, Beccaria a observé sur le disque de la 
lune entièrement o b sc u rc i , une particule lum ineuse , 
qu’il attribue à l’embrasement d’un volcan dans la 
lune : Ce Physicien regarde encore tous les longs 
rayons  saillans à la surface de la lune , qui s’étendent 
en to u t  sens au tour de Tycho, comme des torrens de 
matières fondues qui se son t écoulées to u t  à l’entour 
d’un volcan immense ; Kepler , Copernic et d’autres 
taches, lui représentent la même apparence. Le cèlebre 
Herschel vient aussi de découvrir trois volcans dans 
la lune. M. de la Hire observant un  autre astre en 
1700, avec une lunette de 16 pieds, ( 36 selon quel
ques-uns ) , y découvrit des montagnes plus hautes 
que celles de la lune. Q u e  de raisonnemens formés 
d’après les rap p o r ts ,  soit physiques, soit op t iques ,  
qu’on peut observer entre les différentes planctes !

Huyghens, dans son Cosmothéoros, a  prétendu donner 
des preuves très-fortes de l’existence des habitans des 
planctes tant secondaires que de celles du premier 
ordre. M. de Fontcnelle a aussi traité cette question



dans les Entretiens sur la pluralité des Mondes : to u t  
tend à démontrer que les planetes ne sont po in t des 
globes déserts suspendus dans les d e u x  , mais qu’elles 
so n t  habitées comme la terre , par quelques êtres 
vivans. ( L e  D octeu r  Young, en parlant du Créateur 
e t  de ses ouvrages , dit bien poétiquement que moins 
il y a de choses plongées dans le chaos et envelop
pées des ténebres de la n u i t , plus la gloire de cet Être 
Suprême brille avec éclat. ) Ceci admis , les habitans 
de la lune doivent faire les mêmes observations que 
nous  , puisque la terre doit présenter à la lune les 
mêmes phases que la lune présente à la terre. La lune 
a aussi son atmosphere et ses saisons (a) , elle a un  
jo u r  et une nuit ; un soleil pour  éclairer l’un , et une 
lune pour éclairer l’autre. Les changemens auxquels 
son atmosphere est sujette , doivent influer sur to u t  
le système de notre atmosphere , sur l’air que nous 
respirons et sur les corps terrestres. Il pavoit certain 
que le so le i l , et la lune su r - to u t , agissent sur la masse 
des eaux et causent le flux et le reflux de l’Océan. 
Si la lune agit sur l’air ou les vents , ne peut-elle pas 
aussi changer la disposition de nos corps et occasionner 
des maladies ? T o u t  ceci est digne de l’observation des 
Philosophes. Voyei L’article V e n t s .

Q u an t  au so le i l , on ne peut douter  que la^matiere 
don t il est formé ne soit lumineuse et brûlante. Il est 
la source de tou te  la lumiere qui remplit to u t  l’espace 
in te r -p lané ta ire , c’est-à-dire qui éclaire la terre et les 
autres planetes, et de to u t  le feu qui les échauffe. Ses 
rayons  é tant condensés au foyer d’un miroir  a rden t ,  
brûlent ; et si leur quantité et leur condensation sont 
assez grandes , ils donnent un feu plus puissant que 
tous les autres feux que nous pouvons  produire avec 
les matières les plus combustibles.

(a) Quelques Physiciens prétendent que si les bandes ou taches 
qu’on observe sur la surface de quelques planetes , croient réelle
ment attachées à leurs globes respectifs et en faisoient partie , 
elles paroitroient toujours invariablement les mêmes , et dans les 
mêmes situations que celles de la lune , à laquelle , disent-ils, on 
n’a pas encore pu découvrir une atmosphère. On demande , si la 
lune n’a point d’atmosphère , comment peut-elle recevoir et renvoyer» 
c'est-à-dire réfléchir la lumiere ? ..........



U ne si grande activité suppose la fluidité ; mais 011 
Voit encore que la matiere qui compose le soleil est 
fluide par les changemens continuels qu’on y  observe: 
les taches qui paroissent dans le disque du soleil e t  
qui disparoissent ensuite , son t  au tan t de corps qui 
nagent dans ce f lu ide, qui en paroissent com m e les 
écumes ou qui s’y  consument.

O n  a tou jours  su que le soleil é to it  la cause de la 
lumiere ; mais ce n’est que dans ces derniers temps 
que l’on a découvert que la lumiere é toit la matiere 
même du so le i l , source inépuisable de cette substance 
précieuse : depuis la multitude des siecles qu’elle cou le ,  
o n  ne s’apperçoit pas qu’elle ait souffert aucune dimi
nution.

Q uelle  que so it  son immensité , quelle subtilité ne 
faut-il pas supposer dans les ruisseaux qui en so r ten t!  
mais si leur ténuité paroît merveilleuse , quelle nou 
velle surprise n’éprouve-t-on p o in t ,  lorsqu’on apprend 
qu ’un ray o n  lumineux , to u t  subtil qu’il e s t , to u t  pur 
qu’il paroît à nos yeux , est un mélange de différentes 
matieres , lorsqu’on apprend qu’un M orte l a su ana
lyser  la lumiere , découvrir le nom bre et les rapports  
des élémens qui la com posent ! Chaque -rayon de 
cette substance qui paroît si simple est un faisceau 
de rayons  rouges , o rangés ,  jaunes , verts , b leus ,  
indigo et violets , que leur mélange confondoit  à 
n o s  yeux.

Nous ne saurions déterminer avec précision quelle 
est la finesse des rayons  de lum iere ,  mais nous c o n -  
noissons leur vitesse : dans sept ou huit minutes ils 
arrivent à nous ; ils traversent dans un temps si cour t  
l ’espace qui sépare le soleil de la terre , c’es t-à-dire 
environ  trente-tro is  millions de lieues : leur vitesse 
es t donc de quatre millions de lieues au moins par 
minute ! Q uelque étonnantes pour l’imagination que 
so ien t ces choses ,  des expériences incontestables les 
o n t  fait connoître.

Voilà l’économie la plus connue de no tre  système 
solaire ou  planétaire. O n y  observe quelquefois des 
astres que la plupart des Philosophes de l’antiquité 
o n t  pris pour des météores passagers , mais qu’on 
ne peut se dispenser de regarder comme des corps



durables et de la même nature que les planètes. V o y ez  
le mot C o m ete .

O n représente les planètes avec les mêmes caractères 
do n t  se servent les Chimistes p ou r  désigner les m é tau x , 
à  cause de l’analogie ou  du rapport  que l’on su p p o -  
so it  autrefois entre les corps célestes et les métaux. 
Saturne est représenté par ce caractere 77 , q u i , en 
C h im ie , représente le plomb. Jupiter,  marqué par ce 
caractere ip  , qui désigne Yétain. Mars est caractérisé 
par  ce signe , qui représente le fer. Vénus marquée $ ,  
représente le cuivre. Le soleil est caractérisé par  ce 
signe 0 ,  e t  représente l'or. Le signe de Mercure , 
représente le vif-argent. Le signe de la lune , carac
térise l'argent ; et no tre  planete est marquée par ce 
signe è , qui représente la terre. V oyez  F article M é t a u x .  
Q uelques-uns  de nos peres qui n’avoien t encore vu 
que  l 'aurore de la p h y s iq u e , ne pouvan t appliquer 
leurs principes (co n c e rn an t  les tempéramens du corps 
humain )  à tous  les cas possibles , o n t  eu recours  à 
l’Astrologie. Erreur étrange ! L ’A uteur de la Médecine 
de l’esprit dit à ce s u j e t , si l’on en excepte le soleil,  
que  peut sur nos  corps l’influence des astres qu’ils 
reglent selon leur fantaisie ou  se lon leur besoin ! 
F au t- i l  la présence de la lune p o u r  faire des luna
tiques ? Saturne y  auro it  bien réussi avec ses cinq 
satellites. Faut-il forcer Jupiter à fabriquer ces humeurs 
jo v ia le s , tandis que le soleil par sa présence anime et 
récrée tou te  la Nature ? Laissons les planètes en r e p o s , 
e t  ne les accusons pas de choses qu’elles n’on t jamais 
p u  faire. Si M ars, Vénus e t Mercure so n t  coupables , 
ce n’est que de p o r te r  le nom  de quelque criminel.

É T O I L E S ,  Stella.

O n  distingue ces corps célestes par les phénomènes 
de leur m o u v e m e n t , en fixes e t  en errans, ainsi qu’il 
en sera mention plus bas. Les autres points que les 
A stronom es o n t  encore à considérer par rapport aux 
étoiles, et sur-tou t aux étoiles f ix e s , so n t  : i .°  L eur  
distance : 2 °  Leur grandeur : 3.° Leur nature,  la v iva
cité de leur lumiere,  leur nombre : 4.0 Leur situation : 

Leur marche.



TP L  A 15
Celui q u i , dans une belle n u i t , regarde le Ciel , 

n e  peut contempler sans admiration ce brillant spec
tacle ; mais si ses yeux  sont éblouis par mille étoiles 
qu ’il apperçoit , son esprit doit être plus é tonné , 
lorsqu’il saura que toutes ces étoiles son t  au tan t de 
soleils ' semblables au n ô t r e ,  qui on t  vraisemblable
ment , comme l u i , leurs planetes et leurs cometts ( du 
m oins celles qui son t fixes en o n t  l’immobilité , la 
lumiere p ro p re ,  etc. ) ; lorsque l’A stronom ie lui ap
prendra que ces soleils son t  placés à des distances si 
prodigieuses de nous , que tou te  la distance du soleil 
a  la terre  n’est qu’un po in t  en comparaison ; et c’est 
u ne  raison qui doit nous faire regarder les étoiles,  
no tam m ent les f ix e s , com m e des corps considéra
blement grands : elles doivent surpasser en g randeu r ,  
e t  la terre e t Saturne e t  toutes les autres planetes (  si 
leur moindre distance est de dix-neuf mille d iam ètres , 
u n  dem i-d iam etre  vaut mille quatre cent t ren te -  
deux lieues de F rance ; elles n’en  seroient éloignées 
a lors  que de q u a ra n te -q u a t re  millions quatre cent 
seize mille lieues ; mais on  prétend que Vétoile la plus 
proche de la terre  en est environ trente mille fois 
plus loin que le so le il)  ; et que quant à leur n o m b re ,  
que no tre  vue paroît réduire à environ deux mille , 
on  le trouve tou jours  d’autant plus grand , qu’on se 
sert de télescopes plus forts  : tou jours  de nouvelles 
étoiles au-delà de celles qu ’on apperçoit ; rien dans 
les d e u x  n’est fini ni borné.

T ou te s  les étoiles paroissent to u rn er  au tour  de la  
te rre  en v ingt-quatre  heures : mais il est évident que 
la révolu tion  de la terre au tour  de son axe doit  
causer cette apparence. Elles paroissent encore toutes 
faire au tour  des pôles de l’Écliptique une révolution  
dans l'espace de vingt-cinq mille ans. Ce phénomène 
est la suite du m ouvement conique de l’axe de la terre. 
(  Les astres , tan t les étoiles fixes que les planètes, 
so n t  emportés d’O rient en Occident par le m ouve
m ent du ciel , parallèlement à l’Équateur ; et par leur 
m ouvement p ropre , ils vo n t  d’Occident en Orient 
dans le Zodiaque ou  parallèlement au Zodiaque. )  
Q u a n t  au changement de situation des étoiles fixes 
qu’il semble qu’en  dût attendre du m ouvement de la



te rre  dans son orbe , to u te  la distance que Ja terrd 
pa rc o u rt  depuis une saison jusqu’à la saison opposed 
n ’étant rien , par rapport  a sa distance des étoiles , 
elle ne peut causer de différence sensible dans leurs 
aspects. -■

La lumiere qui nous vient des étoiles a un m ouve
m ent de scintillation que n’a pas celle que nous 
recevons des planetes. C’est une lumiere don t l’action 
est extrêmement vive , et si nous nous trouv ions  
aussi près d’une de ces étoiles que nous le sommes 
du so le i l , elle feroit sur nous et sur no tre  globe la 
même impression que cet astre y  fait.

Ces étoiles qu’on appelle Ordinairement fixes (<*), ■ 
brillent comme le soleil par leur p ropre lumiere ; 
elles gardent entre elles constamment la même situa
t ion  , tou jours  les mêmes d istances, les mêmes rap
ports  , pendant que les planetes ou étoiles errantes 
changent continuellement la leur dans une zone  nom 
mée Zodiaque, qui renferme tous les orbes qu’elles 
p a r c o u r e n t , et que les cometts plus errantes encore 
suivent indifféremment leur rou te  dans tous  les lieux 
du ciel.

Q uelquefois on a vu de nouvelles étoiles p a r o î t r e , 
on  les a vu durer quelque temps , puis peu à  peu 
s’obscurcir et s’éteindre. Q uelques-unes o n t  des pé
r iodes connues de lumiere et de ténebres. La figure 
q ue  peuvent avoir  ces étoiles, et le mouvement des 
planetes qui tou rnen t  peut-ê tre  a u t o u r , peuvent être 
les causes de ces phénomènes.

( a )  Vtolomic nous a conservé dans son Almagestc ou collection 
d'observations astronomiques, le grand ouvrage d’Hipparquc. C’est 
un catalogue des étoiles f ix e s , qu’il entreprit à l’occasion d’une étoile 
nouvelle qui parut de son temps. Hipparque qui vivoit cent trente 
ans avant Jesus-Christ, fut porté à croire , dit Pline , “  que ces 
phénomènes pouvoient arriver plus souvent ; et par  une entreprise 
digne de la divinité, il osa donner à la postérité le dénombrement 
du c ie l , et en déterminer toutes les parties avec des instrumens de 
son invention , au moyen desquels il marqua les lieux et les gran
deurs des étoiles ». On présume bien que la navigation , en nous 
procurant la connoissance de nouveaux pays , nous a aussi fait 
connoître de nouvelles parties du ciel et de nouvelles étoiles in
connue! aux Anciens.

Q u e lq u e s



Quelques étoiles qu’on appelle nébuleuses , qu’on ne 
Voit jamais que com m e au travers d’une atmosphere 
d o n t  elles paroissent environnées , nous font voir  
q u ’il y  a encore  parmi ces astres beaucoup de di
versité. Voyei V o ie  l a c t é e .

Enfin des yeux attentifs , aidés du télescope , dé
couvren t de nouveaux phénomènes : ce son t de grands 
espaces plus clairs que le reste du c i e l , à travers 
lesquels l’A uteur de la Théologie Astronomique a cru 
v o i r  Pempyrée , mais qui plus vraisemblablement ne 
s o n t  que des especes d'astres moins lumineux et beau
coup  plus grands que les autres , plus aplatis peu t-  
ê t re  , et auxquels différentes situations semblent don 
n er  des figures irrégulieres. '

T a n t  de différences sensibles on t obligé les A stro 
nom es à diviser les étoiles en sept classes ou en sept 
différentes grandeurs. Les étoiles de la premiere gran
deur son t  celles dont les diametres nous paroissent les 
plus grands : après ce lles- là  son t celles de la seconde 
grandeur, et ainsi de suite jusqu’à la sixieme , qui com 
prend  les plus petites étoiles qu’on puisse apperce- 
v o ir  sans télescope. T o u te s  celles qui son t au -dessus, 
so n t  appelées étoiles télescopiques, parce qu’on ne peut 
les découvrir  qu’à l’aide du télescope. La multitude 
de ces étoiles est cons idérab le , et on  en découvre 
de  nouvelles à mesure qu’on emploie de plus lon 
gues lunettes. Si l’on  consulte  le Catalogue de Kepler, 
o n  trouve qu’il y  a 15 étoiles de la premiere gran
deur ; elles son t aussi les plus brillantes : on les 
estime un million de fois plus grosses que la terre ; 
enco re  ne son t  -  elles pas précisément de la même 
g ra n d e u r , ni aussi éclatantes les unes que les autres : 
les plus apparentes son t celles que l’on appelle sir ius , 
(  celle-ci est la plus belle , elle se fait remarquer par 
sa  scintillation et son éclat ) ,  arcturus,  aldtbaran ou 
l ’a il du taureau, et Y épi de la vierge, etc. Le même 
Kepler cite 58 étoiles de la seconde grandeur; elles 
so n t  un peu moins brillantes ; 218 de la troisième ; 
494 de la quatrième ; 354 de la cinquième ; 240 
de la sixieme , et 13 des obscures et nébuleuses ; en 
to u t  1392 étoiles qu’on d é c o u v re ,  dit - i l , à la vue 
simple ; car avec le télescope , comme nous l’avons 
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déjà d i t , on  en apperçoit beaucoup plus. Mais ce 
nom bre  d'étoiles visibles , sans le secours des in s tru -  
mens d’optique ne se présente jamais to u t  entier à  
n o tre  v u e , en raison de no tre  position sur la sphere : 
n o u s  n ’en pouvons  gtiere vo ir  que la moitié ; même 
beaucoup d’entre elles ne se vo ien t  distinctement que  
lorsqu'elles sont parvenues à une certaine élévation. 
Les peuples de la terre qui habitent sous PÉquateur 
o n t  la sphere droite , et par conséquent un équinoxe 
perpétuel : ils vo ien t  successivement toutes les étoiles; 
mais dans les pays où la sphere est ob lique ,  il y  a 
une partie du ciel que l’on vo i t  tou jours  , et une  
autre que l’on  ne vo i t  jamais. La scintillation des 
étoiles dans les belles nuits d’hivev t rom pe n o tre  vue 
par  la vivacité de leur é c l a t , e t  nous fait vo ir  e n  
apparence quantité de milliers d’étoiles. Mais si on  les 
distingue par ordre et a t ten t ivem en t ,  on  n’en décou 
vrira  guere dans no tre  hemisphere qui n’aient été 
placées sur la surface du globe de Elueu. M. l’Abbé 
de lu Caille, dans son  Voyage au cap de Bonne-Espé
rance , a fait en peu de temps un  catalogue de plus 
de 9800 étoiles comprises entre  le pôle Austral e t le  
trop ique du Capricorne. Cet Académicien a constru it  
u n  planisphere de 1930 de ces étoiles.

A l’égard des principaux assemblages ou groupes 
d'étoiles que les A stronom es distinguent dans le ciel r  
e t  auxquels ils o n t  donné  le nom  de constellations , 
V o y e z  ce mot. Q u a n t  aux étoiles flamboyantes, V o y e z  
à l’article COMETE.

Voilà les principaux objets que nous présente le 
spectacle de l’Univers. Si l’on  entre dans de plus 
grands détails , combien d’autres prodiges ne décou 
v r e - t - o n  pas ! quelle merveille terrible ne n ous  pré
sente pas le tonne rre  , don t la véritable cause a é té  
découverte par les M odernes ! Voyt1 le mot T o n 

n e r r e . Q u i peut vo ir  sans admiration l’arc majes
tueux qui nous présente les plus riches couleurs don t 
se pare la Nature ? Voyc{ A r c - e n - C i e l .

Si l’on va vers les pôles , quels nouveaux spec
tacles se préparent ! Des feux de mille couleurs ,  
agités de mille m ouvem ens ,  éclairent les nuits dans. 
ces climats où  l’astre du jo u r  ne paro ît  po in t  p eu -



dant l'hiver. J ’ai v u , dit l’il lustre Maupertuts, des 
Ouvrages duquel nous avbns extrait une partie de 
ce magnifique tableau ; j ’ai vu , d i t - i l , de ces nuits 
plus belles que les jours  , qui faisoient oublier la 
douceur  de l’A urore  et l’éclat du Midi. V oytç U mot 
A u r o r e  B o r é a l e .

Si des cieux on descend sur la terre , si après avoir  
pa rcou ru  les plus grands objets l’o n  examine les plus 
p e t i t s , que de nouveaux prodiges ! que de merveilles 
innom brables ! Chaque a tom e en offre au tan t que la 
planète de Jupiter,

PLANORBE , Plan-orbis. N om  donné à un coquil
lage univalve d’eau douce , du genre des Limaçons : 
au tan t  on le trouve rarement dans la mer , au tan t  o n  
le  rencontre  fréquemment dans les rivieres, sur-tou t 
dans celle des G o b e l in s , près de Paris. Sa coquille 
es t  noire , brunâtre ou verdâtre ; elle a trois con 
to u rs  relevés qui se term inent à  l’œil de la v o lu t e ;  
s o n  ouverture est ronde ; il n’y  a nulle cloison : l’a -  
jiimal qui l’habite est com m e un gros ver : ses ten 
tacules son t  minces et filiformes; il est herm aphro 
d ite et multiplie com m e les buccins. L’Auteur de la 
Conchyliologie dit que le pLinorbe, P  Lin-or bis , est le 
coquillage le plus aisé à découvrir  dans les eaux : 
i l  en com pte six especes , savoir : i .°  Le grand , à  
quatre  spirales rondes. 2..0 Le p e t i t , à  cinq spirales 
rondes. 3.0 Celui qui a six spirales aussi rondes.
4 .0 L e plan-or bis qui a six spirales, à arêtes. 5.° Le 
plan-orbis ordinaire à arêtes. 6.° Celui qui est tuilé.

Le plan-orbis de l’isle des Tonneliers  et  des c o n 
trées é t rangères , est infiniment plus b e a u , plus épais 
e t  plus gros que les nôtres : il est nacré et o rné de 
lisieres ou rubans bruns. Celui des environs de M on t
pellier est blanchâtre. O n nom m e cornet de Sa in t-  
Hubtrt celui des environs de Paris.

P LA N O T. Voyei SlTTELLE.
P L A N T A I N , Piantalo. C ’est une plante dont M. di 

Tournefort distingue tren te-c inq  especes , indépendam
m ent de celles que les autres Botanistes nom m ent 
plantains aquatiques, et qui ne so n t  que des especes 
de renoncules : nous  rappor te rons  ici celles qui son t 
le  plus en usage.
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i :°  Le G r a n d  P l a n t a i n  o r d i n a i r e  , ou P l a n 

t a i n  A l a r g e s  FEUILLES , Piantalo major, Linn. 163 ÿ 
Dodon. Pempr. 107 ; Plantago lati/olia sinuata , C. B. 
Pin. 189. Cette plante croît par -  tout le long des 
chem ins, dans les c o u rs , le long des jardins , des 
haies , aux lieux incultes. Sa racine est vivace , courte 
et grosse comme le do ig t, garnie sur les côtés de 
fibres blanchâtres : elle pousse des feuilles larges, 
ovales , glabres , luisantes , marquées chacune de sept 
nervures longitudinales fort apparentes, sur-tout au 
rev e rs , de là vient le nom qu’on lui a donné scpti-  
mrvia  ; les queues de ces feuilles sont couchées à 
terre. De la même racine et du milieu des feuilles 
il s’éleve plusieurs tiges ( hampes ) hautes de huit 
à  dix pouces, anguleuses, dures , rougeâtres, diffi
ciles à rompre , portant vers leur sommet un épi 
oblong et garni de fleurs imbriquées, blanchâtres ou 
purpurines. Chacune de ces fleurs est, suivant M. de 
Tournefort, un tuyau fermé dans le fond , évasé en 
h a u t ,  découpé en quatre parties et garni de plusieurs 
étamines. Il succede aux fleurs une coque membra
neuse , ovale , qui s’ouvre en travers comme une 
boîte à savonnette , et qui contient des semences 
menues , oblongues et rougeâtres comme de petites 
puces. Cette plante fleurit en Mai et Juin , et donne 
sa semence en Août : c’est la plus commune de toutes 
les especes de plantain et en même temps la plus 
utile ; mais à son défaut on se sert également des 
deux suivantes.

a.° Le P l a n t a i n  moyen ou le P l a n t a i n  b l a n c  , 
Plantago media, Dod. Pempt. 107 ; Linn.163. ; Plantago 
latifolia inc an a , C. B. Pin. 189. Il différé du précé
dent en ce que ses feuilles, sa hampe et ses épis sont 
plus petits , couverts d’un poil blanc et mou ; en ce 
que sa racine est un peu plus grosse , fibreuse par le 
collet et rampante ; on ne compte que cinq nervures 
sur ses feuilles : il se trouve par-tout dans les prés 
secs, et différé un peu du plantain à cinq nerfs pro
prement dit : sa hampe est cylindrique ; ses étamines 
sont rougeâtres : il croît sur les collines.

3.0 Le P e t i t  P l a n t a i n  , Plantago angusti fo l ia , 
Ç. B. Pin. 189 ; Piantalo quinque ncrvia,  Raij Hist, x ,



$77 ; Piantalo lanceolata , L inn. 164. O n  l’appelle 
aussi plantain étroit, plantain Ionir ou  lancéolé : on  en 
distingue deux especes , l’une grande et l’autre petite. 
Sa racine est vivace , semblable à  celle de la premiere 
espece ; ses feuilles son t longues , étroites , p o in tu e s , 
légèrement dentelées , velues ou lin peu ciliées en leurs 
bords , marquées au revers de cinq nervures longitu 
dinales , dont trois son t plus apparentes que les au
tres. Ce plantain est d’un vert plus foncé que les p ré-  
cédens ; il s’éleve d’entre ses feuilles plusieurs hampes, 
hautes d’un pieiji, plus, ou  moins suivant l’espece , 
nues , anguleuses et cannelées , portant en leurs som
mités des épis plus courts et plus gros que ceux du 
plantain ordinaire , garnis de petites fleurs pâ les , aux 
quelles succedent des coques membraneuses remplies 
de semences comme dans les autres , mais plus grandes. 
Ce plantain c roit aussi p a r - to u t , et notam m ent dans 
les prés.

Ces especes de plantain o n t  assez les mêmes p r o 
priétés ; les feuilles son t ameres , as tr ingen te s , vul
néraires et fébrifuges. La tisane de plantain est utile 
dans le crachement de sang et les fleurs blanches. 
(  En général tous les as tr ingens , dit M . Bourgeois, 
son t  d’un usage dangereux dans les hémorragies ,  
mais su r -  tou t  dans les fleurs b lanches , en arrê tant 
subitement l’écoulement de cette lymphe viciée; ils 
occasionnent des squ irres , des cancers et des ulcérés 
incurables , maladies bien plus dangereuses que les 
fleurs blanches ; d’ailleurs ils produisent la suppres
sion des menstrues. )  O n  vient de reconno itre  aux 
environs de Ratisbonne que les feuilles du plantaga 
latifolia peuvent être substituées à des légumes ; en  
les passant deux ou  trois fois dans l’e a u , elles o n t  
le goût des épinards. La semence de cette plante est 
le remede familier des gens de la campagne pour  les 
diarrhées : il y  a des femmes qui en avalent dans un 
œ uf  pour  prévenir l’avortement. Dans la Pharmacie 
on  tient une eau de plantain d istillée, pour  les mala
dies des yeux  , mais qui ne peut avoir grande vertu , 
attendu que le plantain ne contient point sensible
ment de principes volatils actifs qui puissent m onter

B 3



dans la distillation : cependant on  Vestirne astringente; 
ton ique  et rafraîchissante.

L’on  t rouve  aussi dans les olivettes des pays chauds 
u ne  espece de plantain argenté et co tonneux  : il est 
peu  d’usage. Le plantain des montagnes est la plante 
appelée bétoine des montagnes.

L’espece de plantain des environs de P a r i s , nom m é 
par  Tourncfort , Plantago palustris , gramineo folio  , 
Monanthos Paris'unsis, a deux singularités ; l’u n e , que. 
sa fleur est à é tam in es , c’es t-à -dire  mâle et stérile ; 
e t  l’autre , qu ’au bas du pédicule de cette même fleur 
il en naît deux ou  trois fleurs à pistil ou  femelles qui 
s o n t  fécondes. Consulte{ à ce sujet les observations 
de M . de Jussieu, dans les Mémoires de l’Académie des 
Sciences , année 1742. Le plantain des bords des étangs , 
est la littorelle, L ittonlla  lacustris, L inn. Mantiss. 160 
e t  295. Sa racine est vivace.

A  l’égard du plantain d’eau , V oyez  à l’article 
A l ism a .

P L A N T A N IE R  des Espagnols. Cet arbre s ingu l ie r , 
décrit dans Y Histoire. Générale des Voyages,  tome 11 ,  
est une espece de bananier déguisée sous le nom  de 
piantano qu’on  lui donne aux Canaries. Voye{ L’article 
B a n a n i e r .

P LA N T -  D ’ARBRE. C ’est une  pépinière d’arbris
seaux plantés sur plusieurs lignes paralleles , com m e 
so n t  les avenues , ou  avec symétrie , comme son t  les 
quinconces , les bosquets , etc. Le plançon est un  
ram eau que l’on coupe sur un  arbre tel que le saule, 
e t  qu’après avoir aiguisé on fiche en terre  où il re
prend parfaitement sans racine. O n appelle plantard 
u ne  branche d'aune, de peuplier, etc. qu’on  choisit 
p o u r  planter quand on étête ces arbres.

La plantation est une chose t rè s -u t i le  au public ; 
c’est semer l’abondance de toutes parts et léguer de 
grands biens à la postérité. Q u ’il est beau de donner  
u n e  face plus belle à une partie du monde ! la rem 
plir de cette variété de scenes m agnifiques, c’est ap 
p rocher  en quelque sorte de la création. Le c i toyen  
vertueux et industrieux qui passe sa vie dans ses plan
tations et qui cultive soigneusement son v e rg e r , est 
l ’ami du genre h u m a in , il s’acquitte d’un  devoir ea -



vers la société. Les plantations ne p rocuren t pas seu
lement des plaisirs innocens ,  mais des plaisirs dura
bles qui renaissent chaque année. Q uelle  satisfaction 
que la vue des paysages qu’on a formés ! Q u ’il est 
doux  de se reposer  à l’ombre des arbres qu’on a 
plantés de ses mains ! Un marais couvert de sau les ,  
un  coteau planté de chênes , des haies fortifiées et 
décorées d’a rb res ,  fo rm ent un rempart agréab le , so 
lide et utile au propriétaire. Ne gênez nulle part les 
admirables sites de la belle Nature ; ne donnez jamais 
aux branches de vos arbres des formes étrangères 
e t  bizarres : ces cônes de v e rd u re , ces globes mal 
dessinés , ces pyramjdes uniformes et tan t  d’autres 
m onstruosités symétriques qui por ten t  l’empreinte du 
ciseau , prévaudroient-ils sur l’aspect d’un verger riant 
où  la Nature étale ses richesses et sa noble simplicité ? 
N e négligez pas les plantations sauvages : que par- tou t 
v o tre  terrain soit mis en valeur : imitez les Tartares- 
du  Daghestan ; to u t  barbares qu ’ils son t  et habitans 
d’un pays stérile , ils n’osent se marier avant que 
d’avoir  p la n té , en un endroit marqué , cent arbres 
fruitiers : en sorte  qu’on trouve par -  to u t  dans les 
m ontagnes de cette contrée de l’Asie , de grandes, 
forêts d’arbres fruitiers de tou te  espece. Imitez leur 
sage p révoyance ; plantez des bois propres aux usages 
domestiques ; que la génération qui doit naître so it  
redevable à vos travaux des dons de la N ature elle- 
même. Dans vos plantations en quinconce , disposez 
le plant dont la tige sera la plus élevée o u  du premier 
rang , à v ingt-quatre pieds de distance ; les tiges du 
second rang , à seize pieds ; du troisième rang , à dix  ̂
du quatrième r a n g , à six : chaque plant jouira de l’air 
e t  de la lumiere. Si vous formez un jardin , évitez 
d’employer to u t  le plant ou  le terrain en alignemens- 
tirés au co rd e au ,  en allées à perte de vue , en bos
quets maniérés. N’oubliez pas que l'ennui naquit un 
jour de l’uniformité ; un Auteur l’a dit : « Nous ne 
v o y o n s  la Nature dans nos jardins François que 
comme une vieille coquette  qui doit son faux éclat 
aux frais immenses d’une toilette raffinée; si le pre
mier coup d’oeil est f la t teur , bientôt l’illusion cesse ^ 
l’art paroît et le charme s’évanouit. » Q u e  les sites de-,
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v o t re  terrain , les a r b r e s , les eaux , les ro ch e rs ,  les 
bât im ens ,  ÿ  form ent un ensemble p i t to re sq u e ,  où  
l’a r t ,  en se cach an t ,  assure son effet. Quelle affreuse 
nu d i té ,  dit M. le Baron de Tschoudi, n ’offrent pas les 
pôles du monde dénués d’arbres ou le sommet des 
m ontagnes glacées ? Les arbres font le plus bel o rne 
m ent de nos cam pagnes; par- tout ils em bell issent,  
p a r - t o u t  ils enrichissent n o tre  d o m a in e ;  tous les 
avantages qu ’ils nous p r o c u r e n t , on t  rendu l’hom m e 
at ten t if  aux facultés de reproduction don t l’A uteur  
de la Nature les a doués ; to u t  nous engage à mul
tiplier les végétaux utiles. Q u e  de présens les arbres 
ne  nous ont - ils pas faits , avant d e t re  livrés à la 
hache !

P L A N T E , Planta. Les plantes son t  des corps orga
nisés et v ivans ,  attachés à la t e r r e ,  qui se n ou r 
rissent et croissent par in ius-susception, qui on t la 
faculté de se reproduire , et don t chaque partie pa- 
ro it  posséder en elle-même une vitalité isolée et indé
pendante des autres.

Q u e  d’objets à considérer dans les diverses parties 
des plantes,  dans les rac ines ,  le t ronc  ou les tiges , 
les su p p o r ts , les feuilles , les bourgeons , les bran
ches,  les b o u to n s ,  les f ru i ts ,  etc. !

O n verra dans la suite de cet article que si les 
plantes n ’o n t  point de m ouvement s p o n ta n é e , le 
m ouvement de progression , c’est-à-dire de translation 
d ’un endroit à un autre , ne leur est pas étranger....  
Essayons d’exposer ce qui concerne l’économ ie vé 
gétale. O n  sait que cette partie de la Physique B o 
tanique est la plus im portante ; combien de faits 
intéressans sur cette matiere ne p e u t - o n  pas puiser 
dans les Ouvrages de Haies et de Duhamel ! M. Bonnet 
a essayé de le faire dans la Contemplation de la Nature , 
Part. V I  ; voilà des sources précieuses qu’il convient 
d’indiquer.

Les plantes on t  d’abord tou te  la délicatesse propre 
à  l'enfance ; elles tirent par le m oyen  de leurs ra
c ines,  comme par des veines lactées, le chyle qui les 
doit  nourrir. Cette liqueur éprouve dans les visceres 
des plantes, des sécrétions et plusieurs préparations 
qui la rendent p ropre à être nourriciere : p e u t - ê t r e



‘encore que des sucs aspirés par les feuilles se mêlent 
avec ceux que les racines on t  attirés. Quelques sa-  
vans Physiciens on t reconnu , par des observations 
faites avec beaucoup de sagacité , qu’il y  avoir dans 
les végétaux une transpiration sensible et insensib le, 
qui doit beaucoup influer sur la préparation du suc 
nourricier. Peu à  peu la plante devient adulte : alors 
pourvue des organes des deux sexes , elle produit des 
semences fécondes, qu’on peut regarder comme des 
especes d'œufs, dans lesquels les rudimens des planus 
qui en doivent sortir  se form ent par degrés. Après 
que les végétaux on t fourni une innombrable posté
r i t é ,  ils tom bent dans la dégradation de la vieillesse 
e t périssent les uns p lu tô t , les autres plus tard. D ans 
le temps même de leur plus grande v ig u e u r , ils son t 
exposés à des maladies dont les principales procè
dent , so it  d’un excès de sécheresse ou d’hum id ité , 
soit d’une qualité dépravée du terrain : c’est ainsi que 
tou tes  les plantes du C ontinen t qui viennent dans les 
dunes , son t pygmées , dit M. Linnaus. Les g e lées , 
les insectes leur occasionnent aussi des maladies. 
Voye{ ce qui est dit des maladies des arbres e t  des 

plantes à la suite du mot A r b r e .  Voye1 au mot A n i m a l ,  
les ressemblances et les différences qui se trouven t  
entre l’a n im a l , le végétal et le minéral , dans la com
paraison qu’en a faite l’illustre M. Je Buffon. O n  doit 
faire beaucoup d’attention à l’influence que l’air a sur 
les végétaux ; car il en a , i .°  par ses parties propres ; 
a.° par ses parties hétérogènes; 3.0 par le poids de 
l’atm osphere ; 4 °  par sa température. T o u s  ces phé
nomènes particuliers produits par l’influence de l’air 
sur les végétaux , étant bien examinés , pouvroient 
nous  faire entrevoir  de nouveaux rapports  , propres 
<1 perfectionner l’agriculture. Insistons encore sur cet 
objet.  Sans la présence et le bénéfice de l’air , aucun 
végétal ne peut ni naître , ni vivre : cet élément qui 
environne et presse de toutes parts les plantes, les 
affecte par ses qualités générales. ( Consulte1 un O u 
vrage intitulé : Expériences sur les Végétaux , spécia
lement sur la propriété qu'ils potsedent à un haut degré, 
soit d’améliorer l’air quand ils sont au soleil, soit de le 
corrompre la n u it , ou lorsqu’ils sont à l’ombre , etc. par



J .  Ingen-H ouss  , Docteur en Médecine, traduit de l’A n 
glais. A  la lumiere du soleil , Pair que les plantes 
laissent échapper est pur ou déphlogistiqué ; dans la 
nu i t  ou à l’o m b r e , ce même air est f ix e , méphitique. 
C e t te  découverte je tte  un  très - grand jo u r  dans la 
théorie  de la végétation , et ces deux faits bien cons 
tatés présentent deux vérités importantes. ) Il co n 
vient d’exposer ici ce qu’ont dit sur l’anatomie des 
plantes , l’A uteur de la Théorie et de la Pratique du 
Jardinage, et des Physiciens observateurs du premier 
ordre. ,

T o u t  ce qui a vie a besoin de respiration , et l’o n  
ne  peut douter que les plantes ne respirent aussi bien 
que les animaux ; elles o n t , com m e e u x , tous les 
organes nécessaires à la vie , des v e in e s , des fibres , 
etc. dont les unes por ten t  la nourri tu re  dans tou tes  
les parties les plus élevées , tandis que les autres 
rappo r ten t cette nourritu re  vers les racines ; d’autres 
en f in , comme des trachées et des p o u m o n s , respi
ren t  l’air sans cesse et reçoivent les influences du 
soleil : cet a i r , com me nous l’avons d i t , est si né 
cessaire à leur accroissement , qu’en mettant une  
goutte  d’huile à l’extrémité de leurs rac ines ,  elle 
Louche l’entrée de l’air dans les fibres et les c a n a u x , 
et  fait m ourir  la partie des racines imbibée d’huile ; 
le mouvement de la séve est aussi plus ou  moins, 
accéléré et l’air plus ou moins ra ré f ié , selon le degré 
de chaleur qui existe dans l’atmosphere et dans l’in
térieur de la terre : ce m ouvem ent dans les plantes 
paroit  être a l te rna tif ,  une fluctuation ascendante et 
descendante , qui n’a po in t de rapport avec la circu
la tion  du sang dans les animaux ; il y  a des plantes 
telles que le chara , qui n ’on t pas les organes néces
saires a ce m ouvement , et dont le fluide est to u t -  
à-fa it  particulier. Les vaisseaux séveux n’on t po in t 
de valvules destinées à favoriser l’ascension de la séve 
e t  à en empêcher la rétrogradation. Si après avoir  
coupé une des grosses branches d’un arbre , on adapte 
au  tronçon  un tube de verre qui contienne du mer
cure , on  verra la séve élever le mercure pendant le 
jo u r  et le laisser tom ber à l’approche de la nuit : on 
parviendra ainsi à mesurer la force de la séve par
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l’élevation du mercure. La marche de la sève ressemble 
donc assez à celle de la liqueur d’un therm om etre : 
l’une et l ’autre dépendent également des alternatives 
du chaud et du frais. Au reste , dit M. Bonnet, il 
peut y avoir  dans l’immense étendue du système orga
nique bien des especes de circulation, don t nous ne 
saurions nous former aucune idée et que l’expérience 
seule peut nous faire connoitre .

Y a-t-il rien de plus admirable que l’organisation 
ou la structure intérieure des plantes ? quel méca
nisme ! O n y  trouve en quelque sorte  des vases et 
des moules différons pour  former l'écorce, 1 z bo is, les 
épines , les poils ou  le duvet, la moelle, le coton, les 
fleurs , les fru its  et les graines.

Les plantes son t  composées de petits canaux sé
parés , qui se ramassent peu à peu en p aq u e ts , et se 
rassemblant en un même faisceau forment un t r o n c ,  
qui à l’une de ses extrémités produit des racines et à 
l’autre pousse des branches ; et ces paquets se subdi
v isant peu à peu terminent la plante par l’extension 
de ses feuilles. On sent assez que l’anatomie des plantes 
n ’est pas moins digne de l’étude du P h i lo sophe ,  que 
celle des animaux : en ef fe t , combien de merveilles 
n ’offie-t-elle pas dans les Ouvrages de Malpighi, du 
D o c te u r  Grew , du Philosophe Bonnet , et dans la 
Statique des Végétaux ! Il neparo îcpas  , dit M. D iderot, 
dans l’Encyclopédie, que les Anciens aient fait de ce 
côté quelques progrès considérables , et il n’en faut 
pas être é tonné : l’organisation d’une plante est un  
arrangement de filets si déliés, de corpuscules si m in
ces , de vaisseaux si étroits , de pores si serrés,  que 
les M odernes n’auroient pas été fo rt  loin sans le se
cours  du microscope.

O n  distingue dans les plantes trois  genres de vais
seaux , les trachées , les fibres ligneuses et les utricules ; 
joignez-y les vases propres : voilà ce qui com pose le 
système entier des visceres des végétaux , et ces vis- 
ceres sont répandus universellement dans tou t le corps 
de la plante : on les retrouve jusque dans ses moindres 
parties. Voye\_ la nature et les propriétés des vaisseaux 
des plantes , dans le Tableau alphabétique des Termes, etc, 
à la suite de cet article.



M. Bonnet dit que nous ne connoissons po in t le 
principal mobile de la plante ; elle ne nous olive rien 
qui ressemble le moins du monde au cœur de l’ani
mal : mais tous les animaux , d i t - i l ,  n ’ont pas un 
cœ ur.  Les chenilles et quantité de vers n’on t qu’une 
grande artere sans aucun vestige de cœur : on  ne 
découvre dans le polype ni cœur , ni a r te re ,  ni rien 
qui paroisse en tenir l ieu; et pourtan t  on ne sauroit 
dou te r  de l’animalité du po lype : il y  a donc dans le 
p o ly p e  un principe de v i e , un principal mobile qui 
différé beaucoup de celui qui réside dans les animaux 
plus élevés dans l’échelle de l’animalité. Il en est ap 
parem m ent de même de la plante : elle a un principe 
de vie à sa maniere. M. Bonnet admet en général que 
le  principe de vie réside quelque part dans le corps 
de la plante; c’est un principe secret d’action  par 
lequel tels ou tels vaisseaux impriment le mouvem ent 
aux  fluides qu’ils contiennent.  La mécanique p ro 
fonde qui préside aux plus nobles fonctions végétales 
(  malgré ce qui est dit ci - dessus à l’occasion des 
vaisseaux séveux ) ,  n’est probablement pas au nom bre 
de ces opérations que nous pouvons  espérer de dé
couvrir .  T o u s  les S ages , d’ailleurs savans , avouent 
qu’il n’est pas permis de pénétrer si avant dans les 
divers laboratoires de la Nature.

Presque toutes les plantes v iennent de graines ; 
c’est une vérité d'expérience et de fait. (<z ). Les au 
tres maniérés dont les plantes se multiplient ou  se

(*2) M. Bonnet dit que l’analogie qu’on remarque entre les végé
taux et !es animaux , ne permet guere de douter qu’il n’en soit 
de la graine comme de Y a u f , et qu’elle ne contienne originaire
ment toutes les parties essentielles à la plante. On observe la même 
chose pour la formation de; solides dans les deux régnés orga
niques ; les parties ligneuses des uns ou osseuses des autres com
mencent par être fluides, muqueuses ; les plantes deviennent ensuite 
herbacées ; les animaux acquièrent les membranes , le cartilage ; 
l’un passe peu à peu à l’état de bois , l’autre à celui d’os. La 
plupart des végétaux sont à la fois ovipares et vivipares. La graine 
est analogue à l’œ u f ,  le bouton à la vésicule. L’embryon s’im
plante dans la matrice ; la petite plante cachée dans le bouton 
s’unit au tronc. La graine et l’œ u f ,  le bouton et la vésicule r 
renferment originairement un embryon que sa petitesse et sa 
transparence rendent invisible, Voy$\ l'article Œ u f ,
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propagent so it  na tu re llem en t, soit artific iellement, se 
réduisent aux bourgeons ou  caïeux , aux feuilles e t aux 
branches mises en t e r r e , ou  à la greffe. Mais les arti
culations détachées des tiges et des branches tiennent 
lieu de ces graines dans le conferva ; une fine poussiere 
en  fait les fonctions dans les champignons (<z ). La. 
différence qu’il y  a entre une graine et un rejeton, 
c ’est que la graine avant que de ressembler à sa m e re , 
pousse un ou  deux codlèdons ( lo b es  ou feuilles sémi
n a l e s ) ,  au lieu que le rejeton n’a aucun c o t i lé d o n , 
e t  ressemble en petit à sa mere dès le premier instant ; 
mais rappelons ici ce que c’est qu’une g r a in e , et ce 
q u ’on  y  découvre.

T ou tes  les semences des plantes on t  différens étuis 
qui les mettent à couvert jusqu’à ce qu ’elles so ient 
jetées en terre ; on les m e su re , on les entasse , le 
to u t  sans danger ,  parce qu’elles son t  enveloppées et 
garanties ; les unes son t dans le cœur des fruits ,  
com me les pépins de pomme, don t la chair est par 
conséquent destinée à deux fins, à servir d’enveloppe 
aux graines lorsqu’elles son t encore tendres , et de 
nourritu re  aux animaux ; d’autres v iennent dans des 
pousses , comme les pois ; d’autres son t  recouvertes 
d ’un no y au  dur , com m e les amandes, etc.

O utre  ces enveloppes pour  ainsi dire internes , 
chaque graine a encore un épiderme ou peau qui lui 
-est p ropre , et qui renferme la pulpe et le germe. 
Si l’on prend un pais ou une  fève de haricot et qu’on  
la partage suivant sa lo n g u e u r , on observe deux lobes,  
q u i  ne son t autre chose qu’un amas de farine , qui 
étant mêlée avec un suc nourricier ou  la séve de la 
t e r r e , forme une bouillie ou  un lait destiné à nourrir  
le  germe. Au haut intérieur des lobes est le germe o u  
Yembryon (  Corculum. ) , planté et enfoncé comme un 
petit clou ; il est com posé d’un corps de tige et d’un 
pédicule qui deviendra la racine ; la fige ou le corps 
de  la petite plante est un peu enfoncé dans l’inté-

( a )  Toutes les plantes n’ont pas des fleurs et des fruits , du 
moins apparens. Dans les fougères et les mousses, on ne connoît 
que les anthères , et non les pistils ; dans les champignons et le$ 
truffes^  aucune partie de la fructification n'est visible.



rieur  de la graine : le pédicule ou  la petite racine est 
l a  pointe  qu’on vo i t  disposée à sor t ir  la premiere de 
l ’épiderme : le pédicule ou la queue du germe tient 
aux lobes par deux l iens ,  ou  plutôt par deux tuyaux  
branchus ; ce son t  comme deux faisceaux de f ib re s , 
d o n t  les rameaux nom breux forment un  lacis de 
vaisseaux d’une finesse extrême , s’épanouissent et se 
dispersent dans tou te  l’étendue des lo b e s , où ils son t  
destinés à aller chercher les sucs élaborés et néces
saires au premier développement de Vembryon-plante. 
M. Bonnet a t rouvé  le m oyen  de rendre ces vaisseaux 
très-sensibles à l’œ i l , en mettant des fèves trem per 
par  les lobes dans de l’encre. Voyeç ce qui en est dit 
a  Varticle F e u i l l e .

La tige ,  c’e s t - à - d i r e  le corps de la plante , est 
placée entre deux feuilles qui la couvren t en e n t i e r , 
e t la t iennent enfermée com m e dans une  boite  o u  
entre deux écailles ; ces deux feuilles s’ouvren t et se 
dégagent les premieres hors  de la graine et hors de la 
terre. Ce son t  elles qui préparent la rou te  à la t ig e ,  
d o n t  elles préservent l’extrême délicatesse de tous  les 
fro ttemens qui pou rro ien t lui être nuisibles , et peut-  
être  ont-elles  encore une autre utilité . Ces premieres 
feuilles different beaucoup des autres feuilles de l;t 
p lante, on  les nom m e feuilles séminales ; il y  a bien 
des graines do n t  les lobes s’a longeant hors de t e r r e ,  
fo n t  les mêmes fonctions que ces premieres feuilles. 
Consultez deux Lettres ,  l’une sur les feuilles séminales 
et sur la circulation de la séve ; l’autre , sur la germi
nation , et en particulier sur le rapport qui existe entre 
les lobes des graines et le placenta de l’embryon anim al,  
par  M. Vastel , Journal de Physique, Septembre lyyç  , 
et Janvier 1780.

Après que la radicule s’est nourrie  des sucs délicats 
qu’elle tire des lo b e s , elle t rouve dans l’enveloppe ou  
dans l’écorce  de la graine une petite ouverture qui 
répond à sa p o in te ,  et qu’on apperçoit  avec le micros
cope dans le bois des plus durs noyaux  , de même 
que dans la robe  des graines. La radicule passe par 
cette ouverture , et déploie dans la terre plusieurs 
filets qu’on nom m e chevelus ; ils so n t  com m e au tan t  
de canaux servant à  am ener la sève dans le co rps  de
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la racine , d’où elle s’élance clans la tige et lui fait 
gagner l’air. Si la tige rencon tre  une terre liée et 
d u rc ie , elle se détourne ne la pouvant pe rce r ,  et quel
quefois elle creve et périt faute de pouvo ir  aller plus 
loin : si au contra ire  elle rencon tre  une terre douce 
et légere , et c’est l’effet que produisent les la b o u r s , 
elle y  fait son chemin sans obstacle. Les lo b e s ,  après 
avoir  diminué de jo u r  en jou r  et s’être épuisés p o u r  
entre tenir  la jeune plante, ou  se p o u r r is s e n t , ou  se 
dessechent peu à peu et tom ben t au bou t de quelques 
semaines. Il en est de même des feuilles séminales,  
qui par leurs p o r e s , reçoivent de l’air une humidité 
et des esprits salutaires à la plante ; quand leur ser
vice est f i n i , elles se fanent. La jeune plante t irant 
de la terre par ses chevelus et par sa racine , des sucs 
plus f o r t s , plus grossiers et plus ab o n d a n s ,  s’affermit 
de plus en p lu s , et commence à déplier les différentes 
parties qu’elle tenoit auparavant roulées et enve lop 
pées les unes dans les autres. C ’est dans le jeune 
arbre qu’on peut bien observer Yécorce, le l i te r , {'au
bier, les trachées, les vaisseaux lymphatiques, les  vaisseaux 
propres et les détails de tou te  cette organisation , don t 
on  t rouvera  le développement avec des observations 
curieuses et utiles sur l’économ ie végé ta le , ainsi que 
les principales facultés des plantes, aux mots A r b r e  et 
B o is .  Voyc^ aussi Vidée sur le retournement du germe dans 
les graines semées à contre-sens, à Yarticle F e u i l l e .

O n est tou jou rs  é tonné  lorsqu’on réfléchit sur les 
m oyens  multipliés que la Nature met en usage p ou r  
perpétuer les végétaux. Chaque po in t  d’une plante 
con t ien t  des germes de racines, de tiges, de branches, 
de feuilles , de fleurs et de fru its  ; de sorte  que si le 
développement d’une partie est empêché par quelque 
circonstance défavorable , la séve au lieu de produire 
une mole , une m onstruosité  com m e dans le regrie 
an im al , offre au contra ire  à nos yeux une autre partie 
de la plante. C’est une ligne de séparation que la 
N ature semble avoir établie entre les deux régnés. 
Ces accidens singuliers qui tiennent plus ou moins à  
Fhistoire de la végétation , méritent donc que les 
Botanistes en fassent m ention  et s’aident de l’art de



la  peinture au  naturel. Voyc{ à la suite de l’article
M o n s t r e .  Souvent la végétation n’est arrêtée que 
p o u r  la fructification. Q u e  de sujets de méditation 
dans l’exainen des ressources de la Nature pour  la 
régénération et la nourriture '  des végétaux ! Consulteç 
la maniere dont on peut concevoir la nutrition et l’accrois
sement des germes avant la fécondation dans l’hypothese dt 
Vemboîtement , par M . B onnet , Journal de M . l’Abbé 
Rozier  , Mars 1774.

O n distingue généralement les plantes en annuelles 
e t  en vivaces.

Entre les vivaces les unes le son t dans toutes leurs 
parties , r ac in es , tiges et branches : de ce genre son t 
to u s  les a r b r e s , arbrisseaux et arbustes. D ’autres ne 
so n t  vivaces que par leurs rac in es , to u t  ce qui est
hors  de terre périssant tous les ans : nous en donne
ro n s  pour  exemple le sainfoin et la luzerne. En tre  
celles-ci il y  en a de plus vivaces les unes que les 
a u t r e s , car les plantes que nous venons  de nom m er 
durent plus long-tem ps que le trefle. Parmi les plantes 
vivaces don t la tige se renouvelle pendant plusieurs 
années sur la même rac in e , il y  a la  patelle,  \&consoude, 
la scrophulaire, la bryone, le tussilage, etc.

O n  divise les plantes en annuelles, en bisannuelles , 
en trisannuelles, en éternelles. O n  comprend dans la 
classe des plantes annuelles toutes celles qui viennent 
de graines , et do n t  là racine se forme et meurt dans 
la  même année ; on  les seme chaque année : telles 
so n t  les plantes légumineuses, le froment, le même 
celles qui périssent après la maturité de leurs fruits , 
so it  que leur vie ne soit que de quelques m o i s , d’une 
année , ou  qu’elle excede une année , com m e les na
vets e t  les carottes, qui ordinairement ne produisent 
leurs fruits que la seconde année. Cependant on  ap 
pelle bisannuelles et trisannuelles les plantes qui ne pro 
duisant des graines et des fleurs que la seconde et la 
troisième année après qu’elles se son t élevées, meurent 
ensuite ; telles son t le fenouil, la menthe. Les plantes 
éternelles ne meurent jamais dès qu’elles on t  une fois 
p o r té  des graines. D e  ces plantes, quelques-unes son t  
tou jou rs  vertes , com me la violette ; d’autres perdent 
leurs feuilles une partie de l’a n n é e , comme la fingere ,

le



le  pas-d'âne (<z). O n divise encore  les plantes, eu égard 
à leurs différentes grandeurs , en arbres, com m e Y orme, 
le sycomore ; en arbrisseaux ou  arbustes , comme le 
troène, le houx, le buis ; en sous-arbrisseaux, com m e 
le thym, le romarin , la bruyere et les plantes en buisson ; 
en  herbes , comme la menthe , la sauge , l’oseille. Mais 
que de différences dans l’âge ou la durée des végétaux 1 
il y  a des plantes qui ne vivent que quelques jours  
o u  peut-être quelques heures ; d’autres ont une durée 
de quelques a n n é e s , et même de plusieurs siecles : on  
t rouve  des exemples de ce que nous venons de dire 
dans la com paraison des byssus, des champignons, du 
from ent, du chêne et du baobab ; V oyez  ces mots. Au 
reste  le climat entre pour  beaucoup dans la. durée des 
plantes ; c’est ainsi que le ricin ( Palrna-christi ) , le 
basilic , une espece de tabac, etc. qui son t  des plantes 
•vivaces de deux ou trois  an s ,  ou  même des arbrisseaux 
de longue durée dans leur pays natal , deviennent 
annuelles é tant transplantées dans nos pays Septen
tr ionaux  : inconstance , dit M. Adanson , qui rend 
’défectueuses les méthodes qui divisent les plantes en 
annuelles, bisannuelles, e t c . , so it  qu ’elles croissent dans 
les te r ra in s , ou  dans l’eau d o u c e , ou  dans l’eau de la 
mer , etc.

Il est bon d’observer que les plantes vivaces o n t  
leurs branches chargées de b o u to n s , et que ces germes 
de branches se trouven t sur les racines des plantes qui 
n ’on t que cette partie de vivace. Les plantes annuelles 
n ’on t po in t de boutons.

O n peut diviser aussi les plantes en exotiques et en 
indigenes. Les exotiques v iennent originairement des 
pays étrangers , tels que les acacias , les aloes, les 
ficoldes , etc. Les indigenes sont les plantes qui croissent 
naturellement et spontaném ent dans nos c l im a ts , 
com m e la guimauve. O n  a. désigné par le terme

( a )  M. de la Marck dit qu'on a observé que dans tous les 
climats froids les plantes annuelles sont en plus grand nombre que 
les vivaces et que celles qui sont ligneuses ; tandis que dans tous les 
pays chauds , les plan ta  vivaces , et sur-tout les arbrisseaux et 
les arbres , se trouvent beaucoup plus abondans que les plantet 
(tnnuellcs.
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nostratcs, les plantes qui croissent vulgairement darié 
nos  environs et sous nos p a s ,  telles que la verveine,  
la salicaire ,  la mercuriale , la jacobce , la valériane , le 
plan ta in , le seneçon , etc. etc. O n  pou rro i t  encore  
les considérer selon leur climat , car on  rem arque 
que les especes des plantes des Zones g lacia les, prises 
çn  t o t a l , different du to u t  au to u t  de celles qui naissent 
entre les T rop iques  ; et cette différence dans les plantes 
n ’est due qu’à la différence de la température de ces 
climats : c’est ainsi * par exemple , que l’ail ne sent 
rien en G rece {a). Mais sur des montagnes é le v é e s , 
où la température est assez généralement égale , o n  
re trouve  dans les différens climats au moins une partie  
des mêmes plantes ; c’est ce qui est confirmé par des 
herborisations faites avec soin sur les m ontagnes du 
P é r o u , du Brésil, sur celles de l’A ra ra th , des P y re n é e s , 
de Suisse et même de la Laponie  (£ ) .  O n  prétend

( a )  La différence de la température et la diversité du sol e t  
du climat influent très-puissam m ent, même sur les corps les plus 
simples ( les inorganiques ) ; les corps organisés et très-composés 
( les végétaux et les animaux ) doivent par conséquent éprouves 
par ces seules causes des changemens qui paroitront très-considé
rables , et qui ne seront pourtant que des changemens accidentels ;  
ces changemens ne naîtront point en effet de la nature des êtres ,  
mais des circonstances extérieures à leur na tu re ;  car il ne s’agit 
pas ici de ces monstruosités , de ces dégradations constantes e t  
qui deviennent héréditaires , qui ne naissent que des vices et du 
défaut de conformation dans 'les solides , ou d’altération dans les 
liquides.

Plusieurs animaux e t  végétaux transportés en Amérique depuis 
sa découverte , offrent sur ce point d’autres exemples frappans. 
On a observé que nombre de plantes du genre des bidens, qui 
ne montoient jamais en graine dans le Nord de l’A m érique, s’y  
perpétuoient par lès racines e t  par les boutures ; la s é v e , au lieu 
de produire dans la fleur , produisoit dans le pied ; elle donnoit 
des rejetons au lieu de semences , ce qui faisoit une variété très-  
essentielle et très-marquée entre ces plantes et celles de notre  
climat. Consulte\ les Recherches sur Us Américains.

( i )  Selon M. de Haller, cette analogie des plantes de différens 
climats, vient de l’affinité de la chaleur , et non pas de celle dè 
l’élévation ni de la pesanteur de l’air. Les Alpes , d it-il  , pro
duisent les plantes qui , dans le Groenland , naissent au bord de 
la mer ; parce qu’il regne un froid égal sur le Saint-Bernard e t  
dans les colonies Danoises du Groenland.



P t  A H
Âvoir Remarqué que les belles plantes de Sibérie s o n t  
celles qui réussissent le moins bien en pleine te r ré  
dans nos climats , mais que ce son t  celles qui y  
réussissent le mieux sur  couche.

Un Botaniste exercé distingue souvent au prem ier  
"coup d’œil les plantes des différentes parties du M o n d e ,  
sans qu’il puisse dire précisément à quel signe il s’esc 
a rrê té .  Il y  a * selon Linnaus, quelque chose de tor-; 
tueux  , de sec et d’o bscu r ,  dans les plantes Africaines j  
de  superbe et d’é le v é , dans celles de l’Asie ; de lisse 
e t  de g a i , dans celles de l’Amérique ; de rétréci et de 
d u r ,  dans celles des Alpes. C ’e s t , je ne sais quoi pris 
dans l’ensemble de l’individu v é g é ta l , qu 'on  n o m m e 
habitus plantar um , et qui mérite la plus grande a t ten t ion  
dans la considération extérieure des plantes.

O n  vo it  dans les serres chaudes des Amateurs , e t  
jsur-tout dans la belle serre du Jardin du R o i , beaucoup  
de plantes exotiques, qui y  son t conservées avec to u s  
les soins possibles. C ’est dans ce Jardin roya l  qu’on, 
p eu t  prendre l’idée de la construc tion  des différentes 
serres chaudes , propres à conserver les plantes é tran 
gères , celles en un  m o t  qui naissent et cro issent 
so u s  différentes Z o n es ,  et no tam m ent dans des climats 
très-chauds ; on  y  vo i t  com m ent on  peut leur mé
n ager  pendant l’hiver * par le m oyen  des poêles * 
c e t te  chaleur d o u c e , si nécessaire pou r  leur conser 
va t ion .  O n  ne s’est pas bo rné  à em ployer  ces so ins  
à  l’éducation des plantes étrangères , q u i , selon quel
ques-uns , ne servent qu’à récréer la vue ; on a enco re  
adop té  l’usage des serres chaudes , uniquem ent dans lé  
dessein d’obtenir  des fruits et  des légumes précoces ,  
même en h iv e r , saison où la chaleur naturelle qu i t te  
n o t r e  horizon  ; les tentatives qu’on  a faites n’o n t  p o in t  
é té  infructueuses ; et l’on  a vu servir à N oël sur des 
tables somptueuses, des fraises, des m elons ,  des petits 
po is  , des pêches, des cerises, etc. : ainsi l’homm e par 
so n  industrie a su tr iom pher des obstacles que la  
N atu re  sembloit opposer  à la végéta tion.

Le rrieilleur m oyen  de conno ître  la nature et le  
tempérament des plantes , dit Bradley, c’est de consi
dérer les climats d’où elles o n t  été apportées ; par 
jExemple, celles qui v iennent des pays voisins de la

G a



Ligne , do ivent être placées dans l’endroit  le plud 
chaud de la serre ; si elles croissent naturellement 
en-deçà de la L ig n e , leur printemps commence à peu 
près dans le même temps que le nôtre : mais si o n  
les a apportées des pays qui son t au Midi de la L ig n e , 
leur  printemps commence vers le mois d’Août.  T o u te s  
les plantes du çap de Bonne-Espérance et des autres 
C an tons  au-delà de la Ligne , com m e Valois de ces 
pays  , les ficoïdes et autres plantes semblables , fleu
rissent presque toutes depuis le mois d ’A o û t  jusqu’à  
la fin de N o v e m b r e , temps auquel le froid de no tre  
hiver arrête leur accroissement.

T o u te s  les plantes provenues de semences origi
naires des pays chauds , et que l’on  fait venir au  
printemps sur une c o u c h e , doivent être accoutum ées 
a  l’air autant qu’il est p o ss ib le , quand une fois elles 
s o n t  levées , car autrement elles auro ien t  de la peine 
à  passer l’h iv e r , même dans l’endroit le plus chaud de 
la  serre. J’ai r e m a rq u é , dit B radley , que les plantes 
que j ’ai multipliées par le m o y e n  de graines apportées 
de la J a m a ïq u e , des Barbades , de Saint-Christophe et 
des autres Isles C a ra ïb e s , so n t  les plus tendres et les 
plus difficiles à conserver.

Les plantes de la Chine son t  passablement dures ;  
ainsi que celles qui v iennent de Perse ; et Bradley. 
observe que la plupart des plantes qu’on nous appo rte  
du  N ord  de la Caroline et de la Virginie où les 
saisons ne son t guere plus avancées que les nôtres 
e t  où la différence de latitude n’est pas de plus de 
v ing t-c inq  degrés au Sud de L o n d re s , peuvent être 
aisément naturalisées dans no tre  cl im at,  pourvu qu’o n  
les tienne à l’abri pendant deux ou trois  hivers.

La saison de renfermer les plantes exotiques dans la 
serre , est ordinairement la seconde semaine de Sep
tembre ; e t  celle de les retirer est le milieu de M a i , 
lorsque les gelées son t entièrement passées. O n  n e  
peu t po in t  établir de temps fixe pour renfermer ou  
sor t ir  au grand air les plantes étrangères. Cela dépend ' 
d it  M. Bourgeois, de la nature du climat et de celle 
de l’année. Au reste les plantes qui vivent naturelle-: 
m ent dans les pays voisins de la Ligne , doivent ê tre  
renfermées plus long  -  temps dans la serre que les



autres ; mais on  doit  observer en général que l’on ne  
doit  enfermer les plantes exotiques quelconques que 
quand leurs feuilles et leurs branches son t exemptes 
de tou te  humidité ; et il faut , au tan t qu ’on peut , 
n e  les exposer à l’air que pendant une pluie douce , 
capable de laver et de rafraîchir leurs feuilles.

O n  doit semer les graines des plantes exotiques dans 
des pots que l’on  met sur une couche chaude ; lorsque 
la couche se re f ro id i t , on  met les pots sur une coucha 
n o u v e l le , et enftn on habitue les plantes à supporter  
la  température de l’air. Le soin des Amateurs qui 
envo ien t  ou font venir -des plantes et des graines 
étrangères , est d’examiner si les graines particulière
ment son t bien seches avant de les exposer sur mer. 
Si vous êtes curieux de conno itre  les précautions né
cessaires au transport des plantes d’un pays à l’a u t r e , 
vous  en trouverez le détail circonstancié dans les 
ouvrages de Miller (<;).

(<2) M iller dit que la saison la plus propre pour envoyer des 
plantes d’un pays chaud dans un pays froid , doit être le printemps ,  
afin que les plantes arrivant dans un pays froid où la saison 
s'avance , elles aient le temps de se rétablir avant l’h iver , de ce 
qu'elles pourront avoir souffert dans le trajet ; au contraire , les 
plantes qu'on envoie d’un pays froid dans un pays chaud , doivent 
être toujours expédiées er« automne , afin qu’elles puissent arriver 
à temps pour prendre racine avant les grandes chaleurs , autrement 
elles périroient bientôt. La meilleure maniere d’empaqueter les 
plantes pour un voyage , est de les mettre dans des caisses porta
tives et percées de plusieurs trous recouverts d’une coquille d’huître 
pour empêcher la terre en s’éboulant, de les boucher. Une telle 
caisse peut contenir beaucoup de plantes du même ordre ; on les 
laissera , s’il est possible , sur le tiUac ou sur le p o n t , afin qu’elles 
soient aérées ; pendant le mauvais temps on les couvrira d’une 
tente goudronnée : les arrosemens seront proportionnés aux climats 
d’où ces plantes viennent et à celui où on les transporte , et suivant 
que la saison est plus ou moins avancée. Les plantes grasses, telles 
que les joubarbes, les ficoides, les cierges % n’exigent d’autre soin que 
d’être bien embaquetées avec de la mousse et enfermées dans une 
caisse , afin que les rats ne les rongent point. Les oliviers, les 
jasmins , les orangers , les câpriers et autres arbres semblables , 
peuvent être ainsi empaquetés , pourvu que ce soit dans la saison 
où ils ne poussent point. Quant aux graines , il faut les envoyer 
bien seches , et les empaqueter de maniere que les insectes e t  
riiumidité ne leur puissent nuire. Nous ne pouvons trop le répéter ,
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T o u t  ce que nous venons  d’exposer tend à prouve# 
qu ’à mesure que les hommes se son t répandus sur la 
te rre  , les végétaux les o n t  suivis , soit que leurs 
semences aient été portées à dessein et qu’elles s’y  
so ien t natura lisées , so it  que transportées par les vents 
o u  avec d’autres effets, elles so ien t arrivées dans u n  
climat convenable , où  elles son t  tombées sur une  
te rre  inculte ou  cultivée , p ropre  à les faire germer. 
A  peine y  a - t - i l  un  siecle que la verge d’or du Canada 
fu t apportée d’Amérique dans les Jardins du R oi.  Ses 
semences aigrettées furent bientôt dispersées par les 
v e n t s , e t  cette plante se trouve au jourd’hui en F ra n ce ,  
en  I t a l i e , en S ic i le , en Allemagne. L’œnothtra, p lan te  
de  Virginie , s’est également naturalisée en E urope .  
E lle cro it  com m uném ent près de la ville de Nuits en  
B o u r g o g n e , et M. le D oc teu r  Durandt dit qu’il en a  
ramassé aux environs de Luxeuil en F ranche-C om té,  
Q u i  pou rro i t  douter  aujourd’hui de la transmigration 
des plantes, de l’agrément et de l’utilité d’un très-  
grand nom bre d’autres ? Il suffit de se prom ener  dans 
les champs p ou r  y  trouver  différentes especes de

e n  conçoit à peine la difficulté de pouvoir faire activer dans nos 
climats les plantfs  étrangères , tant curieuses qu’utiles , ou les 
sem ences, dans un état propre à la reproduction.

Nous croyons devoir ajouter ici ce que dit encore à cet égard 
le savant M . EUis dans les Transactions Philosophiques de P hila 
delphie , i-y i . O n co n n o ît , dit-il , peu de plantes indigenes aux 
pays éloignés, e t  principalement au Nord de la Chine , vers le 
quarantième degré de latitude , qui r.e puissent parfaitement réussir 
au  Nord de l’Amérique , sur-tout dans les contrées situées à peu • 
près au même degré de latitude avec des soins et de certaines 
précautions j il seroit possible aussi de faire arriver les plantes ou 
les graines en bon état dans d’autres contrées. Quant aux plantes * 
elles demandent à être arrangées dans les caisses avec le plus grand 
soin , et on doit choisir le moment du transport lorsqu’on les fait 
passer d’un climat sous un autre ; les plantes qu’on fait passer 
d ’une latitude plus chaude sous une plus froide , doivent ê tre  / 
transportées de minière à arriver dans l’été sous la latitude la 
plus froide où on veut les conserver et les multiplier : comme les 
semences, sur-tout celles d’un petit volum e, sont sujettes , dans 
de longues traversées , à perdre leur vertu végétative , il faut 
prendre les précautions suivantes : cueillir les graines dans leur é ta t  
parfait de maturité , et sur-tout dans un temps sec ; les étendre 
par couches peu épaisses, sur du papier ou sur des, n a t t e s , djn$'



îles e t de raisins don t la culture nous intéresse ; ces 
plantes ne son t  po in t  naturelles à n o tre  pays. Les 
beautés du jardin d’un Fleuriste son t  la plupart étran
gères à nos Provinces. Si l’on  n ’eût naturalisé ou 
au  moins métam orphosé par ta greffe, par la c u l tu re , 
ces arbres dont les fruits font nos délices, les prunelles3 
les pommes et les poires sauvages seroient peut-être les 
seuls fruits qui se trouvero ien t  sur nos tables. Le chou 
pom mé, si commun aujourd’hui , est originaire d’A n 
gleterre : le chou violet v ient de la Chine. U ne le t t re  
du Médecin Rabelais écrite au Secrétaire du Cardinal 
du B ellay , pour  le prier de lui envoye r  d’Italie des 
graines de persil, qu’il a im e ,  a j o u t e - t - i l , beaucoup ;  
ce tte le t t r e , dis-je , prouve combien les jardins pota
gers é to ien t peu fournis du temps de François / . cr 
L ’orge-ri{ , si com mun en Suisse , en B re ta g n e , dans 
le N ivernois et le B ourbonnois  , est originaire de 
Sibérie. Le lilas naturel aux Indes , la pêche originaire 
de Perse , et l'abricot d’Arménie , ces végétaux des 
pays chauds , so n t  au jourd’hui très-connus et na tu 
ralisés dans nos  climats tempérés. Enfin le§ Anglois >

une chambre seclie , bien aérée , mais point au soleil ; envelopper 
chaque graine dans de la cire jaune molle : les semences ainsi pré
parées , on fera fondre une quantité suffisante de cette même cire 
qu’on versera dans une boîte , et qu’on remplira à moitié ; et tandis 
qu'elle est encore fluide , et avant qu’elle se durcisse , on y mettra 
par rang les graines qui sont déjà couvertes de cire , jusqu’à ce 
que la boite soit presque pleine ; alors on recouvrira le reste  
avec de la cire qui n’ait que le degré nécessaire de chaleur p o u r  
la rendre fluide ; lorsqu’elle sera parfaitement refroidie , on remplira 
avec de la cire très-molle les vides e t  les scissures , et on placera 
la boîte dans un endroit sec et aussi frais qu’il sera possible ; ori 
a transporté de cette maniere , avec succès, dans le Nord de 
l’Amérique , le véritable thé de la Chine, M . Linnctas recommande , 
pour garantir les semences de la chaleur excessive des climats 
qu’elles sont obligées de souffrir dans la traversée, de les enfermer 
chacune avec du sable dans des papiers séparés, et de les enfermer 
dans des vaisseaux de verre ou de terre cylindriques fermés psr 
une vessie ou avec du liège , remettre ces vases dans d’autres 
plus grands , remplir le vide qui se trouve entre-deux  avec un 
mélange fait moitié de sel marin , et l’autre moitié composée de- 
deux tiers de salpêtre et d’un tiers de sel ammoniac réduit en 
poudre fine ; pqutrctre le sel marin seul produiroit-il le m im e 
effet,.



les Flamands , les Palatins du Rhin com m encent a  
cultiver la véritable rhubarbe, et déjà elle ne différé 
que peu ou  p o in t  de celle de la Chine qui est sa 
patrie primitive.

On a nomm é plantes usuelles celles dont on co n n o î t  
les vertus , soit qu’on les emploie ou comme a l im e n t , 
ou dans la Médecine , ou  dans les Arts ; mais on a 
restreint plus particulièrement le nom d& plantes usuelles 
à  celles qui sont médicamenteuses.
11 est é t o n n a n t , dit l ’illustre M. Bernard de Jussieu, 

qu’entre un nom bre prodigieux de plantes don t les 
nom s et les caractères son t connus des Botanistes , 
il n’y en ait qu’un petit nom bre dont les vertus soient 
Lien assurées. En effet , on ne pou rro it  se conduire 
d ’après le système des Anciens , pour  découvrir  ou  
s’assurer des vertus des plantes : (es qualités occultes 
et des no tions  aussi vagues que celles du chaud et du 
fro id  ,• du sec et de l'humide, é to ien t la base de leur 
théorie  : il n’est pas é tonnan t qu’avec de tels prin 
cipes ils aient fait peu de progrès. O n  les a aban 
donnés pour adopter  des préjugés plus dangereux : 
on  a cru trouver  quelque analogie dans la figure ou  
le por t  d’une plante , sa couleur et ses autres qualités 
accidentelles , avec les différentes parties et humeurs 
du corps humain. Cette  prétendue analogie et d’autres 
idées semblables , telles que la sympathie , furent les 
seuls guides des recherches qu’on faisoit , et la seule 
raison qu’on  do n n o it  de l’effet que les plantes et autres 
médicamens produisoient. Ces systèmes eurent le 
même sort que les premiers : on en connu t le ridi
cu le ,  dans un temps où i’on com m ençoit à n’appuyer 
les raisonnemens que sur des expériences et sur des 
preuves puisées dans la Nature même : mais on  se 
hâta  t r o p , d’après le peu d’expérience et de faits que 
l ’on avoi t  , de bâtir le fondement de la théorie  en 
Médecine ; on  vouloit  to u t  expliquer par les principes 
acides et alkalis ; on chercha ,  en décomposant diffé- 
rens mixtes, à en découvrir  la nature. Le succès que 
l’on eut dans certains m inéraux, fit naître le dessein 
d’éprouver si en décomposant les végétaux , on ne 
viendroit  pas à bout de trouver par les differens pro 
du its  qu’ils d o n n e ro ie n t ,  en quoi consistoient et d’où
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idêpendoient leurs vertus. Si le succès nvoit  répondu 
à l’attente , on  avoi t  un m oyen  sûr et palpable de 
découvrir  les vertus inconnues que chaque plante peut 
renfermer en elle ; mais malheureusement de quatorze 
cents plantes dont on fit l’analyse , on retira les mêmes 
principes ; et par cette voie on ne trouva aucune 
différence entre les plus salutaires et les plus veni
meuses , par rapport aux produits qui résultèrent de 
leur décomposition.

O n peut donc assurer que ce n’est qu’à un heureux 
hasard que nous sommes redevables de la conno is -  
sance des propriétés des plantes pour  la cure des 
différentes maladies : cependant les avantages qu’on 
po u r ra i t  retirer des analyses faites avec soin , seroient 
de nous m ontre r  les principes qui dominent le plus 
dans une plante , et en quelle quantité on les retire 
de sa décomposition. Ces prépara tions ,  qui d’ailleurs 
nous  peuvent être u ti les ,  nous fourn iro ien t des faits 
qui étant combinés avec les odeurs , les saveurs et 
les autres effets qu’on observe dans l’application des 
plantes avec les différéns états des liqueurs et des so 
lides du corps humain , et la nature des désordres 
qui en a r r iv e n t , serviroient pour  l’explication des 
vertus des plantes qui sont en usage , et guideroient 
dans la recherche des vertus peu constantes ou igno
rées des autres plantes.

La méthode même par laquelle on  range sous un 
même genre les plantes qui po r ten t  le même carac
tère botanique par la fleur et le f r u i t , etc. peut y  
contribuer en quelque façon , puisqu’il est assez o r 
dinaire de leur trouver  le même r a p p o r t ,  tant dans 
l'efficacité que dans leur caractere ; c’est du moins ce 
qui est assez bien dém ontré ou  indiqué dans les ordres 
et propriétés communes que présentent les plantes gra
minées , les labiées , les ombellifcres , les chicoracées , les 
légumineuses , les cruciferes , etc. Consulte  ̂ le Discours 
de M. Jacques Pctivcr dans les Transactions Philoso
phiques de Londres ; la Dissertation de M. Gottlieb Gtuelin, 
insérée dans le Journal de Physique et d’Histoire N atu 
relle , par M . l’Abbé Rozier  , sur Us moyens Je connaître 
les vertus médicinales des plantes par leur caractere bota
nique, Cette même matieie avoit déjà été traitée ou
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proposéè  par  MM. U nnaus , Hermann , Camerarius e t  
JJassclquist ; mais il ne faut pas donner  t rop  d’é tendue 
à  cette idée , il y  a certaines bornes qu’on  ne doit  
jamais franchir.

Cependant pour  déduire les vertus des plantes, il 
ne faut pas avoir recours  seulement aux principes que 
l ’on  en tire , puisque quand on  con n o i tro i t  exacte
m en t les substances qu’on  peut retirer du quinquina 
on  ne pou rro it  jamais en conclure qu’il eût la p ro 
priété  de guérir  les lièvres intermittentes. D ’ailleurs , 
si par le feu o n  vient à bo u t  de changer la texture 
des parties d’un mixte , et de détruire la liaison et 
l’enchaînement des substances qui com poso ien t  u n e  
plante, c ro it -on  nos  organes aussi puissans et aussi 
actifs que le feu , p ou r  produire ce qui n ’est du qu’à  
sa v io lence ? Il n’y  a que les seules parties du m ixte 
e t  de la plante différemment modifiées qui so ient dépo
sitaires de sa vertu. Q u o iq u e  extrêmement divisées ,  
elles retiennent encore  la nature du to u t  ; car après, 
a v o ir  parcouru  les dernieres voies de la circulation ,  
e t  avo ir  été long-tem ps exposées à l’action  des s o 
lides , elles $e fon t reconno itre  par l’odeur et par la  
couleur  qu’elles donnen t aux urines ; elles agissent 
donc  sur les solides et sur les fluides du corps humain 
d’une façon d o n t i a  fermentation ne  peut absolum ent 
rendre raison ; leur ac tion  obéit aux lois constantes 
de la mécanique , auxquelles la ferm entation  e l le-  
même , e t  to u t  ce qui se meut dans la N a tu r e , son t  
assujetties.  Au r e s te , il est presque cons tan t  que les. 
plantes qui se ressemblent par la s a v e u r , l’odeur et 
la c o u le u r , o n t  com m uném ent la même vertu  , e t  qua 
celles qui o n t  des saveurs ou  des odeurs différentes 
o n t  aussi des vertus différentes. Les plantes insipides; 
o n t  rarement une grande vertu  médicinale ; celles 
qui son t  savoureuses et très -  odorantes  o n t  une 
grande proprié té  ; car ôtez la saveur et l’odeur des 
plantes, vous leur enlevez leur vertu. O n  remarque 
beaucoup de parties aqueuses ou  insipides dans celles 
qui son t  simplement humectantes , elles o n t  un goût 
doux  ; au contraire celles qui rafraîchissent sont acides ; 
celles qui o n t  une mauvaise odeur son t assez ordi
nairem ent venimeuses ;  les aromatiques son t  nervines.



e t  toniques , etc. L’expérience apprend encore que 
nom bre de plantes qui o n t  beaucoup de vertu  étant 
f ra îches , perdent presque toutes leurs qualités par la 
dessication : c’est ainsi que la gratiole fraîche est un 
émétique et un  pu rga ta  pu issan t , au lieu que seche 
elle a peu de vertu  ; la racine fraîche de Y iris est 
diurétique ; les cruciferes nouvellement cueillies son t  
antiscorbutiques : mais seches elles n’o n t  plus de 
v e r t u , au moins elles en conservent très-peu. M. Bour~ 
geois dit que les plantes aromatiques qui o n t  beaucoup 
d’odeur conservent moins de propriétés que celles 
qui son t  sans odeur ; la plupart des plantes amires 
perdent peu par la dessication : la racine de rhubarbe 
est meilleure lorsqu’elle a été gardée dix ans. Le temps 
de la récolte  est encore une considération essentielie 
dans les plantes : par exemple , la racine de btnohe 
n ’a son arom ate  qu’au printemps ; celle de l'angélique 
n ’en a guere qu’en hiver.

Com bien de plantes don t l’usage donne un mauvais 
goû t à  la chair e t même au lait des bestiaux ! 
M. Hagstrat/n dit que le ià lasp i, la livcche, Veuphorbe , 
le laitron, même les alliaires et les ombellifercs, chan 
gent entièrement le goût du lait. Le lait des brebis 
qui b rou ten t  le thym sent le t h y m , l’absinthe le rend 
am er ; Voyc{ l’article L a i t .  M. Bielke prétend que la 
viande change de goû t tous  les a n s , selon la saison 
e t la qualité des plantes do n t  usent les animaux qui 
nous  nourrissent : c’est ainsi que la chair des grives 
sent le genievre en au tom ne ; celle du coq de bruyère 
a  pendant l’hiver une saveur de pomme de pin ; celle 
du lapin sent le chou pendant l’au tom ne ; celle du 
lievre est un mets exquis pendant l’été u n iq u e m e n t , 
il se nourri t  dans cette saison de plantes succulentes ; 
la chair des m ou tons  de la France Méridionale a une  
saveur d’herbe aromatique. On peut procurer  à la 
volaille un goût relevé et un  fumet qui surpasse celui 
du plus fin gibier , en la nourrissant pendant quelque 
temps avec de la pâte , dans laquelle on  mêle toutes 
sortes d’aromates. Les excrémens et les os p rennen t 
aussi la couleur et l’odeur des plantes. Lesser dit 
que Yherbe du coq e t  le figuier d’Inde rendent l’urine 
rouge ; si on  mange de la betterave, l’urine prendra



encore  la même couleur ; la rhubarbe la te in t  en jaune ; 
l ’asperge lui donne son  odeur , e t  la térébenthine celle 
de la violette. La sueur tient même quelquefois de la 
qualité de nos alimens : les gens du bon  air en P o 
logne se vantent que la leur sent le vin d’Hongrie. 
Les Juifs et to u t  ce qui les approche , leurs maisons 
e t  même leurs habits , o n t  ordinairement une odeur 
insupportable qui p rov ien t de l’usage fréquent de l'ail. 
L a  qualité de la nou rri tu re  végétale influe aussi sur 
les solides. La garance n ’a- t-e l le  pas la proprié té  de 
teindre en rouge les os des porcs et des oiseaux qui 
en on t mangé ? O n peut présumer que le goût et la 
saveur des plantes leur son t imprimées par le muci
lage , espece de levain , dit M. l’abbé R o ÿ c r , qui se 
t rouve  à l’orifice des racines par où  elles pom pen t 
de la terre la nourri tu re  qui leur convient.  Si l’on  
mâche le petit; germe contenu dans routes les graines 
quelconques , on  y  trouvera  la saveur et le go û t  
dom inant de la plante;  ils y  so n t  renfermés en 
d im inutif  : ils y  servent de levain dans la premiere 
végétation , et ce levain agj^ continuellement dans la 
suite. La même terre produit la mauve à côté du 
solatium , et le concombre sauvage à  côté de la sauge. 
Leurs vertus médicinales sont to ta lem ent opposées ,  
pa ce que le levain de chacune différé essentiellement 
de l’autre. A  l’égard des propriétés qu’on at tr ibue 
com m uném ent à la plupart des plantes * il n ’est f o n d é ,  
dit M. de H aller , que sur les livres des Anciens , qui 
eux - mêmes n’on t fait que des expériences fournies 
par  le hasard : il est d’ailleurs très-incertain dans bien 
des c a s , si nous possédons les mêmes plantes que les 
Anciens on t distinguées par des nom s souvent im
posés avec assez peu de fondement à des plantes des 
pays froids.

N ous disons encore  que les diverses parties d’une 
même plante et su r- tou t l’écorce , peuvent avoir  des 
vertus différentes , suivant la nature des sucs propres 
qu’elles contiennent et la différence de leur organi
sation : ce n’est que la liqueur qui coule du pavot qui 
est narcotique , celle du tithymale et de la chélidoim 
qui soit corrosive : la vertu  purgative du jalap réside 
dans sa résine. C’est cette même différence dans la



Structure et la  com position des végétaux , qui fait 
que l’un donne une gomme ou une résine qui découle 
na tu re l lem en t ,  tandis que d’autres on t besoin d’être 
hachés et bouillis pour  qu’on puisse en retirer les 
sucs épaissis , etc. Dans le sapin , la térébenthine 
s’amasse naturellement dans des vésicules sous rép i-  
derme ; dans le genévrier , le sandaraque se rassemble 
entre l’écorce et le bois ; dans la pesa  , la poix  suinte 
principalement entre le bois et l’écorce , dans le mêlent,  
la térébenthine s’accumule dans le corps même du 
bois ; dans le p in , la résine transsude entre le bois 
et l’écorce et en partie de la moëlle même. Les huiles 
essentielles ne se t rouven t pas tou jours  dans les mêmes 
parties des différentes plantes ; par exem ple , le romarin 
e t  la menthe l’o n t  dans leurs feuilles ; la lavande l’a dans 
le calice de ses fleurs ; les plantes ombelliferes Vont 
dans l’enveloppe de leurs semences ; les arbres de la 
famille des Orangers et des Citronniers l’o n t  dans les 
pétales de leurs fleurs , et ensuite dans l’écorce de 
leurs fruits ; le bois de gayac con t ien t une si grande 
quantité  d’air , qu’il brise souvent les vaisseaux dans 
lesquels on  l’a mis , pou r  en retirer à l’aide du feu 
ses différens produits. M. H ubert, M ajor  d’infan
terie , etc. a observé que le vide d’une ar ticula tion  
d’un bambou qu’il venoi t  de scier et qui con teno it  
env iron  deux pintes , é to it  rempli d’air élastique ; une 
bougie allumée -qu’on y  a fait entrer s’est éteinte 
jusqu’à soixante et deux fois , Journ. de Physique , 
Août 1788. Autant la substance farineuse de la semence 
de siriapi ou de moutarde fournit  une huile grasse 
dou ce ,  autant l’enveloppe ou  l’éco icede  cettesemence, 
de même que les feuilles du cochlearia , et la plus grande 
partie des plantes cruciferes, contiennent un alkali 
vola til spontanée ; les fruits pulpeux , soit doux , so it  
aigrelets , délayés dans un peu d’eau , donnent de la 
gelée ; é tant étendus dans une plus grande quantité 
d’eau et à l’é tu v e , ils fermentent et font du vin ; les 
semences de coin, la graine de Un, de Y herbe aux puces , 
de même que l’écorce des racines de guimauve et de 
réglisse, donnent des mucilages , etc. Le Lecteur nous 
perm ettra  la digression de ce paragraphe chimique , 
extraite en partie de l’analyse du regne végé ta l , par



le cèlebre Chim iste, feu M. Rouelle, et qu’on trouve 
insérée dans la Traduction Françoise ^es  Œuvres de 
H tn ckd  : c’est un tableau raccourci des différens pro 
duits des plantes,  dont la nature varie selon la parties 
du végétal où elle réside , en un m o t , selon l’orga
nisation de la plante. Plusieurs expériences chimiques ,  
tentées d’après .Beccari, portent à croire que la matiere 
animale est de form ation végétale > et qu’elle est en
tièrement l’ouvrage de son économie. Nous donnerons 
aussi dans la suite de cet article un tableau alpha-* 
bétique des propriétés médicinales des plantes, et un 
alphabet analytique des parties des végétaux et des 
termes botaniques les plus familiers. Nous avons donné 
le détail historique de toutes les différentes plantes à  
chacun de leurs noms.

A  l’égard des systèmes de Botan ique formés depuis" 
Aristote , Théophraste , Dioscoride e t  P lin e , jusqu’à  
M M . Tournefort, Plumier , Linnaus , Adanson ,  etc. 
n o u s  en avons tracé  une esquisse à nos  Lecteurs , à  
l'article F leur. N ous espérons un jo u r  donner  ld  
Règne animal et le Regne végétal, ouvrages plus étendus 
e t  dépendans de la suite synop tique  de n o tre  Miné
ralogie. Ainsi nous  nous sommes contentés de dire à  
l 'article F leur , que les Botanistes o n t  envisagé le  
système des plantes sous différens aspects ; les uns ,  
com m e Tournefort, par les dispositions ou  par la form e 
des fleurs ( l a  corolle et le nom bre  des pétales) ; d’autres t 
com m e L innaus, par les parties sexuelles Mes étamines 
et les pistils ) ; quelques-uns o n t  considéré les plantes 
par  les semences et autres parties de la fructification ÿ 
d’autres p a r le u r  s a v e u r ,  leur o d e u r ,  leurs proprié tés 
médicinales ou  techniques ; d’autres par les racines 
les feuilles , les tiges etc. T o u jo u rs  e s t -  il certain  
que la premiere connoissance qu’on ait eue des plantes 
a  été celle des usages auxquels on  les a e m p lo y é e s , 
et que l’on s’en est servi avant de leur donner  des  
nom s et de les classer. O n  s’est nourri  avec des f ru i t s , 
on  s’est vêtu avec des écorces ou  des feuil les, on  a  
form é des cabanes avec les arbres des forêts ' ,  e t on  les1 
a couvertes avec les feuilles du talipot, du bananier, etc. 
avant que d’avoir  classé les pommiers, les poiriers y 
le chanvre ou  le lin ,  les chênes ou  les ormes ,  etc«-



V  L  A  4 7

L ’homme a dà satisfaire ses besoins les plus pressans 
par  le seul s e n t im e n t , et indépendamment de tou te  
connoissance acquise : on  a joui du parfum des fleurs 
de la rose et du jasmin  dès qu’on s’en est approché ; 
c’est , com m e il est dit plus haut , par un coup heu
reux  du hasard que l’on a été instruit de l’utilité 
que l’on pouvoir  tirer du r/ç ou  du from ent, du café 
e t  de la vigne. O n  lit dans l’ancienne Encyclopédie, 
que l’on fait plus d’observations et que l’on  ten te  
plus de combinaisons pou r  parvenir à réduire la n o 
menclature des plantes en système , qu’il ne faudroit 
peu t-ê tre  faire d’expériences et acquérir  défaits  , p o u r  
découvrir  quantité de nouvelles propriétés utiles dans 
ces mêmes plantes. D ’ailleurs , peu t-o n  supposer que 
cette connoissance soit jamais réduite en un système 
constan t et infaillible ? C om m ent persuader que par  
le m oyen  d’une petite phrase latine on aura to u t  à  
la fois les caractcres spécifiques , l’ordre , la classe 
et le nom  d’une plante ? C ’est une loi générale p o u r  
tous  les objets de l’H istoire  Naturelle , et principa
lement pour  ceux qui son t  aussi nom breux  que les 
plantes , qu’il faut en donner  une description assez 
complete pour  les caractériser évidemment. C om m e 
la perfection d’un véritable système des plantes est un  
être  chimérique et dans le rang des choses dém on
trées introuvables , il seroit à souhaiter  que les 
Botanistes convinssent enfin d’adopter  un seul système ; 
quand même il ne seroit pas le meilleur , il rendroit  la 
science moins embrouillée et son langage plus facile. 
Voyc{ l’article B o t a n i q u e  de ce Dictionnaire.

Les plantes, tan t  venimeuses que salutaires, p rennent 
leur  nourriture dans divers endroits : les unes la t irent 
immédiatement de la terre  et croissent sur sa supsrficie; 
ce sont les plantes terrestres , comme le chêne , le hêtre, 
le froment. O n  appelle plantes souterraines , celles qui 
croissent à une petite p rofondeur  sous te rre  , telles 
que les truffes. Les autres croissent dans les eaux : 
on  les nomine plantes aquatiques, e t celles-ci se divisent 
en plantes marines, parce qu’elles croissent dans la 
mer comme Y algue ; et en plantes fluvial lies , parce que 
ces dernieres croissent dans les eaux douces comme 
le nénuphar , le plantain d’eau. Il y  a  des plantes qui 

.v ivent indifféremment sur la terre et dans l ’e a u , commç



le  saule : il y  en a aussi qui croissent naturellement 
dans les fontaines des eaux chaudes minérales ; c’e s t , 
se lon quelques Botanistes , une espece de fu c u s , et 
se lon  d’a u t re s ,  une  sorte  de Tremella thcrmalis, gelati
nosa , reticulata, substantia vesiculari. V oyez  T r e m e h e . 

Enfin quelques-unes tirent leur nourritu re  des autres 
■plantes ,• on les nomm e plantes parasites. V o y ez  ce mot.. 

Les plantes , com m e nous l’avons déjà dit ci-dessus 
e t  au mot A r b r e ,  son t  sujettes à différentes m aladies , 
e t  elles présentent des phénom ènes tous plus singuliers 
les uns que les autres. La naissance des tumeurs ou  
nœ uds du chêne , du grenadier, de l'orme , du sapin, e tc.  
n 'es t  due , selon quelques-uns , qu’à l’abondance du 
suc lymphatique ou  de la séve do n t  le cours de la 
circulation a  été gêné , peut-ê tre  intercepté : cette 
m êm e cause fait souvent périr l’arbre. •

O n  remarque dans les plantes quatre à cinq sortes 
de mouvemens ; s a v o i r , i . °  celui de direction, a .0 celui 

.de nutation , 3.° celui de plication et A’épanouissement,  
4 .0 celui de charnitrt ou de genou, 5.° celui de ressort.

O n observe que tou tes  les causes qui concouren t  à  
l ’accroissement des vég é ta u x , concou ren t  aussi à leur 
direction ; telles son t l’air , le s o le i l , la lumiere du 
j o u r  et les vapeurs nourricières qui s’élevent de la 
terre. Les tiges ne son t  pas les seules parties des 
plantes qui se dirigent vers l’air et la lumiere du 
s o le i l ,  il y  a des fleurs qui qu it ten t leur perpendi
cularité , et qui se penchent du côté de cet astre , de 
façon qu’elles lui présentent directement leur disque 
en  suivant sa situation dans son cours journalier.  
Les plantes qui son t  s o t t e s  à cette nutation son t  des 
héliotropes ; telles son t  la fleur au soleil ,  plusieurs 
plantes dem i-fleuronnées, Yherbe maure, la gaude, etc. 
C e  m ouvem ent ne se fait pas par une  to rs ion  de la 
tige ; mais , selon M. de la H i r t , par un raccourcisse
m e n t  des fibres de la tige du côté du so le i l , raccour 
cissement causé par une plus grande transpira tion 
de ce côté (<j). Les épis de blé qui penchent par leur

( a )  Divers Observateurs , notamment M. Gutttard, ont reconnu 
que les plantes absorbent une quantité d'eau très-considérable , et 
la restituent ensuite par une sorte de transpiration. D ’après des

poids»



jpoids, ne penchent pareillement que du côté du soleil ; 
la tige de Yherba truntalis se penche en bas pendant 
la nuit ; les feuilles des mauves, du trefle, de l'arro- 
c/ic , etc. suivent aussi la direction du s o le i l , de même 
q ue  la fleur au soleil. Le matin , leurs feuilles regardent 
le Levant ; vers le midi et vers le s o i r , le C ouchant.  
Pendant que le soleil demeure sous l’horizon et dans 
des temps couverts ou pluvieux , les feuilles des 
plantes qu’on vient de nomm er se disposent horizon
ta lem ent et présentent leur surface inférieure à la 
terre. Les phénomènes du tournesol n’on t donc rien 
de particulier. Cetre nutation est beaucoup plus sen
sible dans les feuilles des plantes herbacées que dans 
celles des arbres ou des plantes ligneuses. Les plantes 
voisines d’un abri , fuient cet abri et s’inclinent en 
avant plus ou m o in s , selon qu’elles en sont plus ou  
m oins éloignées ; elles semblent chercher le soleil et 
tâcher d’exposer à ses regards toutes les parties qui 
Stes constituent.

Il y  a des végétaux qui nous présentent d’autres 
effets physiques aussi curieux que la perpendicularité 
des plantes, et également dignes de l’attention des 
Philosophes. Consulte{ les Mémoires de l’Académie 
Royale des Sciences , année 170S. Le parallélisme cons
tan t  que les touffes des arbres observent avec le sol 
o u  le terrain sur lequel ils son t plantés , est aussi 
u n  phénoinene digne d’attention. La belle de nuit des 
ja rd ins , dont M. Linnœus donne la description sous 
Je nom de Mirabilis longiflora , jalapa (  S ys t. N a t.  
p. 168 ) ,  offre après le coucher du soleil ou pendant 
la nuit une multitude de fleurs odoriférantes qui se 
flétrissent le m a t in , et son t  remplacées le soir par de 
nouvelles fleurs qui s’épanouissent à leur tour.  La 
plante appelée par les Fleuristes belle de jo u r , qui est , 
selon M. Bourgeois , une espece de convolvulus , fait 
u n  très-bel ornem ent dans les parterres : elle produit

expériences faites avec le plus grand soin par M. Guettard, et 
dans une belle journée cl’éré , on doit conclure que ces chéncs,  
<es o m is  si prodigieux en g rosseur, absorbent e t  restituent dans 
l’espace de vingt-quatre heures , une quantité et un poids d’eau 
égaux à leur masse, ;
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tous  les matins une multitude de fleurs qui périssent 
tous  les soirs , e t cependant cette plante fleurit 
pendant presque to u t  l’éré et l’au tom ne , jusqu’aux 
gelées. D ans l 'état de l’air le plus favorable à la végé
ta tion  , c’es t-à -d ire  dans un temps couve r t  et disposé 
à  l’orage , les feuilles pinnées de plusieurs plantes,  
telles que les légumineuses ,  s’étendent sur  le même 
plan que le pédicule com mun. Lorsque le soleil donne  
vivem ent dessus , elles se redressent v e r t ic a le m e n t , 
en  form ant un  angle droit  avec ce même pédicule. 
La surface de plusieurs feuilles é tant exposée pareille
m en t à un soleil a r d e n t ,  devient de même c o n c a v e ,  
ce qui fait vo ir  leur analogie avec les feuilles pinnées ; 
I9 chaleur artificielle d’un  fer rouge ou  très-chaud  , 
et mieux encore la po in te  de la flamme d’une b o u g ie , 
p roduisent le même effet sur les unes e t  les autres ;  
dans cette expérience il y  a des feuilles qui se rapp ro 
chent les unes des autres , comme celles de l’acacia ; 
d’autres qui offrent des especes de vibrations ou  de 
balancemens semblables à ceux du balancier d’une 
m ontre  , com m e celles de la vigne; le pédicule est 
le pivot sur lequel ces balancemens s’exécutent.  A u  
reste ,  la plante souffre beaucoup de ces opéra tions .  
M . Adanson a  observé que plusieurs especes de che- 
nopodium (  bon  -  h e n r i , etc. ) é levoient ainsi leurs 
feuilles tous, les soirs après le soleil couché , e t les 
étendoient tous  les matins après son  l e v e r , sans qu’il 
agît immédiatement dessus : d’autres plantes , dès que 
le soleil est couché , e t pendant la fraîcheur de la 
n u i t ,  s’inclinent et pendent verticalement en bas. U ne  
rosée  artificielle produit le même effet de plication :
Y épanouissement des fleurs reconno ît  à peu près la même 
cause. Voytç Particle de la fleuraison au mot F leurs.  
Ainsi les effets opposés que le soleil e t la rosée p ro 
duisent sur les feuilles 4e diverses especes de plantes % 
e t  en particulier sur celles de l'acacia , peuvent être  
produits  par l’art. Voye[ l’article F e u i l l e  et celui 
d ’A c a c ia .

U n autre effet physique est le sommeil prétendu de 
quelques plantes , telles que la sensitive, le tamarinier,
Y attrape-mouche , le cassicr puant e t  plusieurs autres , 
qui p r e n n e n t , aux approches de la nuit  ou  du d o i g t ,



b h e  situation différente de celle qu’eUes avoien t pen
dan t le jou r  ; ce m ouvement de plication est cet é ta t  
de  recueillement et d’affaissement que Linnxus a désigné 
p a r  le terme sommeil (  Somnus plantarum ). Consultez 
Slmœnitates Acad.an.ico., vol. I V , pag. 333. O n  a de
puis long-temps connu ce phénom ène bo tanique ; le 
p r e m i e r  qui en ait parlé est Acosta s qui fait cette 
rem arque  au sujet du tamarinier ; Alpinns étendit 
ensuite cette observation à d’autres plantes d’Égypte 
tet Linnœus Va portée  beaucoup plus loin parmi les 
Européennes (a).

A  l’égard du mouvement de ressort dans les plantes ,  
"on en a des exemples dans les fruits charnus de la, 
balsamine , du concombre sauvage , de l’alleluia, lesquels 
se contractent avec forcé , et lancent au loin leurs 
semences. Les fruits secs , com m e les capsules de la  
p lupart  des renoncules , Y aconit, etc. celles des liliacées „ 
des légumineuses , de la fraxinelle , etc; s’ouvren t pa
reillement avec force. Les arêtes des loges de la  
capsule de l'herbe à Robert > celle de l'avoine , la plante 
entiere de la rose de Jéricho , p rennent al ternativement 
Un m ouvement de contraction  et d’extension , lors- '  
q u 'o n  les expose à la sécheresse et à l’humidité ;  
ces divers mouveniens sont dûs à une direction et à  
u n  arrangement particulier dans l’assemblage des fibres 
Végétales , de maniere qu’en diminuant de volume e n

(a) Peu d’Auteurs se sont appliqués à déterminer la cause d’uit 
phénomene qui fixoit ou devoir fixer leur admiration. Linnaus „• 
après avoir enrichi la Botanique historique d’une foule d’obsem  
valions neuves , a eü encore la gloire d’avoir créé plusieurs parties 
essentielles de l i  Botanique philosophique. Nous lui devons beau-* 
coup de dissertations qui offrent des vues très-précieuses. L a  
sommeil des plantes n’a pas échappé à sa sagacité. O n  sait avec 
quel zele ce savant Botaniste du Nord a entrepris , dans le jardin 
«ü'Upsal , des herborisations nocturnes , où la lampe à la, main 
il  a soigneusement examiné chaque p la n te , il les a vues affectées 
d ’un sommeil particulier , et imitant en quelque m aniere, par leur 
attitude , celle que dans leur repos les dilférens animaux offrent 
depuis long - tem ps aux Observateurs. Notre Naturaliste a cru 
leconnoitre que les jeunes plantes étoient plus dormeuses que 
celles qui tendoient à la vieillesse. lr oyc\ ce qu’il est dit de cette 
espace de reprts ou sommeil à l’article S e n s i t i v e  , ainsi que pout 
Ip mouvement dt charnitra



t o u t  seriS,  p a r  la  con trac tion  ou  p a r  la dcssicarioö ;  
elles fon t agir  certaines pan ics  «Fune façon déterm inée* 
to u jo u rs  mécanique e t  n o n  spontanée. O n  p e n t ,  à  
c e  sujet ,  consulte r  les Mémoire.} de M M . Tewmtfort,  
M archant,  D uhamel,  les Ouvrages de l im u a u  ,  one 
Dissertation donnée  en Italie sur tinritahUué i t s  
p lantes ,  le  Mémoire sur Yirritabilité des ergami sexuels 
d'an grand nombre de plantes ,  fa r  M . Desfontaincs ,  
de F Académie dei Sciences, e t plusieurs autres Ouvrages 
de  Botanique. Il y  a  des plumes q u i , lo in  d’av o ir  ce  
m ouvem ent naturel oo  spontanée de ressort, n ’o n t  
pas même celui qui tend à  les rem ettre  dans leur 
prem iere situation lorsqu’on  les en a  une fois fait 
so r t i r  ;  telles so n t  les fleurs de la cataleptique de V ir 
ginie. II y  a des plantes d o n t les folioles latérales 
s o n t  to u jo u rs  en m ouvem ent ; te l est le  sainfoin 
es si liant du  Bengale. Voyt[ ces mets.

L a cause de ces cinq sortes de m on ve mens p a re il  
extérieure ,  e t nullem ent sp o n ta n é e , com me dans les 
anim aux parfaits chez lesquels ce tte  cause est in té 
r ieure e t aussi dépendante de leur  v o lo n té  que  de leur 
choix . Mais combien d 'ânjmaux imparfaits , tels que 
ceux des infusions végétales e t  animales ,  les m olé
cules sperma t iq u e s , les p o ly p e s , d o n t les mouvemens 
n e  so n t  dus , com m e ceux des légumineuses, de la  
sensitive ,  etc. qu’à des causes extérieures , telles que  
la  c h a le u r , la lumiere du jo u r  ! combien d’autres ,  
com m e les gallinsectes , Vhuître ,  le lépas , n’o n t  pas 
tin  m ouvem ent aussi sensiblement apparent que celui 
de la  sensitive ! V  o yez  ces mots ,  Y article A n im a l  et 
celui de T r e m e l l e .

M . Marct fils a  suivi depuis le 5 jusqu’au  17 du 
m ois d’A o û t  1773 , le développement de la grenadüle ;  
e t  il a  reconnu  que les feuilles du calice se déploient 
d’abord avec un bruit qui imite un  peu le m ouve
m en t d’une m ontre , ensuite deux des pétales de la 
fleur se développent avec un  petit b ru it sem blable, 
e t  en même temps il so r t  un stigmate e t une é tam in e ,  
d o n t  l’anthere repliée en dedans se rejette au dehors : 
u n  troisième pétale se détache avec le même b r u i t ,  
e t  aussi- tô t il so rt  une autre é tam in e , et ainsi suc-, 
ÿçssivement ;  les antheres semblent acquérir to u t-à -



"coup un  accroissement d’environ deux lignes. Ce 
développement se fait environ à m id i , et exige près 
de dix minutes : sur les quatre ou  cinq heures les 
pétales de la fleur , ainsi que les découpures du 
ca lice , son t recourbés en dehors ; ils restent dans 
cet état jusqu’au lendemain matin ; dès que le soleil 
v ien t à frapper cette fleur de ses rayons , les pétales 
se redressent peu à peu , puis se referment brusque
m ent pour ne plus s’ouvrir. D ans ce mom ent les 
stigmates son t rapprochés , les étamines o n t re tou rné  
leurs antheres ; ellas versent la poussiere séminale , 
e t  la fleur perd to u te  sa beauté. M. M artt a joute qu’à  
sept heures du matin le calice et les pétales de la 
f le u r , qui la veille é tò ien t très-ouverts  , fo rm ent 
com muném ent une espece de soucoupe ; c’est le 
m om ent où les antheres déposent leur poussiere 
séminale : à neuf heures la fleur est absolument fermée.1 
U ne autre fleur s’ouvre à onze heures ou  à midi. U n  
jo u r  que le temps fut nébuleux , les fleurs ne s’o u -  
v rirent qu’à deux et à trois heures après m id i , elles 
se fermerent néanmoins comme les autres le lendemain 
matin. Ainsi le souci d’Afrique s’ouvre le matin et 'se  
ferme le soir ; mais s’il ne s’ouvre p o i n t , on  est sûr 
qu’il pleuvra dans la journée. Linnœus observe que la 
grenadillc ne s’ouvre à S tockholm  qu’à trois heures de- 
l ’ap rè s -m id i , et se ferme à six heures du soir. Ici 
nous observons qu’elle s’épanouit à midi et ne se ferme 
que le lendemain. La chaleur du c lim at, Fintempérie 
des saisons rendent le développement de cette plante 
plus tardif et la fon t refermer plus p rom ptem ent; il est 
a  présumer que le climat rude de la Suede est la cause 
de la courte  durée de cette fleur. O n  v o it  par ce qui 
v ient d’être rapporté sur la grenadille, que cette plante 
qui indique l’heure dans les jours sereins , est au  
nom bre des plantes solaires qui s’ouvrent plus tô t  ou  
plus tard , à raison de l’ombre , de l’humidité ou  de 
la sécheresse ; mais elle ne se referme point aux 
approches de la nuit , comme les fleurs de la dent de 
lion et de la pimprcnelle. Il est singulier que cette fleur 
s’étan t ouverte par le so le i l , attende son re tour  pour  
se refermer. Ne seroit-ce point la chaleur du soleil 
qui opere aussi l’effusion de la poussiere séminale ?■
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P a n s  le N ord où la grenadilU est plus contrariée pat* 
le  c l im a t , elle se referme le soir  , parce que l’émission 
de la poussiere séminale n ’a po in t lieu. D ’après ces 
exem ples , jo in ts  à ceux don t il est mention à Y article. 
F l e u r ,  l’on  pou rro it  p eu t-ê tre  établir différens degrés 
de plantes étrangères ; celles qui donnent leurs fleurs et 
leurs fruits ; celles don t le fruit ne parvient pas à 
m aturité  ; celles qui répandent leur poussiere sans 
féconder ; celles enfin qui n’o n t  qu’une existence im
parfaite , sans aucune effusion de poussiere prolifique. 
O n  a observé que les styles des grenadillts, aussi-tôt 
après que la fleur est épanouie ,  son t  droits et rap 
p rochés les uns des autres au centre de la corolle .  
A u  b o u t  de quelques heures ils s’écartent et s’abaissent 
ensemble vers les étamines , de manière que chaquQ 
Stigmate touche l’anthere qui lui correspond : ils s’en  
élo ignent sensiblement après avo ir  été fécondés, 
:Voilà un  exemple où  les organes femelles v o n t  au-1 
devant des mâles : les tro is  stigmates de la tulipe des 
jardins paroissent se resserrer sensiblement après 
l ’émission des poussières. Linnxus avo it  fait une obser-, 
v a t io n  semblable sur la gratiole ; cet A uteur s’exprime 
ainsi : Gratiola cestro venereo agitata pistillum stigmate 
hiat nil nisi masculinutn pulvern afftet ans, t t  saliata r'tetum 
plaudit. H o rt .  Cliff. 9.

M . Haggrtn a observé des fleurs d onnan t des éclairs j  
la  fille du cèlebre Linnceus avo i t  découvert cette? 
p roprié té  dans la capucine. 11 paro it  que les Heurs 
d’un jaune couleur de feu , com m e celles du souci 
com m un , de la capucine ,  du lis rouge,  des œillets 
d ’Inde et quelquefois celles du tournesol, en fon t v o i r  
dans les mois de Juillet e t  d A o û t , au coucher, dur 
soleil e t une demi-heure après , si l’atmosphere es t  
claire et sans vapeurs humides. M. Haegren soupçonne  
q ue  cette lumiere électrique est causee par  le pollçn ,  
q u i , en crevant par son élasticité lors de la fécon-. 
dation  , se jette p a r - to u t  sur les pétales.

N ous  avons eu soin d’insérer à 1*article F l e u r  u n e  
question  bien im p o r ta n te , e t qui a  fait l’objet des 
recherches de M. Adanson , dans un  Mémoire im prim é 
parm i ceux de l’Académie. Il convient de rappeler 
jçi ces détails e t dç les étendre. M . Adanson ,  d’aprés



des expériences qu’il a f a i t e s , a vou lu  s’assurer si les 
especes dans 'les plantes son t cons "ntes , ou  si , p a r  
la com m unication des poussières séminales étrangères 
à une p lan te , il peut se former de nouvelles especes 
qui se reproduisent constam m ent sous la même form e. 
M . M archant, B o ta n is te , observa dans son jardin % 
au  mois de Juillet 1715 , une mercuriale don t les 
feuilles é to ien t com me des filets ;  ce qui la lui fit 
nom m er Mercurialis fo liis  capillaceis. Au mois d’Avril 
s u iv a n t , cette plante reparut dans le môme endroit % 
avec une autre espece de mercuriale à feuilles p ro fo n 
dément dentelées. D e  cette observation il sembloit 
qu’on pouvoir  inférer qu’il se p o uvo it  produire d e  
nouvelles especes, et que les Anciens n ’auroiefit p o in t  
eu to r t  de n’en décrire qu’un si petit nom bre ; celles 
que nous observons aujourd’hui en si grande quantité v 
a y a n t été produites depuis eux , et n’existant pas d& 
leur temps.

Ces plantes observées par M. Marchant ne durèrent 
que quelques années , e t il n ’en fu t plus ques tion  
quelques années après , dans le temps su r - to u t  que: 
Linnaus , qui avo it  jusque-là  regardé les especes com m e 
c ons tan tes , com mença à douter de cette c o n s ta n c e , et 
même à croire qu’il s’en pouvoir produire de nouvelles ^ 
et voici ce qui donna lieu à. ce changement.

En 1742 , un Botaniste herborisant dans une Isle 
située en m e r , trouva une plante assez semblable à  
la linaire commune, mais qui en différoit assez consi
dérablement dans ses fleurs , po u r  constituer , selon, 
L innaus , une nouvelle espece qu’il imagina p ro v en ir  
de la fécondation d’une linaire ordinaire par une autre- 
plante qu’on croit être la jusquiamt ou le tabac : Lïnnzus 
lu i a donné le nom  de peloria , et il présume qu’elle 
sera constante.

Linnaus cite une au tre  m étam orphose du même 
genre , qui arrive tous les ans dans le Jardin d’Upsal , 
où les graines du chardon ordinaire à tâte velue , lut 
o n t  donné le chardon à tête velue et ramassée des Pyré 
nées. Il ignore si cette variation provient des semences 
mêmes de la plante, ou  de la fécondation de ces 
mêmes sem ences, faites par les poussières des au tre»  
plantes. La grande e t la petite verm /j^d’Amérique lui.
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o n t  donné une verveine semblable p ou r  les feuilles 
à  la verveine d'Ewope ; il a pensé que la pimprenelle- 
aigremoinc lui est venue de la pimprenelle commune,  
fécondée par les poussières de Vaigremoine,  et qu’un 
grand nom bre de plantes on t  une pareille origine , 
e t  il conclu t de toutes ces observations que tous 
les genres de plantes ne son t autre chose que des 
plantes nées d’une même mere et de peres différens ; 
e t  que c’est un nouveau champ ouvert aux Botanistes 
p o u r  tenter de multiplier les especes par de pareils 
mélanges.

M. Adanson avoit d’abord adopté le même senti
m en t , daprès les observations de Linnaus ; mais 
a y a n t  eu occasion d’élever non-seulem ent la pélort 
■vivace de la linaire commune,  envoyée par Linnaus,  
mais encore une pelare annuelle formée en 1762 , au  
jardin du R oi , de la linaire d'Espagne à  feuilles 
menues , et la mercuriale de M. Marchant à feuilles 
laciniées , disparue depuis 1716 , et qui a reparu sous 
les châssis du jardin du R o i  en 1766 , M. Adanson. 
paro it  avoir changé d’opinion.

Cette mercuriale bien examinée par M. Adanson, a  
été reconnue par lui pour un individu mâle ; ses feuilles 
ressembloient à celles du réséda rongées des insectes » 
sans cependant en avoir éprouvé aucune atteinte ;  
mais les antheres ou  sommets des étamines é to ient 
tro is  fois plus petites qu’à l’ordinaire , sphériques, 
e t , au tant qu’il fut possible d’en juger , absolument 
vides de poussiere séminale.

M. Adanson plaça au-dessous de ce pied de mer~ 
curiale dix ou douze pieds de mercuriale femelle, don t 
il recueillit les graines , ayan t eu soin de secouer la 
mercuriale mdle pour féconder ces mercuriales femelles. 
D es graines qu’elles d o n n è r e n t , il n’en leva environ  
q u ’un d ix ièm e, qui ne produisit que des mercuriales 
communes. Il essaya de féconder des mercuriales femelles 
avec les poussieres du réséda et celles du chanvre mâle ; 
mais toutes les graines provenues de ces mélanges n ’on t 
encore  donné que des mercuriales ordinaires.

T ou tes  ces expériences on t fait vo ir  à M. Adanson 
que la fécondation n’a pas lieu par le secours des 
poussieres é t ra n g è res , quand les plantes son t de fa



milles différentes ; et que le peu de graines de ses 
mercuriales qui on t germé , malgré la scrupuleuse 
a ttention qu’il avoit apportée à détruire tous les mâles 
de cette espece qui avoient paru dans son jardin , 
avoient été fécondées par quelques poussieres de mer-, 
curiale mâle, que le vent avoit apportées du dehors-, 
e t que cette mercuriale à feuilles déchiquetées, de même 
que celles de M. M archant, ne sont que des individus 
m onstrueux o i f  des mulets viciés dans leurs t ig es ,,dans 
leurs fleurs , et dans les parties de la génération , e t 
n o n  pas de nouvelles especes.

La priore que Linnaus c i t e , comme se reproduisant 
de graine , ne prouve pas davantage , dit M. Adanson, 
en faveur de la reproduction des nouvelles especes. 
La linaire vivace ordinaire qu’il a envoyée , et la linairt 
annuelle d’Espagne , on t  donné tan tô t quelques fieurs 
pelores mêlées avec des fleurs naturelles sur le même 
pied , tantô t tous les pieds son t à fleurs naturelles , 
tan tô t ils sont à fleurs pelores, mais tou jours  les {leurs 
pelores on t été steriles ; les seules fleurs naturelles o n t  
produit des graines fécondes : ces plantes extraordi
naires jloivent donc être regardées comme des demi- 
mulets dans lesquels les organes de la génération so n t  
constam m ent viciés. D ’après des observations faites 
sur le fraisier à une feuille qui n’est qu'une m onstruo 
sité par défau t , e t  dans lequel on remarque les vestiges 
des deux feuilles qui manquent ; sur une orge qui é to it  
devenue carrée et don t les grains qui en proven oient, 
on t perdu <-one conform ation au bout de quelque 
temps ; sur le bit i^sme miracle , monstruosité par 
excès , qui seme dans , _ e terre seche et maigre 
dt^énere peu a peu et ren tre  <„ns l’espece originaire 
don t il est sorti 9 cjui est celle cju o*. nomm e grosset, 
e t  qu’on cultive dans les provinces Me.;fiionales du 
R oyaum e ; d’après ces observations , d is- jv , no tre  
Académicien conclut que le changement dans les 
especes , ou la production de nouvelles races , ne 
son t que des variations ou des monstruosités , et que 
l’examen de ces changemens exige l’attention la plus 
scrupuleuse. Consulte^ maintenant les articles F l e u r  
t t  P e lo r e .

Enfin , les plantes porten t dans leurs fleurs une



substance très-utile , qu’on avoit soupçonné être le 
produit d’une des parties les plus essentielles à la 
végétation , c’est cette substance qui constitue le miel. 
La liqueur mielleuse des fleurs contient un suc qui 
communique à l’eau la propriété de résoudre les huiles 
éthérées , ainsi qu’on le fait avec le suc du mèlianthe. 
En privant les fleurs de ces nectaires , cela ne cause 
aucune altération 'ni à leur végétation , ni à leur 
fructification , et par conséquent ce sifc ne contribue 
en rien à leur fertilité.

Q uant à la couleur des végétaux , les Physiciens 
sont encore très-peu d’accord sur la cause à laquelle 
on doit l’attribuer. Consulte£ sur ce sujet un Mémoire 
par M . Achard , Journal de Physique , Août 1782.

Tableau alphabétique des differentes parties des P l a n t e s ,  
Termes ou expressions techniques, etc.

' Par ce qui précédé , on a vu que la plante est 
tin corps organisé de six parties principales ; que 
ce corps a essentiellement une racine et peut-être , 
dit Tournefort , une semence ; qu’il a le plus sou
vent des feuilles , des tiges , des fleurs, des sup
ports , etc.

A i g r e t t e ,  Pappus. Espece de couronne qui res
semble à une brosse ou plutôt à un pinceau com
posé de plusieurs poils déliés, droits ou rameux. 
O11 la trouve sur les semences de plusieurs plantes> 
quand elles viennent à se détacher p31 maturité 
du placenta qui les porte. Les - iard ons , la dent de 
l io n , les asters , et plusie'1"  autres plantes en four
nissent l’exemple. Ces ditlines se soutiennent aisément 
en l’air au m ov'-1 rle leurs ah rttus » de sorte que le 
moindre ver>' les disperse et les porte au loin. Ces 
aigrette<■ aont un caractere par lequel on distingue 
plusieurs genres de plantes.

A i g u i l l o n  , Aculeus. Pointe fragile , qui tient 
seulement à 1 ecorce de certaines plantes, en sorte 
qu’en enlevant cette partie , tous les aiguillons se 
détachent avec elle. Les piqtians de la ronce et du 
rosier sont de cette sortei Vuye? c i-dessous l’article- 
ÉPINE.
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A iles , 'Ala. Ce sont dans les fleurs légumineuses 
deux pétales qui se trouvent placés entre ceux que 
l’on a nommés le pavillon et la caréné, et qui repré
sentent les ailes d’un papillon. On nomme ailées, 
les feuilles qui sont composées de folioles arrangées 
de chaque côté en maniere d'ailes. On donne encore 
le nom d 'a ile , A l a , à l’appendice membraneux qui 
borde certaines graines , par exemple, celles de IV- 
rable : on appelle ces graines semences ailées , Semina 
a la ta , pinnata. On dit aussi tige ailée, lorsqu’il y  a de 
ces sortes de membranes qui s’étendent le long d’une 
tige. Voyez ce mot.

A isse lle  , A xilla . On donne ce nom à l'angle que 
forme la queue d’une feuille avec la tige qui la porte.

A l t e r n e .  Voye^ à /’article F e u i l le .
A mplexicaule. Nom donné aux feuilles , ou pé

tioles , ou membranes qui enveloppent ou embrassent 
par la base le tour de la tige.

A n d ro g y n e .  Voyci à l'article H e r m a p h r o d i t e  , 
dans ce Dictionnaire.

A n n u e l l e s  et B isannue lle s .  Voycç à l'article 
P la n t e .

A nom ales . On nomme ainsi les plantes, dont les 
fleurs sont irrégulieres. Voye{ l'article F l e u r  de ce 
Dictionnaire.

A n th e r e  , Anthcra. Partie globuleuse qui termine 
l’étamine ; c’est le sommet. Voyez plus bas ce mot et 
celui é tam ines.

A r b r e ,  Arbor. Il peut être défini une plante très- 
v ivace , d’une grandeur plus considérable que les 
arbrisseaux , qui n’a qu’un seul et principal tronc , 
divisé communément au sommet en maîtresses ou 
grosses branches ; sa tige ou t ro n c ,  ses branches et 
ses racines sont ligneuses : tels sont le chêne, le frêne , 
l'orme, le noyer, etc. Voye{ l’article A bbre.

A rb r i s s e a u  ou A rb u s te  , Frutex. C ’est une plante 
à tige ligneuse, vivace , de moindre taille que l'arbre ; 
laquelle, outre la principale tige et les branches ,' 
produit souvent de la même racine plusieurs pieds ou 
tiges considérables ; tels sont le troène, le rosier, le 
groseillier, etc. Les arbres et les arbrisseaux poussent 
en automne des b o i to n s , c’est-à-dire des yeux ou



b o u rg e o n s , Gcmmce, dans les aisselles des feuilles, qui 
se développent dans le printemps et .s’épanouissent 
en  feuilles et en fleurs. Cette différence essentielle , 
jo in te  à la g ran d e u r , distingue aisément les arbris
seaux des sous-arbrisseaux.

A r t i c l e  , a r t icu la tio n , genou , g en o u i l lé , A rti- 
eulus , Nodus. Term es d’A natom ie et de B o tan ique ; 
ils désignent ici les parties d’une plante qui sont com 
posées de pieces join tes entr’elles bou t à bout. Les 
tiges du sureau, de la vigne , du gui vulgaire , son t 
articulées et genou illées , caule n o d o s o articuloso.

A u b ie r .  Voye^ au mot A rb re .
Baie ou Baye. Voye  ̂ cet article.
B a l l e  , Gluma. Espece de calice com posé de deux 

ou  trois valvules ou  écailles. Ce c a l ic e , qui tient 
aussi iieu de c o r o l l e , est particulier à  la famille des 
Graminées et F-omentacdes.

B arb e  , Arista. Se dit du filet po in tu  que po r ten t 
à leur extrémité les écailles des balles. Ce filet est 
plus ou  moins long , droit ou tors.

Base , Basis. Se dit du bas des fleurs, des feuilles 
et ries tiges.

Bicapsulaire, qui est composé de deux capsulés.
Bif id i  , découpé profondém ent en deux parties.
Biloculaire. Se dit d’un fruit à deux loges ou à 

deux cavités.
Bipinnées. Feuilles dont le pétiole com mun sou 

tien t d’autres p é t io le s , sur lesquels son t les feuilles 
conjuguées en forme d'ailes.

Bois. Voye  ̂ ce mot.
B o r ra g in é e s .  Voy. cet article dans ce D ic tionnaire .
B o u r g e o n  , G trm tn , Gemma. C’est ce tte  émi

nence qu’on remarque aux branches des arbres et 
arbrisseaux ; ou un œil animé qui produit dans la 
suite une jeune branche ; les petites feuilles y  son t 
arrangées sous une écaille m in ce , et couchées avec 
beaucoup d’industrie. Voye^ B r a n c h e s  et l’article 
B o u rg e o n .

B o u r l e t .  Voyci à l'article A rb re .
B o u rse  , Volva. Partie membraneuse qui sert d’en

veloppe épaisse à certaines plantes de la famille des 
Champignons, dans leur naissance , et qui se déchire



lors de l’épanouissement , pour former un anneau 
autour de leur pédicule.

B o u to n  , Gemma, Oculus. Petit corps rond qui 
vient le long des branches des arbres , d’où sort la 
fleur qui doit produire le fruit. Les boutons des arbres 
à pépin ont plusieurs fleurs ; ceux à noyau n’en ont 
qu’une. Il y a deux sortes de boutons, les boutons 
ronds renflés , et les boutons pointus : les premiers sont 
ceux qui font espérer des branches à fruits : les pointus 
au contraire ne laissent entrevoir que des branches à 
feuilles et à bois. Voye{ B ra n c h e s  à l’article général 
A r b r e .  Les boutons qui sur les arbres sont favorisés 
de l’aspect du so leil, se développent plutôt que ceux 
qui en sont privés. Bourgeon et Bouton sont des mots 
assez synonymes.

B o u t u r e  , Taha. C’est une jeune branche garnie 
de bou tons, que l’on coupe à certains arbres moel
leux , tels que le figuier, Je saule, le peuplier n o ir , 
le coignassitr 5 le groseillier, laquelle étant préparée 
par des entailles convenables, faites à l’extrémité dont 
on veut obtenir des racines , reprend en terre : la 
réussite des boutures dépend de leur facilité à pro
duire des racines , et non pas de l’abondance de la 
moëlle des branches, comme on le pense vulgaire
ment ; car Voranger, le buis , \ ' i f  et la sabine qui en 
ont peu , reprennent facilement de bouture. Bien des 
gens confondent la bouture avec la marcotte ( Circom- 
positio ) qui est bien différente , en ce que cette der- 
niere est une branche couchée en te rre , dans une 
caisse, etc. mais qui n’est point séparée de l’arbre 
qui lui donne vie , et qu’on ne sevre que quand 
elle a des racines : au lieu que la bouture et le plauçon 
sont des branches sans racines. Voye^ P r o v in  , et ce 
qui est dit à cet égard dans Y article A rb re .

B ra c té e  , Bractea. On nomme bractées, les feuilles 
qui sont immédiatement au-dessous des fleurs , qui 
semblent les accompagner pour les soutenir et les 
conserver : ces feuilles ou bractées que divers Bota
nistes appellent feuilles florales , ne doivent pas être 
prises pour les pétales. Voyez ce mot. Les bractées sont 
différentes aussi des autres feuillus de la plante par 
leur forme ou leur couleur , comme on Je voit dans 
les sauges.



B r a n c h e  , Ramus. N om  donné aux bras plians et 
élastiques du corps de l 'arbre : ce son t les branches 
qu i  semblent lui donner la f igure , c’e s t - à - d i r e  la 
fo rm e.extérieure : elles son t com m uném ent alternes 
ou  opposées , et quelquefois verticillées. Le bo u r 
geon  s’étend peu à peu en branches posées collatérale- 
m e n t , e t composées des mêmes parties de la tige. 
Ces branchcs s’étendent ensuite , s’élargissent et se 
divisent en ramilles , d’où  sortent quantité de feuilles : 
elles croissent à l’œil de la qj.ieue de la feuille et 
p roduisen t des fleurs , .ensuite des fruits qui se 
convertissent en semences p ou r  la propagation  de 
l ’espace.

O n  prétend que l’agitation des branches,  causée

fiar le v e n t , est aux arbres ce qu’est aux animaux 
’impulsion du cœur. O n  présume aussi que les arbres 

a t tiren t les nuages , recelent l’humidité dans leurs 
feuilles , et que tous les rameaux son t au tan t de 
ventilateurs qui agitent la m oyenne  region de l’air , 
e t qui diminuent par leur ombrage la chaleur du 
so le il:  les vapeurs humides qu’ils assem blent, re tom 
ben t en pluie d’au tan t plus froide qu’elle descend 
de plus haut.

O n  distingue des maîtresses ou  mer es branches , des 
branches petites et foibles , des branches à bo is , à fru its  , 
chiffonnes, gourmandes , veules, aoûtées et les branches 
de fa u x  bois.

Les maîtresses branches son t les plus hautes , e t 
celles d’où partent tou tes  les autres : les branchcs à 
bois son t  celles qui é tan t les plus grosses et pleines 
de bou tons  plats , donnen t la form e à un arbre frui
tier , et doivent se conserver en partie : les branches 
à fruits  son t plus foibles et o n t  des bou tons  ronds : 
les chiffonnes so n t  courtes e t fo rt  menues : les gour
mandes son t g rosses , droites et longues : les veuhs 
son t longues et ne p rom etten t aucune fécondité : 
la branche aoutée est celle qui après le mois d’A o û t 
a  pris cro issance , s’endurcit et devient noirâtre  : enfin 
la branche de fa u x  bois est grosse à  l’endroit où elle' 
devroit être m e n u e ,  e t ne donne aucune marque 
de fécondité. M. D odart, H ist, de VAcad. Roy. des 
Sciences, i6ÿçj} est le premier qui ait observé que"



les arbres poussent leurs brancha inférieures daift une 
direction à peu près parallele au sol sur lequel ils 
sont plantés , c’est-à-dire quelle que soit la position du 
so l ,  relativement à l’horizon. Nous avons dit que les 
branches sortent des mêmes boutons que les feuilles, 
d’où il suit que celles-là doivent observer le même 
ordre que celles-ci : c’est aussi ce qu’on apperçoit sur 
les arbres que l’hiver a dépouillés de leurs feuilles; 
mais cette distribution est ordinairement moins sen
sible dans les plus grosses branches , qu’elle ne l’est 
dans les plus petites , et dans celles de moyenne 
grosseur. Voyeç à l’article A r b r e  ; Voye{ aussi l’article 
T i g e .

Bro u . V oytç ce mot.
B u i s s o n . Voye\_ dans ce tableau alphabétique le mot 

S o u s - A r b r i s s e a u .
B u l b e  , Bulbus et B u l b e u x .  Se dit d’un oignon , 

ce corps charnu et a rro n d i, qui nait sur le collet de 
la racine de certaines plantes : ce corps est ordinai
rement composé de plusieurs peaux ou tuniques em
boîtées les unes dans les autres. On nomme Bulbifera  
les plantes dont la racine est bulbeuse. Voyez R a c i n e .  
Les bulbes , dit M. de Haller,  sont plutôt des boutons 
sous terre que des racines; ils en ont eux-m êm es 
de véritables , généralement presque cylindriques et 
rameuses.

B u l l é e s  , Ballata. Se dit des feuilles qu i s o n t  b o s 
selées en dessus , avec  des co n c av i té s  en dessous.

C ad u c  ou C a d u q u e  , Caducus. Se dit de certaines 
parties des plantes, qui tombent avant quelques au
tres. On nomme caduc , le calice dont la chute pré
cédé celle des pétales.

C a l ic e  , Calix. C’est l’enveloppe la plus extérieure 
de la Heur et qui la soutient lorsqu’elle est épanouie : 
sa couleur est communément verte : on compte 
sept especes de calice , le perianthe , Yenveloppe , le 
spathe, la balle , le chaton , la coiffe et la bourse. 
Comme il y  a des plantes qui n’ont point de calice, 
il y  en a aussi dont le calice se métamorphose peu 
à peu en feuilles de la plante; et réciproquement il 
y  en a dont les feuilles de la plante se changent en 
calice : c’est ce qui se voit dans la famille de quel-r



ques renoncules,  comme Vanemone, la pulsatille, etc. 
Celui du rosier devient charnu : Voyc{ à l’article 
R o sier . L’espece de calice appelé périanthe se tro u v é  
dans la plupart des plantes : il est quelquefois d’uns 
seule piece e t souvent découpé sur les b o r d s , on le 
nom m e périanthe monophylle : tel est le calice des ceil-  
lets ;  quelquefois aussi il est com posé de plusieurs 
pieces et s’appelle périanthe polyphylle ; tel est le calice 
des renoncules. Le vrai calice appartient aux fleurs com 
pletes : il suppose tou jou rs  l’existence de la c o r o l l e , 
e t il en différé ou par la c o u le u r , ou  par la f o rm e , 
ou  par la situation. Beaucoup de fleurs incomplètes 
o n t d’autres enveloppes , la collerette , le spathe, la 
balle , la coiffe et la bourse.

Campanule., Ce terme exprime le caractere d’une 
fleur monopètale qui a la forme d’une cloche.

Capillaire . F in ,  délié comme un cheveu.
Ca prifica tio n . Foyei à l’anicle F iguier .
C a p su le  , Capsula, Theca. Espece de péricarpe : c’est 

line enveloppe composée de plusieurs panneaux secs 
et élastiques , et qui renferme les semences attachées 
à des placenta. Voyez ci-après ce mot. Le péricarpe qui 
contient la semence de l'œ illet, est une enveloppe 
seche. Voye^ ci-dessous P é r ic a rp e .  Nous disons que 
la capsule est une sorte de boîte seche qui renferme 
les graines ; qu’elle est composée d’une ou plusieurs 
loges formées par des cloisons ou panneaux qui s’ou- 
vrent et se detachent à leur maturité pour laisser 
échapper les graines. La capsule de la balsamine est 
élastique : la figure de la capsule, la maniere dont 
elle s’ouvre , le nombre de ses loges et le nombre 
des capsules réunies dans une seule fleur, fournissent 
autant de caractères propres à distinguer les plantes.

Carène , Carina. F o y fi  la signification de ce terme 
à  la suite de l’article Légume.

C aulinaire. Q ui appartient à la tige.
Cayeu. Voye{ à la suite du mot O ig n o n .
Chalumeau . Voye{ T ige .
Chaton  , Amentum , aut Flos amentaceus , ' Juins. 

Terme de Botanique-, par lequel on désigne les fleurs 
stériles d’un certain ordre : il y  en a qui ne sont 
composées que d’étamines ou de sommets , d’autres
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Qui o n t  aussi de petites feuilles; ces parties son t 
attachées sur tou te  la longueur d’un axe en forme 
de po inçon ou de queue de chat > d’où v ient le m ot 
de chaton. Le chaton est une espece de calice écailleux 
qui sert de réceptacle com mun aux fleurs de certains 
arbres et arbrisseaux , tel qu’il se vo it  dans le noi
setier , le noyer , le saule , etc. O n  vo it  à l’axe du 
chaton un amas de fleurs tou tes  mâles ou toutes fe
melles. C ette  fleur est tou jours  séparée du f ru i t ,  so it  
q u ’elle se trouve sur un  individu différent de celui qui 
p o r te  le f r u i t , so it que la même plante produise la 
fleur e t le fruit. Voyei F leur.

Chaum e. Voye^ T ige .
C h ic o t . Se dit de la partie de la racine d’un  a rb re ,  

coupée rez t e r r e , ou à peu près.
C il ié , Ciliatus, Se dit d’un calice ou d’une feuille 

d o n t  les bords son t garnis de poils séparés et paral
leles comme des cils.

C ime . Voyc{ ci-dessous à Yarticle O mbelle.
C loison . Voyeç Siliqu e .
C oiffe ou Coeffe , Calyptra. N om  donné à une 

éspece d’enveloppe ou  de calice membraneux et mince 4 
qu i couvre le fruit des mousses. La coiffe est ordinai
rem ent en forme d’é te ig n o ir , et se détache à la ma
turité  de la fructification.

Collet. Se dit du pied de la p la n te , à l’insertion 
de la racine.

C o l l e r e t t e  , lnvolucrum. C ’est une enveloppe 
form ée d’une ou  de plusieurs fo lio le s , p rop re  aux 
fleurs en ombelles : on  en distingue de deux sortes ; 
Ja collerette universelle , située à l’insertion de l’ombelle 
universelle ; et la collerette partielle, située à l’inser
t io n  des ombelles partielles. Voyeç ci-dessous à Yar- 
ticle O mbelle.

Columniferes. Voyei M alvacées.
C ône , Strobilus. Il est com posé de plusieurs écailles 

fcontournées en sp ira les , où son t contenues les se
mences , comme dans le p in , le sapin , le cyprès, etc. 
jf'Vyeç ces mots et l’article A rbre CONIFERE.

C onjuguées .  Voyeç à l'article F e u i l le .
C o q u e ,  Conceptaculum, Voyez ci-dessous YarticU 

P é r ic a rp e .
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C o r y m b e  , Corymbus. Voyez ci - dessous à Yartìch  
O m b e l l e .

C o r o l l e , Corolla. C’ést l’ensemble des pétales; 
c’est la partie la plus éclatante des fleurs par la forme 
et la beauté des diverses couleurs dont elle est sou
vent ornée. La corolle environne immédiatement les 
parties de la génération , qui sont les étamines et les 
pistils. Il y  a deux especes de corolle, la monopètale et 
la polypitale. Voyez Pétale.

C osse. Enveloppe longue et à deux panneaux, où  
se forment les fruits légumineux.

Cosson . C’est le nouveau sarment qui croit sur le  
cep de la vigne depuis qu’elle est tailléé.

C o t i l e d o n s  , Cotyledones. Nom donné aux lobes 
ou feuilles séminales. Une plante qui n’a qu’un coty
lédon , un seul lo b e , s’appelle monocotyledone; celle oii 
le lobe est partagé en deux , s’appelle dicotylcdone ;  
celle où le lobe n’existe pas , se nomme acotyledont. 
Voyez l’article F e u i l l e  dans ce D ictionnaire, et ci- 
dessous Farticle LOBES.

C ouches ligneuses et C ouches corticales. Voy. 
aux articles Bois et Écorce  dans ce Dictionnaire.

Co u r o n n e , Corona. C’est ce qui couvre le sommet 
des semences ; elle n’est formée le plus souvent que 
par des filets courbés : on appelle aussi couronne une 
espece d’ombilic qui se trouve au sommet de certains 
fru its , comme dans la poire.

Crénelé , Crenatura. Feuille dont les bords sont 
divisés par des dents arrondies et obtuses.

Croisées. Feuilles opposées, plus ou moins rap
prochées , de maniere que chaque paire coupe à 
l ’angle droit celle de la suivante.

Cruciferes . Voyei cet article dans ce Dictionnaire. 
Voye{ aussi l’article FLEURS.

Demi - F l e u r o n  , Sem i-flosculosus. Voyez ce que 
c’est dans le Tableau du système de Toumefort,  classe 
treizième , à Farticle F l e u r  dans ce Dictionnaire.

D e n t é e , Dentatum. Se dit d’une feuille dont le 
bord est divisé par des dents pointues qui ne regarderii 
point le sommet. La feuille dentelée ( S  erra turn ) a les 
découpures plus fines et beaucoup plus égales.

D ig it é . Voye^ à l’article Feuille.



D10ÏQUE. Voyc{ D ioec ie  , à I'article F le u r .  '
D i s q u e ,  Discus. Partie de la fleur radiée, qui en/ 

occupe le centre ; on l’appelle quelquefois bassin.
D istique. On donne ce nom aux feuilles, rameaux: 

ou  fleurs, disposés tous de deux côtés opposés.
DoRSIFERE. Voyt{ à l’article FOUGERE.
D r a g e o n s  , Stolones. Sont des branches ou petites 

tiges enracinées qui tiennent au pied ou au t to n c ,  
dont on ne peut pas toujours les arracher sans le fairè 
éclater. Les drageons , strictement dits , sont des reje- 
tons enracinés qui naissent des articulations qu’on  
trouve dans les racines de plusieurs plantes , commg 
le fra is ier , le chiendent, etc.

D u v e t .  Voyeç à l'article G lan d e .
É c a i l l e  , Squama. C’est une production mince ,  

s e c h e , qui sert à recouvrir ou à former certaines 
parties des plantes. Les écailles qui enveloppent les 
feuilles des arbres avant leur développement forment 
ce qu’on appelle bourgeons ; elles servent de corolle 
ou  de calice dans les fleurs à chaton et dans les gra
minées , où on leur a donné le nom de balle.

É c o r c e  , Cortex. Voyez ce mot dans ce Dictionnaire.
E m b ry o n  , Corculum. C ’est le rudiment du jeune 

fru it qui renferme en petit la plante , qui fait la  
fonction de m atrice , et contient les semences. L’em- 
bryon est ou d ro i t , ou un peu co u rb é , ou roulé en 
spirale. Souvent un seul embryon est surmonté de plu
sieurs styles.

E nsifo rm e . Nom donné à des feuilles longues ,  
épaisses dans le cen tre , tranchantes sur les bords ,  
imitant un glaive ou une épée. Voye1 à l’article-. 
F e u i l le .  '

E n t e r .  Voytr^ ci-dessous G r e f f e r .
Enveloppe , Involucrum. C’est la partie qui sert dei 

calice aux fleurs en ombelle. 'L'enveloppe cellulaire est 
l ’écorce m oyenne, ou la seconde partie de l’écorce 
des végétaux.

Épi , Spica. C’est un amas de fleurs, toutes dis
tinctes les unes des a u tre s , c’e s t -à -d i re  , portées 
chacune sur un pédicule particulier, et disposées sur 
un axe commun assez long ; de sorte que c’est leur 
assemblage qui forme ce qu’on appelle un épi, comme
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dans le froment. L'orge commun, le seigle, Yivroie, e t  
les autres plantes de ce gen re ,  o n t  leurs semences 
distribuées com me leurs feuilles.

É p i d e r m e ,  EpiJerma. C ’est l’enveloppe la plus 
extérieure des végétaux. Il est facile à reconno itre  ,  
parce  qu’il se détache facilement des branches ver tes  
sous la form e d’une membrane fort mince : l'épiderme 
se trouve  sur tou tes  les parties des plantes , même 
sur  les feuilles , les fleurs et les fruits. Voye£ l’articlt 
É c o r c e  dans ce Dictionnaire .

É p i  L l e t  s. Es pece de petits épis ,  sou tenus par 
des péduncules divisés en panicule , p ropres aux 
graminées.

É p i n e  , Spina. C ’est un  corps aigu e t p iq u a n t , 
d o n t plusieurs especes de plantes so n t  armées. O n  
distingue deux sortes d’épines : i .°  Celles qui parten t 
du  b o i s , et fon t corps avec la partie ligneuse des 
p lantes qui so r ten t immédiatement du centre de la 
tige ou  des ra m e a u x , en perçant l’écorce  qui leur 
form e à chacune com me une gaine , et qui subsistent 
aussi long-temps que les tiges ; elles y  adherent telle
m en t qu’on ne sauroit les arracher sans déchirure : 
ce son t là les véritables épines. O n  en trouve  sur 
Yoranger, le citronnier, le prunier sau v ag e , e t  no tam 
m en t sur l’aubépine : 2.0 Les a u t re s , qui ne so n t  pas 
le  produit du corps ligneux, qui ne tiennen t seule
m en t qu’à l’é c o r c e , et qui son t sujettes à tom ber dès 
que la plante vieillit un peu , ou  qu’elle se dépouille 
de son é c o r c e ,  s’appellent piquans ou  aiguillons y 
Aculei ; tels son t ceux de la ronce , du rosier, du gro
seillier ; V oyez ces mots.

L’utilité e t la cause de l’origine des épines noua 
son t encore  inconnues. Elles nous offrent dans leu r  
distribution les mêmes variétés q u e . le s  fleurs et les 
fruits. •

11 a paru  à M. Bonnet q u ^ le s  épines ligneuses suivent 
le  même arrangement que les feuilles; telles son t celles 
du poirier et du prunier sauvages, qui son t elles-mêmes 
de petites branches : telles son t encore celles de l'a
cacia et de l’épine-vinette. Les épines corticales lui o n t

Î aru distribuées d’une maniere très-irréguliere, mais 
ans laquelle il a  cru  appercevoir quelquefois des



traces du cinquième ordre des feuilles , c’es t-à-d ire , i  
spirales redoublées; telles son t les épines de Y églantier 
e t  de la ronce. Le même observateur cité ci-dessus ,  
présume que les épines ligneuses peuvent servir de 
défense ou  d’appui aux parties qu’elles avoisinent. Il 
c o n v e n o i t ,  d i t - i l , qu’elles observassent l’arrangement 
de ces parties. Enfin , les épines peuvent être com pa
rées aux cornes des animaux , qui fon t corps avec les 
e s  du crâne ; et les aiguillons peuvent être comparés 
aux  griffes et aux ongles des animaux , en adaptant 
ces vues à la défense des plantes.

É t a l e ,  Divaricatus. Se dit des tiges très - écartées 
e t qui se divisent en rameaux très-ouverts .

É ta m in e s  , Stamina. Organe sexuel, m â le , qui com
prend tout-à-la-fo is  les filets ou  filamens, Filamenta ,  
qu i son t vers le centre de la f leu r , com m uném ent 
au  p o u r to u r  des pistils (o rganes  femelles )  , et qui 
so n t  chargés à leur extrémité supérieure chacun d’un 
petit  corps globulaire vés icu leux , qui en est la partie 
essentielle et noble  ; il est appelé sommet, Anthera , 
(  on peut le reconno itre  facilement dans la fleur des 
tulipes ) ; ce corps est ovoïde ou alongé , et con t ien t  
une  poussiere prolifique , Pollen aut Farina fecundans ,  
qu i est très-fine et destinée à passer dans le stigmate 
et dans le sty le  (  parties du pistil ) , pour y  féconder 
et vivifier les ovaires ou  graines qui son t dans le 
germe : cette poussiere est co lorée  en jaune dans les 
Lis , en no ir  dans les tulipes : il y  en a de b leues, de 
blanches. Tournefort, le grand Restaurateur de la B o 
ta n iq u e ,  é to it  bien éloigné de se douter de l’utilité 
de la poussiere des étamines , puisqu’il la c ro y o it  o u  
un  excrém ent, ou  un vaisseau excrétoire de la plante. 
(  M. de Haller observe cependant que ces étamines 
so n t  encore  fo rt d ou teuses , aussi bien que celles des 
dorsiferes. ) Grew est le premier qui ait examiné à 
l’aide du m icroscope la figure de cette poussiere fé
condante , huileuse et inflammable ; ensuite Malpighi 
en  1671 : M. Geoffroy , dans les Mémoires de l’Acadé
mie , traita de la figure et de la nature de cette pous
siere ; en 1737, M. de Jussieu , dans les mêmes Mé
moires , examina l’explosion et là façon de s’ouvrir 
des grains de poussiere des antheres mis sur l’eau ;
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en 1747 , M . Needham traita le même sujet dans SêS 
Nouvelles Découvertes microscopiques. N ous devons dire 
aussi que Micheli est le premier q u i , en 1729 , a in 
diqué et reconnu  dans les plantes appelées imparfaites ,  
telles que les champignons , des étamines ou  parties 
mâles. Les étamines des fougeres o n t  été  découvertes 
en 1739 , par M. de Jussieu. M. de Réaumur , dès 1711 , 
a v o i t  découvert celles des fucus. R a y , M ariant, Ca
m erario  son t du nom bre des O bservateurs qui o n t  
appris au m onde savant la véritable nature  e t les 
usages im portans de cette poussiere des étamines , qui 
es t d’ailleurs la cire brute que l’industrieuse abeille 
sait recueil l ir ,  préparer , c o n s e rv e r , etc. Le nom bre 
des étamines n’est g 11 ere cons tan t  que dans chaque 
classe , d isons dans chaque espece de plantes : il y  a. 
des plantes qui o n t  depuis une jusqu’à treize étamines ; 
o n  n’en v o i t  que six dans les lis et la tulipe ; on  en 
c o m p te  plus de v ingt dans les renoncules ; il y  a même 
des plantes qui en o n t  sept cents. Leur p ro p o rt io n  
est assez inégale , mais elles so n t  constam m ent de la 
m êm e cou leur  , de la même figure et grandeur dans 
les plantes de la même espece. Il y  en a de sphéri
ques , d’ellip tiques, de cy lindr iques , de p rism atiques; 
les unes son t parfaitem ent lisses , d’autres paroissent 
ca n n e lée s , chagrinées ou  hérissées de piquans sem
blables à ceux d’un m arron  ; d’autres ressemblent à 
des boulets  r a m é s , etc. : tou tes  ces configurations 
n e  se vo ien t guere à l’œil n u , il faut se servir du 
m icroscope  : quelquefois les étamines adherent au ré
ceptacle ; souven t elles son t attachées à la corolle ; on  
en  v o it  aussi qui son t portées sur le calice et même 
sur  le pistil. N ous  ne pou v o n s  tro p  inviter no s  Lec
teu rs  a consulter les belles Idées sur la Fécondation des 
Plantes, par l’illustre M . Bonnet de G eneve : on  y  
t rouvera  une grande quantité  de recherches ,  de vues 
su r  cette  opéra tion  ténébreuse et sur la nature  e t 
l ’utilité des étamines. Ce M émoire plein de sagacité , 
ainsi que tous les écrits de cet A u te u r , ne do it  pas 
ê tre  seulement lu , mais médité : il est consigné dans 
le  Journal de Physique dt M. l'Abbé R ozier , mois d’Oc
tobre 1774, pag. 261. Il n ’est pas encore  décidé si ce 
q u ’on appele étamines dans les lichens en est réelle^ 
m e n t ,  ou  si ce n ’est pas p lu tô t des reje tons.



M. D o n a ti, dans son Essai sur l’Histoire Naturelle 
de la mer Adriatique , observe que la sage Nature 
qui a façonné en poussières régulières le principe 
fécondant dans les plantes terrestres , lui a donné dans 
les plantes marines la forme d’un fluide mucilagineux. 
Il fait cette remarque à l’occasion de la vissoïde à tige 
cylindrique ; les fleurs mâles , dit-il , répandent abon
damment un fluide mucilagineux, médiocrement gluant 
e t transparen t, qui renferme une infinité de corpus
cules de différentes figures , mais ordinairement pres
que ronds"; ils sont ou jaunâtres ou d’un vert pâle ;  
c’est à mon sens la partie fécondante : elle est en 
poussiere dans les plantes terrestres , parce qu’elle 
est dans un fluide aussi léger que l’air : ici elle est 
fluide, mucilagineuse, gluante et telle qu’il faut pour 
être dans l’eau. Le Contemplateur de la Nature aime 
à  s’arrêter sur ces traits frappans de la Sagesse pro 
fonde qui a présidé à l’arrangement du M onde , et qui 
par-tou t a si bien approprié les moyens à la fin.

Étamineuses. Nom donné aux plantes qui ne por
tent point de feuilles pétalées, et qui n ’offrent que 
des étamines.

Étendard ou Pavillon  , Vexillum. Voye{ la signi
fication de ce mot à Varticle Légume.

É t io le .  On dit d’une plante ou d’une branche 
qu’elle est étiolée , quand elle s’éleve ou s’alonge 
beaucoup sans prendre de grosseur et qu’elle est 
toujours moins colorée que les individus de la même 
espece. Voye^ à la suite du mot A r b r e  dans ce. 
Dictionnaire.

■Ex o tiq u e . Voyeç à l’article général Plante.
F a n e  , d’une graine, est la même chose que feuille. 

O n se sert de ce mot particulièrement en parlant 
de l’enveloppe de la corolle des anemones et des 
renoncules.

F e u i l l e , Folium, et F euillage. Voye{ l'article. 
F euille dans ce Dictionnaire. A l’égard des feuilles 
séminales , Voyez à Xarticle Plante ; et pour les 
feuilles florales, Voyez ci-dessus à Y article Bractée.

F ibres ligneuses. Sont des vaisseaux destinés prin
cipalement à conduire le suc nourricier dans toutes, 
les parties de la plante. Les fibres ligneuses et les tra^~
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chits m archent ordinairem ent de compagnie è t  pa
rallèlement à la longueur de la plante. Les faisceaux 
qu ’elles fo rm e n t,  dit M. B onnet, son t  souvent co u 
chés les uns à côté des autres ; mais ils se cro isent 
ou  s’écartent de temps en temps , et les intervalles 
qu’ils laissent en tre  eux , so n t  remplis par des especes 
de vés icu les , ou  des sacs de form e o v a le , placés 
horizontalem ent et dont la principale fonction paro it  
ê tre  de préparer le suc nourric ier ; on les nom m e 
utricules. Les fibres ligneuses se contractent- à l’humi
dité. Voyeç-en le jeu à  Marticle. F e u il l e . Les p ires  
ligneuses so n t  aux plantes ce que les fibres osseuses so n t  
aux animaux.

F i l e t  o u  F i l a m e n t  , Filamentum. P e t i t  c o rp s  c y 
l in d r iq u e  , grêle , p lus  o u  m o in s  l o n g ,  q u i fait p a r t ie  
des é tam ines  ; il  s e r t  à  s o u te n ir  le  s o m m e t  ap pe lé  
anthère.

F l e u r  , Flos. C’est la partie de la plante qui se dis
tingue ordinairement des autres parties par des cou
leurs particulières : il y  a des fleurs dont la corolle 
est ou en cloche, ou en entonnoir , ou en masque, ou 
en gueule, ou en rose , ou en œillet, ou légumineuse, 
OU fleuronnêe , ou radiée ,  etc. etc. Voyc£ l'article FlEUR 
de ce Dictionnaire. On distingue dans les fleurs, no 
tamment dans les fleurs completes , le calice, la corolle ,  
le nectaire et les parties de la fructification destinées 
à  la reproduction de la plante ; savoir , l'étamine, le 
p is til:  ces deux dernières sont absolument essentielles ; 
les trois premieres ne sont qu’accessoires. On nomme 
fleurs nues celles qui sont destituées de corolle ; et fleurs 
petalées celles qui en sont pourvues : Voye{ ci-après 
1*article PÉTALE.

F l e u r o n  , Flosculus. O n  appelle  fleuron c h a c u n e  
des pe tites  fleurs d o n t  la ré u n io n  su r  u n  ré ce p tac le  
c o m m u n  fo rm e  les fleurs c o m p o sées .  L a  c o ro l le  du  
fleuron est m o n o p è ta l a ,  en  tu b e  évasé  à c inq  p o in te s .  
O n  dit plantes fleuronnées o u  fiosculeuses. V o y e z  à l’ar
ticle F l e u r .

F o l io l e s . O n  appelle  ainsi de pet i te s  feuilles p o 
sées su r  u n e  cô te  c o m m u n e  e t  q u i to m b e n t  en m ê m e 
te m p s  q u ’elle ; ce t te  cô te  n a î t  t o u jo u r s  d’u n  bouton«; 
Voyei l'article F e u il l e .



F ollicule ou Coque folliculaire . Espece de 
péricarpe alongé , membraneux , qui s’ouvre longitu
dinalement d’un seul côté , et auquel les semences 
ne sont point adhérentes.

FromentACKES. Voyet à Particle FROMENT.
F r u i t  , Fructus. On entend par ce mot toutes 

sortes de graines , soit nues , soit renfermées dans 
une enveloppe osseuse, charnue ou membraneuse, etc. 
On appelle fructification la partie de la fleur qui 
contient les semences dans ce premier état de jeu
nesse ; le f r u i t , alors , se nomme embryon ou germe. 
O n y  distingue son support qu’on nomme réceptacle, 
les semences et leur péricarpe ou capsule , Voyei 
ci-dessous P é r ic a rp e  et R é c e p ta c le .  Ainsi la fructi
fication doit être regardée comme le dernier effort de 
la végétation ; c’est elle qui termine la vie de la 
vieille plante et qui commence celle de la nouvelle. 
On y  considéré deux parties successives , nous l’avons 
d i t , la fleur et le fru it. Voyez ces deux articles dans 
le corps de ce Dictionnaire.

F usiforme. Voyt^ à l’article R acine.
G aîne ou Spa the . Voye{ ce mot.
G éminées ou Binées. Se dit de deux folioles por

tées sur un pédicule commun. •
G enou et Genouillé. Voye% ci-dessus A rticle.
G enre de Plante , Genus plantarum. C’est un ordre 

de plusieurs plantes qui ont un caractere com m un, 
établi sur la structure de certaines parties qui dis
tinguent essentiellement telle plante d’une autre.

Germe , Germcn. C’est la partie de la graine qui 
renferme en petit une plante de la même espece : le 
germe semble tenir lieu de matrice dans les plantes. 
Foye{ ci-dessus l ’article Fr u it .

G ermination  , Germinano. Premier développement 
des parties qui sont contenues dans le germe de la 
graine d’une plante : il s’opere par le mouvement de 
la séve.

G labre. Se dit d’une feuille lisse et sans poils.
G la n d e  , Glandula. Ce sont des parties qui servent 

à la sécrétion de certains sucs des plantes. Les glandes 
sont de petits corps arrondis ou ovales , situés sur 
différentes parties des plantes , tels qu’on en voit sur



l a 'b ase  des pétales des renoncules, sur le pétiole des 
feuilles d 'obier, etc. « U ne glande dans les p la n te s , 
» dit M. Guettard, pag. 2,10, dans ses Mémoires sur 
)> différentes parties des Sciences et des A r t s , est un  
» petit corps globuleux , simple , ou  qui po r te  un  
» vaisseau excrétoire , appelé com m uném ent p o i l , 
» qui est articulé ou  sans articulation , et qui varie  
j> par  la forme : il so r t  immédiatement de la glande, 
j> ou par le vaisseau ex c ré to i re , une matiere liquide 
»  qui s’évapore , se desseche en form e de g ra in s , de 
»  p o u ss ie re , ou  de fils qui par leur nom bre  donnen t 
)> naissance à une espece de duvet ». Les poils des 
glandes des plantes son t de petits filets déliés p lus 
courts  que les aiguillons ; ils couvren t la p lupart des 
tiges herbacées et quantité  de feuilles. La lo n g u eu r»  
la ro ideur , la densité et la finesse de ces poils s o n t  
de différens degrés , ainsi qu’on l’observa dans la bour
rache , la menthe cotonneuse , etc. Les poils des glandes 
des plantes furent d’abord observées en 1682 par Grew,  
en 1686 par  M alpighi,  e t en 1747 M . Guettard fit 
co n n o ître  les glandes.

G o u s s e  , Siliqua. C’est l’enveloppe seche des se
mences des plantes d o n t la fleur est légumineuse , 
com m e dans les pois et les fèves ; elle est ordinaire
m en t com posée de deux panneaux nom m és cosses,  
aplatis ou co n v e x es , assemblés en dessus e t en des
sous par une suture long itud ina le , et qui renferm ent 
dSs semences attachées^ alternativem ent par des filets, 
cou r ts  à la même s u tu r e , c’es t-à -d ire  au limbe supé
rieur  de chacune de ces cosses qui se séparent p a r  
la  maturité. Ainsi la gousse est com posée de deux 
panneaux qui ne so n t  pas séparés par une c lo ison  
m itoyenne  , en  cela elle différé de la silique.

G r a i n e . Voyeç cet article dans ce D ictionnaire .
G r a m i n é e s . Voye^ cet article dans ce D ic t io n 

naire .
G r a p p e  , Racemus. Lorsque l’axe d’un  épi ou d’un  

panicule pend en bas au  lieu de s’élever vers le 
c i e l , on  liii donne a lors le nom  de grappe : on  d i t  
u n  fru it à grappes (  Fructus racemosus )  ; tel est Fé pi du.- 
groseillier, tel est le panicule de la vigne. V o y e z  c i -  
dessus É P I , et ci-dessous P a n i c u l e ,



G reffer  ou Enter  , c’est engager un brin d’une 
jeune branche d’un arbre dans le bois d’un au tre  
arbre , avec les précautions nécessaires et dans la 
saison favorable.

La greffe ( Insitio  )  , en g é n é ra l ,  est l’union d’une 
piam i ou  d 'une po r t ion  de plante sur une au tre  , 
avec laquelle elle fait corps e t continue de vivre. 
O n  appelle du nom  de greffe (  Surculus ) la p o r t io n  
qui s’u n i t , et sujet la plante sur laquelle elle s’un it  : 
on  sait que c’est de l’expansion en to u t  sens de la 
substance corticale sur la substance l igneuse , que dé
pend l’union de la greffe avec le sujet. Cette maniere 
de multiplier les plantes opere seulement la destruction 
du s u j e t , p o u r  en dériver tous les sucs au profit de 
la greffe qu ’on veut con tinuer  à faire multiplier à ses 
dépens. C ette  un ion  se fait ou naturellement ou  
artificiellement. O n  v o it  tous les jours dans les bois 
des rejets t rop  serrés d’une même souche d’arbre , 
ou  des branches qui se touchen t et se pressent fo rte 
m en t , s’unir enfin à la longue. Beaucoup de feuilles 
se greffent par approche les unes avec les autres dans 
les bourgeons : on  a vu un champignon se greffer 
p a r  son pédicule sur un  autre  champignon , e t deux 
autres champignons tète con tre  tête. D e  même on  a 
vu  un jeune concom bre se greffer par son pédicule 
à un  concom bre assez gros. Le m e lo n , la pom m e et 
beaucoup d’autres fruits qui son t surm ontés par la 
f leu r ,  se greffent hors de leur calice pendant qu’ils 
so n t  encore tendres et herbacées ; ceux qui o n t le 
calice sous la fleur com me le cerisier , le prunier 
l’abricotier , etc. se greffent dans le bou ton  même de 
la fleur avant que d’être noués , et s’unissent par 
l’épanchem ent de leur substance parenchym ateuse. 
C e tte  greffe naturelle , la seule dont la N ature nous 
ait donné l’exemple , a fourni un modele que l’art 
s’est empressé d’imiter , et elle en a fait ten ter p lu 
sieurs autres qui on t également réussi. Ces greffes 
artificielles s o n t , la greffe par approche, en fen te , en 
couronne, en écusson , en flûte : V oyez ce qui en est 
d it à la suite du mot A r b r e .  Q u an t  aux parties que 
l ’on g reffe , leur choix dépend de l’objet d’agrément 
o u  d’utilité qu’on se p ropose dans cette opération.



G r i f f e s .  Voyt{ à la suite du met O ig n o n  , et I'at->
tick  G r i f f e  dans ce Dictionnaire.

H am pe, Scapus. C’est une tige simple, grêle , sans 
feuilles ni branches, terminée seulement par les parties 
de la fructification, comme dans le plantain, le pissenlit 
et le narcisse, etc. La hampe est aussi la tige florale.

H e rb e  , Herba. Ce nom convient à toutes les 
plantes d’une consistance peu solide , dont les tiges 
périssent tous les an s , après que leurs semences sont 
mûres ; telles sont la chicorée , la mauve , i'aigremoine , 
le radis , la consolide , la jusquiame , etc. Voyeç l’article 
H e rb e  dans ce Dictionnaire.

H e r m a p h r o d i t e .  A'qyeç cet article dans ce Dic
tionnaire.

Im b riq u ée  ou T u i lé e  , Imbricatum. Se dit des 
écailles ou des feuilles, lorsqu’elles sont disposées de 
maniere qu’elles se recouvrent par gradations comme 
les tuiles d’un toit.

In d ig en e . Voye{ à l’article P la n te .
Labiée. Voye{ cet article dans ce Dictionnaire.
L ac in ié e ,  Laciniatum. Se dit des feuilles divisées en 

plusieurs lanieres , comme si elles étoient déchirées.
Lame , Lamina. Voyez ci-dessous à \'article P é ta le .
Lancéolée. Se dit des feuilles qui imitent un fer 

tie lance.
Légumineuses. Voye^ à la suite de l'article Légume.
L ib e r  ou L iv re .  Troisième enveloppe de l’écorce 

qui recouvre immédiatement le bois. Voyt[ à l'articlt 
E c o r c e  dans ce Dictionnaire. 6

L iliacées .  Voyei cet article dans ce Dictionnaire.
Limbe , Limbus. Voyez à Xarticle P é ta le .
L in é a ire  , Linearis. O b lo n g , é t ro i t , et de la même 

largeur dans toute sa longueur.
Lobes , Cctyledones. Principales parties de la semence 

qui sont attachées au germe et qui sont ordinaire
ment plus grosses que le germe. Les lobes et les 
feuilles séminales , que l’on nomme aussi cotylédons , 
contiennent la nourriture de la plantule qui se trouve 
entre les lobes ; la radicule qui ressemble à un petit 
bec est hors des lobes, lors du développement de 
l’embryon dit plantule. Il y  a quelques plantes qui n’ont 
qu’iln c o ty lé d o n la plupart en ont deux qui s’appliquent



l’un à l’autre par une surface plane ; plusieurs en ont 
davantage. On donne aussi le nom de lobes aux divi
sions du disque des feuilles des végétaux : on dit 
feuilles à t ro is , à cinq lobes , etc.

M a i l l e t  , Malleolus. Branche de l’année à laquelle 
on laisse deux chicots du bois de deux a n s , saillans 
des deux côtés : on ne pratique guere cette sorte de 
bouture qu’à l’égard de la vigne , et même on l’em
ploie rarement.

M ains. Voye[ ci-après V r i l l e s .
M a la d ie s  des P la n te s .  Voye{ à la suite du mot 

A rb re .
M a lv acées .  V oyti cet article dans ce Dictionnaire.
M am elon . Voye{ ce mot.
M a r c o t t e .  Voye{ ci-dessus à Y article B o u tu r e .
M em braneuse , Mernbranosum. En Botanique, se dit 

des feuilles minces et peu charnues , qui sont sans 
pulpes entre les membranes.

M o e lle .  Voyei ce mot dans ce Dictionnaire.
M ono ïque . Voye{ M onoecie  à l’article F le u r :
M o n o p è ta le .  Voyt{ l’article P é ta le .
M o n s t r u o s i té .  Voye^ à la suite de l'art. M o n s t r e .
M ouvem en t des P la n te s .  Voyc  ̂ ci-dessus à Var

ticle général P la n te .
N a i n .  On appelle arbres nains , des végétaux 

d’une taille petite beaucoup plus qu’elle ne l’est ordi
nairement. Pour cela on les mutile , on attaque les 
branches et les racines , qui sont les principaux 
organes de l’accroissement végétal. Mais que l’art , 
dit M. Changeux, est éloigné de son b u t , et ressemble 
peu à la Nature ! En effet, qui ne voit que les arbres 
dont nous parlons sont appelés improprement du 
nom de nains ? Quand on les abandonne à eux- 
mêmes , ils tendent à s’élever aussi haut que leur 
nature le comporte ; c’est en multipliant les tiges 
sur le tronc , c’est en étendant leur sut face , qu’on 
empêche leur étendue en hauteur ou en largeur : en 
les taillant continuellement, on empêche aussi leur 
progrès ; si on les abandonnoit à eu x -m êm es , ils 
croîtroient comme les autres^ arbres de leur espece , 
excepté dans des climats et des terrains très-opposés 
à  leur origine et à leur tempérament.



N e c t a i r e  ou N e c t a r  , Ntctarlum. C’est un organe 
ou réservoir particulier, faisant partie de la corolle 
e t  destiné à contenir une liqueur miellée, visqueuse et 
plus ou moins douce. La situation du nectaire et sa 
figure varient beaucoup dans les différentes fleurs : 
tantôt il est placé dans les pétales , comme dans la 
couronne imperiale et la renoncule ; tantôt et le plus 
souvent sur le réceptacle : dans les hellébores, il a la 
figure d’un cornet de trictrac ; dans Yancolie, celle 
d’un capuchon ; dans l'aconit, il ressemble à deux 
pistolets de poche ; dans la capucine, à une corne ;  
dans le narcisse, à une petite cloche qui tient le milieu 
de la fleur ; dans quelques fleurs, ce sont de simples 
sillons ; dans d’au tres , des especes de poils.

N e r v u r e .  Se dit des côtes élevées qui se trouvent 
sur les feuilles des plantes ; elles partent de la côte 
principale et vont aboutir aux bords de la feuille.

Nœud , Nodus. C’est la partie de l’arbre la plus 
dure , la plus serrée et par où il pousse ses branches, 
ses racines et même son fruit. Les nœuds servent à 
fortifier la tige : on taille la vigne au premier et au 
second nœud du nouveau jet. On dit que le bois est 
noueux quand il est rempli de næuds.

N ouer. Se dit du fruit lorsque le bouton a formé 
la fleur, et qu’ensuite cette fleur étant passée , son 
pistil se change en un petit bouton qui est le fruit 
même.

N o ix . Voye  ̂ N o ix  dans ce Dictionnaire.
N u i ts  de F e r  , Noctes ferrez. En Botanique on " 

donne ce nom aux nuits dont la température arrête 
la végétation de certaines plantes, entraîne leur dépé
rissement insensible, leur pourritu re , et enfin leur 
mort. Lorsqu’elles surviennent, on a soin de rentrer 
dans les serres les plantes étrangères , etc. qui péri- 
roient par ces sortes de froids. Consultez Linr.tei 
Amœnitates. M. de Haller dit que c’est aux premiers 
gels assez communs du mois d’A out qu’on donne ce 
nom , q u i , dans des climats tempérés , ne peut être 
employé pour ces mêmes jours.

N u t a t i o n .  Voyt{ à l’article général PLANTE.
, Œ illeton. Bourgeons qui sont à côté des racines 
des artichauts et autres plantes 3 011 les détache afia



de multiplier ces plantes. Le petit point que l’on voit 
le long des branches des arbres est l’endroit d’où 
sortent les jeunes poysses : l’œil rond et enflé est 
propre à former une branche à fruit ; l’œil plat ne 
donne que du bois.

O ig n o n  , C ayeu  et G r i f f e .  Voye  ̂ à la suite du 
mot O ig n o n  dans ce Dictionnaire.

O m belle  , Umbella. Nom donné à la disposition 
d’un grand nombre de fleurs dont les pédicules, d'iné
gale longueur , partent d’un centre commun ou d’un 
point de la t ig e , divergeant inégalement pour former 
en dessus une espere de parasol ou ombelle, qui ne 
ressemble pas mal à la fleur de lis des armoiries de 
France : telles sont les fleurs de la plupart des ombel- 
lifcres. Dans les ombelles parfaites , dit M. Deleuze ;  
plusieurs petites ombelles sont réunies en une grande 
ombelle, dont les rayons sont les pédicules des ombelles 
partielles réunis sur un centre commun. Quelques. 
Botanistes distinguent de l'ombelle ce qu’ils nomment 
cime ; c’est une espece d’ombelle dont les rayons prin
cipaux portent non de petites ombelles régulières , 
mais des corymbes.

Le corymbe différé de l'ombelle er» ce que les pédi
cules des fleurs qui le forment ne partent pas du 
même cen tre , mais partent graduellement de différens 
points et arrivent à une hauteur com m une, comme 
dans les rosiers, les œillets. Voyez l’article O m b e ll i-  
f e r e  dans ce Dictionnaire.

O mbiliquÉ. Voye[ à l'article FEUILLE.

O n g le  et O n g l e t  , Unguis petali. C’est la partie 
inférieure des pétales de certaines fleurs ( elles sont 
polypétales ) ,  et qui offre , par rapport à la teinte 
des pétales , une espece de tache , communément 
blanche ou différente en couleur : elle a la figure 
d’un ongle et se tro u v e , ainsi que nous venons de 
le d ire , à la partie des feuilles florales qui tient au 
calice , comme on le remarque dans la rose et dans 
la violette. L’onglet est fort alongé dans les œillets et 
fort court dans les roses.

O reillée. Se dit des feuilles garnies à leur basa 
de petits appendices en forme d’oreilles.



O v aire . Dans quelques rosiers et renoncules ,  e* 
n’est autre chose que la graine : l'ovaire se change 
par la suite en fruit.

P a l m é  , Palmatum. Voyez a l’article F e u i l l e .
P am p e .  Partie herbacée , roulée en forme d’un 

petit ruban qui vient attaché au tuyau de la plupart 
ties grains , lorsqu’un tuyau est pendant par les ra
cines et qu’il se forme en épi. O n dit la pampe du 
b lé, de l'avoine, de l'orge.

P a m p r e .  Voye{ ce mot dans  ce Dictionnaire.
P a n i c u l e  , Panicula. Le panicule et la grappe ne 

different de l'épi qu’en ce que les fleurt qui les com
posent , quoique disposées sur un axe assez l o n g , 
sont portées plusieurs ensemble sur un même pédi
cule qui s’attaclie sur cet axe commun : plus le pé
dicule commun des fleurs est lo n g , et plus le panicule 
est lâche et étalé. Il y  a des panicuks. qui de loin 
imitent des épis, tel est celui du panis ; d’autres sont 
lâches , composés de rameaux disposés symétrique
ment , comme dans le l i la s , ou formés de rameaux 
étagés , comme dans l'avoine, etc. Voye{ maintenant 
É p i et G r a p p e .

P a p i l i o n a c é e ,  Voye{ à la  su ite  de l’article L é g u m e .
P a r a s i t e . Voye{ l'article P l a n t e s  p a r a s i t e s .
P a r e n c h y m e .  C’est la pulpe qui se trouve dans  

les fruits à noyaux , qui sont succulens, comme la 
pêche.

P a t t e s . Voye^ à la  su i te  de l'article O i g n o n .
P a v i l l o n . Voye{ ci-dessus É t e n d a r d .
P a v o i s é e  , Peltatum. Nom donné aux plantes dont 

les fleurs ont qn pavois ou un pavillon.
P é d i c u l e  ou P é d u n c u l e  , Pedunculus. C’est cette 

petite queue qui porte et soutient la fleur. Les feuilles 
ont aussi un pédicule que quelques Auteurs nomment 
pétiole, pour le distinguer de celui des fleurs. Foye^ 
F e u i l l e .  Le pédicule du fruit se nomme queue.. *

Pépin. Se dit de la semence ou graine du pommier 
et du poirier : ces semences ont une enveloppe charnue 
qui est leur péricarpe; Voyez'« mot.

P e r f e u i l l é e  ou P e r f o l i é e .  Voyt{ à l'art. F e u i l l e .
PÉRIANTHE, Ptrianthus seu Perianthium. C’est l’espec© 

de calice la plus commune. V o y t\  Calice.

P é r i c a r p e  ,



- PÉRICAR.PË, Péricarpium. O n  le dit fo rm é  du germ e ;  
C’est l’en ve lo pp e  co m m u n e  des sem ences o u  g ra ines .  
C e tte  en v e lo p p e  varie  pa r  sa fo rm e  et sa co nsis tan ce  : 
o n  en co m p te  hu it especes ta n t  seches q ue  charnues  ;  
s a v o i r  , les p re m ie re s , la capsule, la coque, la  silique ,  
la  gousse e t  le cône ; les enve lop p es  ch a rnues  s o n t  
celles des fruits à  noyau, de la pomme o u  du fru it  à  
pépin ,  e t des baies ; V o y e z  ces mots.

P e r s o n n é e  , Personatum. O n  d o n n e  ce n o m  au x  
fleurs cri masque. V o y e z  le tableau du système de M . de 
Toumefort,  à  l’article F l e u r .

P é t a l e  , (  l e )  Petalum. Fabius Columna est le p rem ier  
q u i , en 1651 , dans ses n o te s  sur H e r n a n d e a i t  
appe lé  du n o m  de pétale la partie  co lo rée  de là f l e u r ,  
q u e  Linnaus a  appelée  depuis corolle , laquelle  p e u t  
ê t re  considérée  ( par r a p p o r t  à sa figure ) c o m m e  
reg u l ie re  , en  cloche, en entonnoir, en soucoupe, e n  
rose; ou com m e irréguliere  , en gueule , e tc. L a  c o ro l le  
e s t  o u  d’u ne  seule piece , c’e s t -à -d i re  d ’un seul pétale,  
è t  s’appelle  monopètale ; o u  c o m p o sée  de plusieurs 
p i e c e s , e t a lo rs  elle est polypétale ; dans ce lle -c i  o n  
d ivise les feuilles de l a 'c o r o l l e  o u  pétales en deu x  
p a r t ie s  ; la su p ér ieu re  est appelée  lame ( Lamina}.t la  
p a r t ie  in fé r ieu re  se n o m m e  onglet ( Unguis ) , V o y e z  
ce mot ci-dessus. D an s  les fleurs d’une  seule p iece  
(m o n o p é ta l e s )  , la p art ie  su p é r ieu re  est appelée  limbi 
(  Limbus )  , e t la part ie  in fér ieu re  o u  p o s té r ieu re  s ’a p 
p e l le  tube (  Tubus ) .  C e t te  part ie  in férieure  ( l e  tub e  )  
e s t  o rd in a irem e n t m o in s  évasée  e t  logée  dans le ca-; 
l ice. L a  c o ro l le  o u  les pétales des fleurs different des 
calices e t  au tres  part ies de la  p lan te  , se lon  M . de 
Saussure (  Observations sur Vécorce des feuilles et des 
pétales )  , en ce que  letir ep idem ie  n’a au c u n e  glande* 
co r t ic a le  : elle p a ro î t  p resque  en t iè rem en t  co m p o sé e  
de  trachées.

P é t i o l e  , Petiolus. C ’est ce co rps  plus o u  m o ins  
grêle  e t  plus o u  m o in s  lo n g  qu i so u t ie n t  les feuilles 
des plantes. O n  le n o m m e  aussi pédicule. ÏI est o rd i 
n a i re m e n t  de m êm e co u leu r  q ue  la feuille , que lqu e 
fo is  cepend an t de co u leu r  différente , c o m m u n é m e n t  
creusé en g o u tt iè re  pa r  dessus.

Jätm X L  F



P iN N A îif lD î .  F eu il le  im p a rfa i te m e n t  a i l é e , c’est-à» 
dire déco u p ée  de ch aqu e  tfôté en. fo rm e  d’aile  assez 
p r o f o n d é m e n t , m ais  n o n  ju s q u ’à la côte .

P in n é e .  Voye^ à l’article F e u i l l e .
P i s t i l  , Pistillus. C ’est l 'o rg an e  femelle des fleurs 

q u i en o c c u p e  o rd in a ire m e n t  le c e n t r e , c o m m e  o n  
p e u t  le v o i r  dans le l i s ,  dans la couronne impériale ,  
dans  le pavot, etc. : c’es t  un  tu y a u  destiné  à r e c e v o i r  
les pouss iè res  des é tam ines  : en u n  m o t ,  c ’est i'uterus 
de la p l a n t e , c’est là o ù  est la  g ra ine . Q u e lq u e fo i s  l e  
p istil n ’est pas au  cen tre  des filets o u  é t a m in e s , m a is  
à  leu r  ex trém ité .  L e  pistil c o m p re n d  o u  ren fe rm e  les  
pa rt ie s  femelles de la g én é ra t io n  ;  sa v o i r  : i . °  l e  
girmi o u  embryon qu i  dev ien t fru it  après  la féco n d a 
t io n  : a .0 le  style qu i  est u n  tu y a u  cy l in d r iq u e  su r  l e  
germ e : e t  3.° le stigmate. V o y e z  G e r m e  , S l y l k  
e t  S t i g m a t e .

P i v o t  e t  P i v o t a n t e .  Voyeç à l’article R a c i n e  dans  
Ce D ic t io n n a i re .

P l a c e n t a . C o rp s  qu i se t r o u v e  p lacé  e n t re  le s  
sem ences e t  leurs  en v e lo p p e s  , e t  qu i se r t  à  p ré p a rée  
la  n o u r r i tu r e  des sem ences.

PlANÇON. Voyei à l’article BOUTURE.
P l a n t - d ’A r b r e .  Voy<i cet article.
P l a n t e  , Planta. C o rp s  organ isé  , c o m p o s é  essen-* 

r ië llem en t d’u n e  ra c in e  e t  v ra isem b lab lem en t d’u n é  
g r a i n e , e t  qui p ro d u i t  o rd in a ire m e n t  des fe u i l le s , un( 
t r o n c , u n e  t ige  , des b ranches  e t  des fleurs.

L a  fo rm e  ex té r ieu re  des plantes, e t  en p a r t ic u l ie r  
celle des a r b r e s , es t u n  p ro b lèm e  qui n’a  p o in t  e n c o r e  
é té  réso lu . Il est des a rb res  d o n t  la fo rm e  est à  p e u

Srès hém isphér ique  ; d’au tre s  t ie n n e n t  de l’e l l ip t iq u e ,  
e la  p a ra b o l iq u e ,  e tc .  I l  en  es t  de fo rm es  très-bizarres ' 

è t  qu ’o n  a p e ine  à  dé te rm iner .  M . Bonnet n e  croit: 
pas  qu’o n  puisse  t r o u v e r  la so lu t io n  de ce p ro b lè m e  
dans  l’a r ra n g e m e n t  des branches . D e s  a r b r e s , dit—il ,  
d u i  a p p a r t ie n n e n t  au m êm e o r d r e , d ifferent pa r  le u r  
fo rm e  : d’au tres  qu i n e  d ép en d en t  p o in t  du  méitrè 
o r d r e , se ressem blen t p a r  leu r  forme."

L’é c o n o m ie  végéta le  p a ro i t  fo rm é e  su r  le  n iô d ç lë  
d é  l’é c o n o m ie  an im ale . L a  plus p e t i te  plante offre a i i  
P h ysic ien  u n e  ressem blance  dans le  m é can ism e e t  unti
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analogie constante avec les parties des corps anim és. 
L ’accroissement d’une plante se fait en longueur et e à  
largeur. La couche ligneuse produit du bois , et la. 
cortica le  dònne l’écorce. Les plantes qui s’élèvent le  
plus facilement avec de l’eau seule , son t la p lupart 
des Miacétsy des composées e t  des labiées. O n  distingue 
en  général deux sortes de liqueurs dans les plantes ;  
savoir , i .°  la lymphe ou  sève ; a.° le suc propre, qui! 
lëür tient lieu de sang. Si l’on  fait deux entailles 
semblables -, l’une au  haut de l’arbre , l’autre près de  
la  racine , celle d’en bas rendra plus de lym phe q ue  
celle d’en haut. C ’est la séve ascendante qui n o u r r i t  
lès branches et les b o u rg e o n s , e t c’est celle qui des
cend qui nourrit  e t développe les racines ; la séve 
e s t  plus abondante au p r in tem ps , et alors l’écorce se  
détache aisément du bois ; les feuilles contribuent 
beaucoup à l’abondance et à l’écoulem ent de ce tte  
iséve ; car si on  effeuille un a rb re , on  t r o u v e , quelques 
jou rs  ap rè s ,  son écorce aussi adhérente au bois qu’e n  
hiver. Les plantes transpirent ainsi que les animaux ;  
e t  leur transpira tion beaucoup plus abondante que 
dans les animaux , paroit leur être to u t  aussi essen-v 
t i e l l e , parce qu’elles n ’on t pas d’autres excrétionsj 
Ô n  a remarqué que les arbres qui quittent leurs feuilles 
transpirent plus que ceux qui les conservent t ô u t e i 
l ’année , e t que les plantes grasses transpirent m oins 
que les autres : au reste , la grande transp ira tion  
augm ente la saveur des f ru i ts , com me la dim inution 
l ’affoiblit. C ’est ainsi qu’en couvran t les plantes qu i 
o n t  tfop  d’amertume ou de p iquan t,  comme la chico
rée,  le cardon, le céleri i etc. on  les rend plus succu
lentes et plus douces ; leurs feuilles blanchissent. L’air  
libre , la chaleur t l'huitiidité influent sur la vie et l e  
tempérament ou l’espece de santé des plantes. N ’o u 
blions pas l'électricité de l’atmosphere ; on  sait que  
la  matiere électrique qui est le principe de tan t de 
phénom ènes cachés dans la N ature , est aussi celui 
de la végétation , ou  qu’il entre pour  beaucoup dans 
le  mécanisme de la vie des plantes ou. peut-être même 
des ânimaujc • .on sait aussi que les an im au x , lorsqu’ils 
v ivent ren ferm és , éprouvent une relaxation des fibres ,  
u n e : faiblesse' d e '  tempérament e t quelquefois une

F  a



espece de dégénérescence qui a les plus singuliers rap-' 
ports  avec l’étiolem ent des plantes tou jours  e s t - i l  
Vrai qu’un  homme, renfermé long -  temps dans u n  
cachot acquiert un teint pâle ou  liv ide, etc. Les plantes 
sucent j a b s o rb e n t , im b ib en t , inspirent l’eau de la 
terre  par le moyen, de leurs racines pendant le j o u r ,  
et par leurs feuilles {’humidité de l’air pendant la 
nuit.

P l a n t e s  p a r a s i t e s .  Voye^ cet article dans ce D ic 
tionnaire. -

P l a n t u l e  , Piantala. N om  donné a u  germe de l a  
semence qui se développe ; la plantule est placée en tre  
les lobes o u  feuilles séminales qui con tiennen t sa 
nourriture . Ainsi la plantule o u  plumule est le petit 
filet qui tient d’une part à la radicule des semences 
e t va ensuite se perdre dans les cotyledons.

P l e u r s .  Voye^ ce mat dans le corps de ce D ic t ion 
naire .

P l u m u l e .  Voye{ P l a n t u l e .
P o i l  d e s  P l a n t e s .  P'oyei ci-dessus à V an. G l a n d e ,
P o l y p k t a l e .  Voyc{ ci -  dessus à  Y article P é t a l e .
P o u s s ie re  f é c o n d a n t e ,  Pollen. V o y ez  c i -d e ssu s  

à  l'article ÉTAMINES.
P r o v i n  , Submersio, différé -de la bouture qui n’est 

qu ’un simple bâton de saule ou de groseillier,  etc. 
piqué dans la terre  et qui y  prend racine. Le provin  
au contra ire  est par exemple une branche de vigne 
couchée et coudée en t e r r e , elle pousse des chevelus 
par  les noeuds qui se t rouven t enterrés. On coupe le  
bois qui tient au cep , et le bout de la branche qui 
so r t  de terre  de l’autre côté devient un  nouveau  cep. 
Voye{ B o u t u r e .

P ubescente. Se dit d’une superficie garnie de poils 
fo ib le s , m ous et faciles à distinguer.

P u lp e  , Pulpa. V  oyez ci-dessus P a r e n c h y m e .  ;
R a c i n e  , Radix. Partie de la plante qui reço it la  

premiere te suc de la terre où elle est com muném ent 
implantée e t qui le transmet aux autres.

O n distingue plusieurs sortes de racines. Voyeç
l 'article R acine  dans ce D ictionnaire .

R a d i c u l e  , Rosttllum . C’est un  petit p o in t  sa illan t 
plus o u  m o in s  a lo n g é  qu i se t r o u v e  dans la  g r a i n e , .



q u e l q u e f o i s  a u  m i l i e u  , q u e l q u e f o i s  à  l’u n e  d e  s e s  

e x t r é m i t é s  ;  c ’e s t  la  p a r t i e  i n f é r i e u r e  d u  g e r m e  d ’u n e  

g r a i n e  q u i  c o m m e n c e  à  s e  d é v e l o p p e r  s e n s i b l e m e n t , 
e t  q u i  e s t  h o r s  d e s  lobes. V o y e z  ci-dessus  L o b e s  et 
l ’article P l a N T U L E .

R a d i é e s . Voye{ ce mot d a n s  c e  D i c t i o n n a i r e .

R a m i l l e s . C ’e s t  l a  d e r n i e r e  d i v i s i o n  d e s  b r a n c h e s  
o ù  l a  p l u p a r t  d e s  f e u i l l e s  s o n t  a t t a c h é e s .

R a p e . S e  d i t  d e  l’a x e  q u i  s o u t i e n t  l ’é p i  d u  froment 
e t  d u  seigle-: c e  s o u t i e n  e s t  h é r i s s é  d e  d e n t i c u l e s  
c o m m e  u n e  râpe.

R é c e p t a c l e  ,  Rcccptaculum. C ’e s t  l’e x t r é m i t é  d u  
p é d u n c u l e  q u i  f o r m e  la b a s e  s u r  l a q u e l l e  p o s e n t  o r d i 

n a i r e m e n t  l a  f l e u r  e t  le  f r u i t  ; o n  l e  d i v i s e  e n  réceptacle 
propre, q u i  n e  p o r t e  q u e  les  p a r t i e s  d ’u n e  s e u l e  f r u c t i 
f i c a t i o n  , c ’e s t - à - d i r e  u n e  f l e u r  s i m p l e  ; e t  e n  réceptacle 
commun ,  q u i  e n  s o u t i e n t  p l u s i e u r s  , c o m m e  d a n s  l e s  
ombellifercs , l e s  fleuronnées , l e s  dcmi-flcuronnées e t  l e s  

radiées. D a n s  c e s  d e r n i c r e s  c l a s s e s  d e  f l e u r s ,  l e  réceptacle 
e s t  s o u v e n t  g a r n i  d e  p o i l s  o u  d e  s o i e s  (  Seta ) ,  c o m m e  

o n  l e  v o i t  d a n s  l e s  chardons ; e t  q u e l q u e f o i s  d e  l a m e s ,  

o u  d e  paillettes (P ala z) ,  i n t e r p o s é e s  e n t r e  l e s  s e m e n c e s ,  

c o m m e  d a n s  les pâquerettes.
R e j e t o n s .  Voye{ S u r g e o n s .  O n  d o n n e  l e  n o m  d e  

rejets à  d e s  b r a n c h e s  e n r a c i n é e s  q u i  t i e n n e n t  e n c o r e  

à  l’a n c i e n  p i e d ,  e t  d o n t  o n  p e u t  l e s  s é p a r e r  p o u r  e n  

f o r m e r  d e  n o u v e l l e s .
R u b i a c é e s .  Voyei ce mot d a n s  l e  c o r p s  d e  c e  D i c 

t i o n n a i r e .
SaGITTÉES. Foye{ à l ’article FEUILLE.
S a r m e n t  e t  S a r m e n t e u x .  Voyeç  l'article S a r m e n t .

S a u v a g e o n  e t  S u j e t .  Voyc^ à l ’article A r b r e  et 
S a u v a g e o n .

S e m e n c e ,  Semen., e s t  l e  r u d i m e n t  d ’u n e  n o u v e l l e ,  
plante l o r s q u ’e l l e  a  é t é  f é c o n d é e  p a r  l a  p o u s s i e r e ,  

c o n t e n u e  d a n s  l e s  s o m m e t s  d e s  é t a m i n e s  , c ’e s t - à - d i r e ,  

p a r  l e  pollen d e s  a n t h e r e s .  Voye^  ci-dessus  É t a m i n e  

Voyei  a u s s i  l e s  articles F l e u r  e t  G r a i n e .
S e s s i l e . N o m  d o n n é  à  u n e  f e u i l l e  o u  f l e u r  sa n s ,  

q u e u e .
S é v e .  C ’e s t  u n e  h u m e u r  q u i  s e  t r o u v e  d a n s  l e  c o r p s ,  

(tes plantes e t  q u i ,  s e l o n  q u e l q u e s - u n s ,  e s t  p a r  r a p p o r t :

F i.
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aux  végétaux , ce que le sang est p a r  rappo rt  aux 
animaux. La sève est un fluide aqueux qui remplit 
les vaisseaux lymphatiques de tous  les végétaux ;  la 
sève ( Çuccus vtmus ) se met en m ouvem ent lo rsque 
la tiédeur du printemps com mence à se faire s ç n t i r ,  
ce qui produit bientôt le développement des feu il les , 
des germ es, des fleurs, des boutons.

M. l’Abbé C otti, Professeur de Physique au Collège 
de  R e g g io , a donné des O bservations sur la circula- 
t io n  de la sève dans les végétaux , notam m ent sur  
les plantes qui croissent dans les eaux stagnantes e$ 
d o n t  les fibres son t extrêmement fines et déliées. A  
l ’aide du microscope , il reconnu t dans leur texturç 
diaphane le fluide qui y  circuloit. La circulation ,  
d i t - i l , n’y  est pas universelle com me dans les animaux ;  
le  fluide ne va pas des racines au tronc  , du t ro n ç  
aux b ranches ,  pour  se replier ensuite sur lui-même * 
revenir  des branches au t r o n c ,  et du tro n c  descendra 
jusqu’aux Ÿacînes; mais les différentes parties,  la t ig e ,  
les ra m e au x , etc. o n t  leur circula tion  particuliers 
p rop re  et indépendante, et il y  a au tan t de circula
t io n s  différentes que de divisions dans les racines.' 
M . Coni a observé de p lu s , que dans ces plantes les, 
circula tions son t déterminées et partagées par les 
nœ uds qui séparent la tige ou les rameaux en diffé
ren tes  portions. La liqueur qui circule dans la parfît) 
supérieure ne va que de bas en h a u t , e t de haut e n  
bas de cette  partie. Il en est de même du fluide de 
là  pa rtie" in fé rieu re , et jamais le fluide circulant de) 
l ’une ne se mêle avec le fluide circulant de l’a u t r e ,  
puisqu’il n’y  a aucune com m unication . Ainsi en cou 
p a n t  un  rameau ou  la partie d’un rameau , il n’y  a  
que  la partie locale qui so it  blessée ; la c ircula tion  
cesse en cet endro it e t ne cause aucune v a r ia t io n , 
aucun  changem ent dans lès circulations voisines d $  
ce tte  partie. Ce qui dém ontre évidemment que ces. 
dernieres so n t  entièrement séparées de la première 
qui a été blessée ; de plus il ne so r t  par  la blessure 
que le fluide renfermé dans les vaisseaux con tenan t 
l ’humeur qui descend , tandis que les vaisseaux qui 
con tiennen t le fluide qui m o n t e , restent to u jo u rs  
p le in s , le fluide y  con t inus  so n  çoyrs, e t  n ’éprQUYSi. 
aucune dim inution.



- Le-cèlebre Hales a vo it  prouvé par ses belles expé
riences consignées dans sa Statique des végétaux} que 
les feuilles des plantes en v é g é ta t io n , é to ien t des 
puissances ménagées pour élever la sève et la dis
tribuer à toutes les parties de la plante. O n  ne sauroit 
douter  , après les expériences de M. de la Baisse et 
celles que M. Bonnet a tentées , qu’il n 'y  ait dans les 
plantes un suc qui s’éleve de la racine dans la tige 
par  les fibres du b o i s ,  et un suc qui descend du 
som m et de la tige vers les racines par les fibres de 
l’écorce. Il n’est pas moins certain qu’il y  a une 
é tro ite  com munication entre l’un et l’autre. M. Bonnet 
soupçonne  que c’est principalement dans les der^ 
nieres ramifications des feuilles et des fleurs que cette 
com munication  s’opere ; il présume aussi que les ex
trémités les plus déliées des vaisseaux du bo is ,  s’a» 
nas tom osen t ou s’unissent à cet endroit avec les 
extrémités les plus déliées des vaisseaux de l’écorce. 
M . Bonnet est de l'avis de M . H aies , en disant que le 
m ouvem ent de la sève n’est qu’une sorte  de balance
ment , et qu’elle ne circule point dans les p la n te s , 
com m e le sang circule dans les grands animaux. Voyeç 
maintenant les articles A r b r e  , P l a n t e  , F e u i l l e  , 
R a c i n e .  T o u t  co ncourt  à établir que la sève descen
dante est destinée au développement et à la nourritu re  
des racines et que les branches son t nourries par la 
séve ascendante. Consulteç une Dissertation sur la circu 
lation de la séve dans les plantes , {par M. de la Baisse )  * 
qui a  été couronnée par l’Académie de Bourdeaux 
en 173.3. e

S e x e  , Sexus. La découverte du sexe dans les plantes 
e s t , dit avec raison l’illustre M. Bonnet,  une des plus 
intéressantes de no tre  s iede. M. Adanson Aoaaz  une 
distinction du sexe to u te  nouvelle , e t , d i t - i l , plus 
exacte que l’ancienne x également applicable aux vé
gétaux et aux animaux y en divisant les corps organisés 
en  tro is  especes, i .°  en asexes ou  neutres ;  a .0 en uni-- 
sexes; 3.0 en bisexes. Les premiers son t les. végétaux 
q u i  n ’o n t aucune partie sexuelle sensible , ou  qui se 
reproduisent et se multiplient par caïeux ou  bouture v 
sans aucune fécondation ni génération ; tels so n t  Ä 
g a m i  les an im aux , quelques vers , le polype i  e t  dajas.

E *



l e s  vég é taux  , p lus ieurs  byssus. Les deuxièm es s o n t  
c e u x  d o n t  chaq u e  individu es t  o u  mâle s e u l e m e n t , o ù  
fem elle  seu lem ent .  P arm i eux  il y  en a qui p ro d u i 
se n t  seuls e t  to u jo u rs  par g é n é ra t io n  , sans le sec o u rs  
d ’un  au t re  individu , so i t  q u ’ils so ie n t  ov ipa res  ,  
s o i t  qu ’ils so ie n t  v iv ipares  ; telles s o n t  les conques 
p a rm i les coquillages ; te l est que lqu e fo is  le  polype ; 
te l  est le puceron , e t  tels s o n t  la p lu p a r t  des byssus, 
e t  des champignons. M . Adanson d it q u ’o n  p eu t  les 
a p p e le r  monoïques , a v e c  L innaus, o u  m ieux  e n c o re  
aphrodites, c o m m e  qui d i ro i t  animaux femelles, p a rce  
q u ’en effet il sem ble n’ex ister  dans leu r  espece q u e  le 
sexe fém inin . D ’au tre s  ne p e u v en t  p ro d u i re  seuls sans 
l e  c o n c o u r s  d’u n  secon d  ind iv idu  de sexe d ifférent ; 
te ls  s o n t  la p lup a r t  des a n im au x  p a r f a i t s , c o m m e  les 
quadrupèdes , les poissons , les amphibies , la  p lu p a r t  
des  insectes e t  n o m b re  de plantes ; on  p e u t ,  avec  
Linnaus , les ap p e le r  dioiques. Enfin , les t ro is ièm es  
( bisexes )  ras sem b len t  le sexe m asculin  e t le fém in in  
s u r  le m êm e individu, Voye{ aux articles H e r m a p h r o 
d i t e  , A p h r o d i t e  et F l e u r s .  . ■> ■ ’

S e lon  le p ro fo n d  P h y s io lo g is te  de H aller, la plante 
e t  l’an im al sans sexe est celui qu i ne  rép an d  n i ne  
r e ç o i t  a u c u n e  l iqu eu r  qu i féc o n d e  ses œ ufs  e t  q u i 
en g en d re  en se d é tach an t  d’u n e  part ie  de lu i -m ê m e .

Les an im aux  à  deux sexes r e c o n n u s  , s o n t  ceux  q u i 
o n t  des œ u f s , p rem iere  hab i ta t io n  du n o u v e l  a n i m a l , 
e t  en m êm e tem ps des o rg an e s  destinés à r ép a n d re  
u n e  l iq u eu r  fé co n d a n te  su r  ces m êm es œufs.

Les an im au x  à deux sexes rassem blen t q u e lq ue fo is  
dans  le m êm e individu les œ ufs  e t  les o rganes  qu i  
e n g e n d re n t  le suc  fécon d a teu r  ; mais ils o n t  égale 
m e n t  beso in  d’u n  au t re  a n i m a l , d o n t  ils r e ç o iv e n t  le  
sp e rm e  nécessa ire  au d év e lo p p em en t  des g e rm e s , dans  
l e  tem ps q u e  , p a r  leu r  l iq u eu r  féc o n d an te  , ils d o n 
n e n t  à l’au tre  an im al le  p r inc ipe  de vie nécessa ire  
p o u r  an im er  les œ ufs .  - *•

Les plus grands des végétaux e t  des an im au x  à  
'deux sexes, o n t  ces sexes séparés. U n e  part ie  de ces 
individus n’o n t  que  des œ ufs  qu i n e  s a u ro ie n t  se  
dév e lo p p e r  sans le secours  d ’un anim al de la m êm e 
e s p e c e , mais doué, du sperm e féc o n d a te u r  ; e t  l’a u t re



p a r t ie  des individus n’a q ue  les o rganes  de ce s p e rm e ,  
sans a v o i r  des œ ufs  qu i puissent ê tre  fécondés .

L a prem iere  classe ne  c o n t ie n t  g uere  q ue  des an i 
m a u x  fo r t  simples e t  f o r t  pe tits .

L a  seco nd e  p lus c o m m u n e  aans  les p lan tes  , e s t 
p lus  ra re  dans les an im aux.

L a tro is ièm e est c o m m u n e  dans les an im aux  c o m 
p o sés  , e t  ra re  dans les végétaux .

O n  p eu t  c o n su l te r  le Mémoire sur la fécondation des 
plantes, pa r  l’ingénieux  e t  savan t M. Gleditsch,  inséré  
dans  le R ecue il  de VAcadémie de Prusse, p o u r  l’an née  
1767.

S i l i q u e  , Siliqua inths divisa. C ’es t  u n e  en v e lo p p e  
seche , co m p o sé e  de deux p an n e au x  différens de ceux 
de la  gousse ,  é ta n t  séparés in té r ie u re m en t  pa r  u n e  
c lo iso n  m i to y e n n e  , des deux côtés de laquelle  s o n t  
rangées  les s e m e n c e s , ainsi qu ’o n  l’observe  dans les 
giroflées. L a  c lo iso n  ( Disstpimentum  )  est d o n c  ce t te  
p a r t ie  o rd in a irem en t  m e m bran eu se  , q u i divise l’in té 
r i e u r  de la p lu p a r t  des siliques e t  d’un  grand n o m b re  
de  capsules en p lus ieurs  loges. Voye^ c i-dessus Y article 
G o u s s e  et celui de S i l i q u e  , dans ce D ic t io n n a i re .

S iL icu L E , Silicula. C ’est u n e  si lique d’une  la rgeur  
p re sq u e  égale à sa lo ng u eu r .

S i n u é e . Feu il le  garn ie  en ses b o rd s  d’éch an cru res  
o u  s inuosités  lâches e t  écartées.

S o m m e t .  C o rp s  g lobu leux  qu i te rm in e  les é tam ines  
o u  filets des fleurs : ces co rp s  q u ’o n  p eu t  regarder 
e n  que lq u e  so r te  co m m e les testicules de la p l a n t e , 
r e n fe rm e n t  u n e  pouss ie re  p ro lif ique  d’une na tu re  h u i 
leuse  e t  g luan te  ;  c’est l’Aura seminalis. V  o y e z  ci-dessus 
É t a m i n e .  j

S o u s  -  a r b r i s s e a u  , Sufrutcx. P lan te  ligneuse  e t  
v iv ace  , o u  pe t i t  bu isson  m o in d re  q u e  .1*arbrisseau qui 
rés is te  o rd in a irem en t à l’h i v e r , mais qui ne  pousse  
p o i n t  en  a u to m n e  des b o u to n s  , c’est-à-dire des b o u r 
g e o n s  à fleur o u  à fru it  ; tels s o n t  le //zy«i, le  romarin, 
la sauge , la santoline , les bruyeres, etc. : ce s o n t  au ta n t  
de  p lan tes  à tiges ligneuses. Voyc^ A r b r i s s e a u .

S p a t h e  , Spatha. Espece  de calice o u  d’en v e loppe  
m em braneuse  qui se r t  à  c o n te n ir  u n e  seule o u  p lu 
sieurs fleurs rassemblées a v a n t  leu r  épanou issem en t.



C ’est u n e  gaine q u ’o n  o b se rv e  dans  Ja  p lu p a r t  d e s  
fleurs des liliacies te lles q u e  les narcisses ,  les ir i s ,  e tç .  
C e tte  g a ine  m e m bran eu se  est ad h é re n te  à  la  tige  , e t 
o u v e r te  d’un  seul cô té .  .

S p a tv l É E .  V'oyti à l'article F e u i l l e .
S t i g m a t e  , Stigma. E n  B o ta n i q u e ,  ce  s o n t  ce» 

p a r t ie s  supérieures  q u i  te rm in e n t  les s ty les  o u  les- 
e m b r y o n s  du pistil. O n  regarde  le  stigmate c o m m e  
l’o rg a n e  femelle de la  g én é ra t io n  , c ’est la  vulye des 
p la n te s  qu i  p o r t e n t  des fleurs : il y  e n  a  de diffé
re n te s  figures. O n  ç n  v o i t  d’a i g u s ,  de g lo b u leu x  ,  
d ’ap la tis  ; les un s  s o n t  s im p le s , les a u tre s  ram ifiés. 
G é n é ra le m e n t  le s t ig m ate  est en d u i t  d’un e  h u m e u r  
g l u a n t e , o u  p lu tô t  d’u n e  l iq u e u r  v isqueuse .

S t i p u l e  , Stipula. O n  p ré tend  q u e  c’est ce qu i  fo rm e  
le  b o u rg e o n  e t  les in ser t ions .  C ’est u n  append ice  at-: 
ta ch é  sur le pétiole, o u  u n e  espece de p e t i te  feuille  q u i 
a c c o m p a g n e  de  c h a q u e  cô té  le  péd icu le  des feuilles.. 
M . Adanson d it  q u ’il n ’y  à  de  v ra ies  stipules q u e  cell.es! 
q u i  s o n t  a t ta c h ée s  aux  t i g e s , c o m m e  dans les airelles ,  
les  apocins, les jujubiers, les tithymaies, châtaigniers à 
les  tilleuls, les mauves, les câpriers : elles t i e n n e n t  l i e »  
de  feu illes  dans les p lan tes  q u i  n e  les o n t  pas v e r t i -  
cillées. D a n s  les p lan tes  légum ineuses  ,, la  s i tua t ion ; 
des stipules v a r ie  : les ro s ie rs  n ’o n t  pas ,4 e  v ra ie s  sti
pules ,  mais seu lem en t  u n  p ro lo n g e m e n t  de feuilto  
o u  u n e  e x te n s io n  du péd icu le .  Il y  a  auss i des, stipules: 
m e m b ran eu ses  ,  c o m m e  dans Yespargoute,  e tc .  i

S t o l o n i f e r e .  Sé d it  des p lan tes  q u i  p o r t e n t  des» 
d rag eo n s .  Voye^ c i-dessus D r a g e o n s . î  ;

St r i é . G a rn i  de s i l lons  fins e,t s ^ f i s *  j;- . :
S t y l e ,  Stylus. C ’est u n  pe t i t  co rp s  cy l in d r iq u e  „ 

o rd in a ire m e n t  f is ty leux  , qui fait part ie  du pistil (  q r -  
g a n e  femelle dç l à  g é n é ra t io n  des p lan tes  ) ; c’est pro'-- 
p re m e n t  la  pa r t ie  in fé r ieu re  du stigmate,;, c 'e s t  com m e; 
u n  tu y a u  s i tué  su r  1 z  germe q u i  es,t le fru it n a issan t  
c’es t  c o m m e  la p o in te  d’u n  je u n e  fru i t  o u  dg q u e l q u e  
g ra ine .  Malpighi appelle  style le je u n e  f ru i t  e n t ie r  quii

- e s t  p lacé au  milieu de la fleur. L e  s ty le ,  a insi que. 
n o u s  l’a v o n s  d i t , p o r t e  su r  l’e m b ry o n  avec  le q u e l  il 
c o m m u n iq u e ,  e t  il efit te rm in é  pa r  le stigmate ; o n  1% 
co m p are  au  vagin* t f n  m êm e style es t  so u v e n t  ter?-



m in é  pa r  p lus ieurs  stigmates. I l y  a des fleurs dans 
le squelles  te pistil est p rivé  de s ty lt , a lo rs  le stigmate 
es t  app liqué  im m éd ia tem en t su r  l’o v a ire  e t  le c o u 
r o n n e  , il es t  ad h é ren t  au  germ e , co m m e dans le 
pavo t, la tulipe, e tc .  I l  y  a  des p lan tes  qu i n ’o n t  
p o in t  de style.

Su b u l é e . Feu il le  é t ro i t e  , se te rm in a n t  en p o in te  
très-f ine .

S u c  n o u r r i c i e r . C ’es t  la p a r t ie  de la séve q u i est 
p r o p r e  à n o u r r i r  les p lan tes .

S u p p o r t  , Fulcrum. N o m  de ce r ta ines  parties  de la  
p la n te  q u i  se rv en t  o u  à s o u te n i r  o u  à  défendre les 
a u t re s  : o n  en c o m p te  de dix especes ; s a v o i r , la 
stipule, la  feuille florale, la  vrille, F épine, Y aiguillon, 
le  pétiole o u  q u e u e , le péduncule o u  pédicule , la  hampe , 
la  glande , les p o ils , e t  \'écaille.

S u r g e o n s  o u  R e j e t o n s  , Surculi. N o m  d o n n é  aux  
jeu n es  b ran ch es  de l'œillet, etc . auxquelles  on  fait 
p re n d re  ra c in e  , en  les b u t t a n t  en  te r re  lo r sq u ’elles 
t i e n n e n t  e n c o re  à  la  tige. C e t te  o p é ra t io n  est u n e  
esp ece  de marcotte; V o y e z  p lus h a u t  ce mot.

T a l l e r . Se dit des rac ines  q u i p re n n e n t  b e au c o u p  
d ’accro issem en t.

T a l o n .  C ’est u n e  pe t i te  feuille échancrée  , co m m e  
la  part ie  basse et la plus g rosse  d’u ne  b ran ch e  c o u p é e , 
q u i  se r t  de so u t ie n  à  la feuille des orangers. O n  n o m m e  
auss i  talon l’e n d ro i t  d’o ù  so r te n t  les feuilles de l’œ i l r  
l e to n  q u e  l’o n  dé tache d’un  pied à'artichaut, e t  ce t 
e n d ro i t  a  u n  p eu  de rac ines.  „

T ê t e .  O n  d it  q u e  les fleurs o u  les graines s o n t  
ram assées en m an iere  de tête, lo r sq u ’elles s o n t  e n ta s 
sées p a r  pe t its  b o u q u e ts  , Flores in capitulum congesti.

T i g e ,  Caulis. P a r t ie  des plantes q u i n a î t  des rac i 
nes  , e t  qui p ro d u i t  des b ran ch es  en se d iv isan t e t  
s e r t  à  les so u te n ir .  O n  dis tingue les tiges en herbacées 
e t  en ligneuses ; les p rem ieres  s o n t  annue lles  ; les au 
t r e s  ré s is ten t aux  r igueurs  de l’h iver , te ls  q u e  les 
a r b r e s ,  les arbrisseaux  e t  les so u s  - a rb r is s e a u x .  Les 
p la n te s  qu i n ’o n t  p o in t  de tiges se n o m m e n t  acaules, 
c ’est -  à  -  dire sans tiges. V o y e z  le mot T i g e  4ans çç 
D ic t io n n a i re ,



T o q u e .  B o n n e t  de figure cy l in d r iq u e  e n  fo rm e  d e  
chapeau  , d o n t  le b o rd  est é t ro i t .  I l  y  a des fru its  q u i 
res sem b len t à  de pet i te s  toques. .

T r a c e r .  E n  B o ta n iq u e  c’est c o u r i r  e n t re  deux 
te r re s .  L e  chiendent t race  e x t r a o r d in a i r e m e n t , c’e s t -  
à -d i r e  q u e  ses rac ines e n t re n t  peu a v a n t  en te r re  e t  
s ’é ten d e n t  de to u s  côtés plus o u  m o in s  h o r iz o n ta le 
m e n t .  On dit aussi q ue  les fraisiers t r a c e n t , mais 
c ’est pa r  des je ts  qu i c o u re n t  sur la t e r r e , e t  qu i 
p r e n n e n t  ra c in e  à leu r  ex trém ité .

T r a c h é e  o u  V a i s s e a u  a é r i e n  , o u  P o u m o n  d e  
P l a n t e  , Trachaa, Pulmo planta:. La d éc o u v e r te  en est 
d u e  à  l’adm irab le  Malpighi. Les trachées des plantes ,  
d i t  ce t  A uteur- ;  s o n t  ce r ta ins  va isseaux  fo rm és  pa r  
le s  différens c o n to u r s  d’u n e  lam e fo r t  m in c e ,  c o m m e  
a rg e n té e  , p la te  e t  assez l a r g e , é lastique  , q u i  se  r o u 
la n t  su r  e lle-m êm e en  l igne  sp ira le  o u  en  t i r e - b o u r r e , 
c ’e s t -à -d i re  à  la  m an ie re  d ’u n  re s so r t  à  boud in  , fo rm e  
u n  tu y a u  assez lo n g  ; r  d ro i t  dans  ce r ta ines  p l a n t e s , 
b o s s u  en q ue lques  au tre s  , é trang lé  e t  c o m m e  divisé 
d an s  sa lo n g u e u r  en p lus ieurs  cellules. '  Q u a n d  o n  
déc h ire  ces v a is se a u x , o n  s’a p p e rç o i t  q u ’ils o n t  u n e  
esp ece  de m o u v e m e n t  péris ta l t ique  : ce  m o u v e m e n t  
v ie n t  p e u t -ê t r e  de leu r  e ffo rt  ; car ces la m e s ,  q u i  
o n t  é té  a longéeç  e t  qu i re s sem b len t  à des t i r e - b o u r r e s  
(  mais d o n t  la  sp ire  es t  dans un  sens c o n t ra i r e  a u  
m o u v e m e n t  d iu rn e  du  s o l e i l ,  se lon  la r e m arq u é  de 
Haies )  r e v e n a n t  à  le u r  p rem iere  s i tu a t io n  , s e c o u e n t  
l ’a i r  q u i se t r o u v e  e n t re  les pas de leu r  c o n t o u r  : ce t  
a i r ,  p a r  so n  re s so r t  ,• les s e c o u e  aussi à  so n  t o u r , '  
de  s o r te  q u ’elles v o n t  e t  v ie n n e n t  p e n d an t  que lque  
te m p s  , ju sq u ’à ce  q u ’elles a ie n t  repris  le u r  p rem ie re  
s i tu a t io n  o u  q u ’elles a ie n t  cédé à  l’a ir  ; ca r  si .on les 
a lq n g e  u n  p e u  t r o p  , elles p e rd en t  leu r  re s so r t  e t  se 
flétr issent. Malpighi a  re m a rq u é  q ue  ces lam es é to ie n t  
co m p o sée s  de p lus ieurs  p ieces posées  p a r  écailles , 
c o m m e  s o n t  les trachées des insectes. P o u r  q u e  l’œ il 
d é c o u v re  fac i lem en t ces spirales o u  trachées ,  o n  n ’a, 
q u ’à c h o i s i r , dans le  p r in tem ps e t  dans l’é t é , des. 
je ts  de rosiers,  de  viorne, des te n d ro n s  de-vigne, d a  
tilleul, e tc .  o n  le? t r o u v e ra  to u s  rem plis  de trachées % 
p o u r v u  q u ’ils s o ie n t  assez tendres  p o u r  g o u y p i f



tassés net ; car s’ils se t o r d e n t , on  ne pourra dé-1 
couvrir les trachées : lo rsqu 'on  déchire doucement une 
feuille de vigne ou de rosier, on en voit les trachées 
s’alonger lorsque l’on  écarte l’une de l’autre les po r
tions de la feuille : on  les vo it  se raccourcir  et r e 
prendre la forme de spirale ,# dès qu’on rapproche 
ces positions. Rien n’est si aisé que de faire ces ob 
servations. 11 est vraisemblable que les trachées so n t  
des vaisseaux destinés à contenir  de l’air , et il y  a 
beaucoup d’apparence qu’ils servent à faciliter le 
m ouvem ent de la seve et à la rendre plus fluide. 
Ces tubes o n t  plus de diametre que tous les autres 
vaisseaux des plantes qui se remarquent dans le bois 
ou  l’écorce ; ils son t plus grands dans les racines 
qu ’au tronc  , et paroissent enfermés dans des fibres 
particulières en tuyau . La nature , la forme et le jeu 
des trachées, indiquent assez qu’elles son t très-sus
ceptibles de contraction  à la sécheresse. Les trachées 
et les fibres ligneuses sont tou jours  placées les unes à  
côté des a u t re s , ou  h s  unes au tour des autres. Voyeç 
ci-dessus F i b r e s  l i g n e u s e s .

L’existence des trachées dans les p la n te s , quoique 
démontrée par Malpighi e t Grew , est révoquée en 
doute par plusieurs Physiciens. MM. Triumphetti e t 
Walter entre autres , o n t  prétendu que ces trachées 
ne différoient point des vaisseaux des plantes. Cette 
diversité d’opinions a engagé M. Reichel à faire quel
ques expériences : il s’est servi d’une forte décoction  
de bois de Brésil qu i , comme on le s a i t , est d 'un 
rouge assez vif. Il y  a trempé successivement diffé— 
rens individus végétans , et il a remarqué que la 
liqueur rouge ne m onto it  pas dans les tuyaux de la 
plante indifféremment, mais seulement dans ceux que 
les B otan is tes , partisans des trachées, reconnoissoient 
être de cette espece , d’où il conclut qu’en effet les 
plantes on t des trachées, et que ce son t elles que 
Malpighi et Grew on t décrites comme des organes 
propres à pomper et à chasser continuellem ent l’air , 
c’e s t - à - d i r e  qui son t dans une inspiration et une 
expiration continuelles. M. Bonnet dit que les bran
ches et les feuilles qui v ég é ten t , pom pent avec avidité 
la liqueur colorée qu’on  leur présente* Ce Physic ien ,



q u e  n o u s  re g a rd o n s  c o m m e  ' l’u n  des p lus  habile# 
m aîtres  dans l’a r t  d’o b se rv e r  ,  a  e x p o sé  dans u n  
O u v ra g e  in t i tu lé  , Recherches sur l’usage des feuilles , les 
co n séq u e n ce s  in téressan tes  qui d é c o u le n t  de ce nou*  
v e a u  g enre  d’expériences  r e la t iv em en t  à l’h is to i re  de 
l a  v é g é ta t io n  : o n  v o i t  q u ’il y  a  dans les va isseaux  
de  la. p la n te  qui v èg e te  , u n  je u  sec re t  qu i est le 
p r in c ip e  caché  des m o u v e m en s  de  la séve. Foye^ l'ar
ticle F e u il l e .

T r a în é e . Se dit en parlant des plantes q u i , comme 
le fra isier, je tten t d’elles-mêmes d’un côté et d’autre 
des traînées ou  de longs filets qui on t  des nœuds t 
e t qui a longent leur chevelu en terre et deviennent 
au tan t  de nouveaux pieds.

T r o n c ,  Truncus. V o y e z  ci-dessus T i g e .
T r u c h é e  ou T r o c h é e . T e rm e  us i té  dans p lus ieurs  

p ro v in c e s  p o u r  exp r im er  l’amas d’un  g rand  n o m b re  de 
tigeS su r  u n  m êm e p ied . Trucher signifie p o u sse r  des 
ti£es  nom b reuses .

T û BE. Foye\ c i-dessus à l’article PÉTALE.
T u n i q u f .  Se dit des différentes peaux d’un  oignon 

qui sont emboîtées les unes dans les autres.
V a i s s e a u x  d e s  P l a n t e s .  O n  en  d is tingue de t r o i s  

genres  : les trachées,  les fibres ligneuses e t  les utricules ;  
V o y e z  ces mots.

V é g é t a u x . Voye{ cet article (hins ce D ic t io n n a i re .
V e in e s . Foye{ à  la su i te  de l’article V e ines  m é 

t a l l i q u e s .
V e l u ,  Villosus. O n  dit le velu d’une p lan te ,  po u r  

désigner les especes de poils qui tapissent sa surface. 
Les poils don t les feuilles son t revêtues ou  parse
mées , son t les vaisseaux excrétoires de ces mêmes 
feuilles. Tournefort a regardé les étamines comme les 
vaisseaux excrétoires des fleurs. M. Guettard a étendu 
plus que personne n’avoit fait avant l u i , ses obser
vations sur ces poils qu’il appelle glandes. V o y ez  ci- 
dessus l'article GLANDES.

V e r t i c i l l É  , Verticillatum. Se dit dèS fleurs o u  des 
feuilles q u i r a y o n n e n t  au  p o u r t o u r  d’itn axe e t  p a r  
é tage ; elles s o n t  réunies  en fo rm e  de  c o u r o n n e  a u to u r  
dé la tige co m m e  des b ranches  de lüs tfë .

V i v a c e  , Perennisi V o y e z  à 1’article général P la N T Ì .



P I A  9 <g
V i v e s  R a c i n e s .  Voye{ à l’article R a c i n e .
V r i l l e s  o u  M a i n s ,  Cirrhi aut Capreoli. O n  d o n n e  

ce  n o m  à des co rps  déliés , c y l in d r iq u e s , d ro i ts  dans 
line part ie  de leur é ten d u e  , rou lés  en  t i r e - b o u r r e  par 
le u r  ex trém ité  flo ttan te .  Les vrilles s o n t  ta n tô t  simples 
e t  fo rm ées d’un seul filet , t a n tô t  co m posées  de deux  
e t  m êm e de t ro is  filets qu i v o n t  s’e n to r t i l le r  e t  s’a t 
ta ch e r  fo r te m e n t à to u s  les co rp s  qu ’ils r e n c o n t re n t  ;  
telles s o n t  celles qu ’on  v o i t  à  la vigne, à la couleu- 
vrée, à la gesse, à  la fleur de la passion, à  la p lupa rt  
des plantes à fleurs lé g u m in e u se s ,  etc.

U t r i c u l e s .  C e s o n t  de petites o u tre s  o u  des sacs 
de fo rm e  ovale  , percés par les deux b o u t s , co u c h és  
à  la file , b o u ch e  c o n t re  b o u ch e  , co m m e  des grains 
de  c h a p e l e t , rangés p a r  tas  les uns su r  les a u t r e s ,  
e t  s’é ten d a n t  h o r iz o n ta le m e n t  depuis l’é c o rce  ex té 
r ie u re  , a u  t r a v e r s  des au tre s  éco rces  e t  du b o i s , e n  
p lus ieurs  e n d ro i ts  ju sq u ’à la m oelle .  Ces vaisseaux 
s o n t  o rd in a irem en t  ple ins de séve ; ils o c c u p e n t  les 
espaces ou  mailles o u v e r te s  qui se t r o u v e n t  e n tre  les 
fibres long itud ina les  du  bo is .  Foye{ ci-dessus F i b r e s  
l i g n e u s e s .

C e t  ex p osé  des plantes , t o u t  succ in c t  q u ’il e s t ,  
suffit p o u r  faire c o n n o î t r e  de quelle é tendue es t  l’é tude  
des végé taux  ; ca r  u n  B o tan is te  d o i t  con s idé re r  la  
graine , ses enveloppes ,  la pulpe ou  les lobes , la plan- 
tu le , les feuilles séminales ,  le bois , ses différentes 
écorces , s o n  aubier : il d o i t  sav o ir  ce q ue  c’est q u e  
les nœuds , les boutons , les boutures , les provins , les 
traînées ; c o n n o î t r e  la n a tu re  e t les effets des utri
cules , des trachées ; sa v o i r  de quelle m aniere  se fa it  
la  c i rcu la t io n  de la  séve , e t  c o m m e n t  s’o p e re  l’éla
b o r a t io n  de ce suc ; que l es t  l’usage des racines, du  
chevelu, des fibres du bois, des feuilles , des fleurs ; il 
d o i t  c o n n o î t r e  leurs ca rac tères  , e t  d is tinguer celles 
q u i  s o n t  mâles d’avec  les femelles ; enfin ê tre  en é ta t  
de faire de solides o b se rv a t io n s  b o ta n ic o -m é té r é o lo -  
g iques : te ls  s o n t  en généra l  les ob je ts  p r inc ipaux  qui 
fo rm e n t  les co n n o issan ces  du B o tan is te .  O n  t ro u v e ra  
l ’explica t ion  de to u s  ces te rm es dans le V o ca b u la i re  
qu i p ré c é d é , e t  aux  art ic les p r incipaux  cités par r e n v o i  : 
Voye{ aussi l'article B o t a n i q u e  dans ce D ic t io n n a i re .



Tableau alphabétique, des P L A N T E S  U S U E L L E S, 
ou des principales propriétés des P L A N T E S  en 
Médecine , extrait des dictées de Botanique ,  
faites au Jardin Royal de Paris par M. Bernard 
de Jussieu (a).

P i à n t e  s  a kx ittres , alexipharmaqties et corroboratives.

O n  c o m p re n d  sou s  ces différens n o m s  les plantes 
q u i , e m p lo y é es  in t é r i e u re m e n t , r e le v en t  t o u t  à  c o u p  
les fo rces a b a t tu e s , ra n im e n t  la c i rcu la t io n  du san g  , 
en  réve i l lan t  l’a c t io n  des so lides e t  en  a t té n u a n t  les 
fluides. Ces p lan tes  o n t  u ne  o d eu r  fo r te  e t  p én é 
t r a n te  , ce qui p ro u v e  q u ’elles c o n t ie n n e n t  b ea u co u p  
de part ies  sp ir im eu ses  vo la ti les  ; o n  les associe  a u x  
p u rg a t iv e s ,  lo rsq u ’il s’agit de s o u te n i r  les fo rc e s  e t  
de  faire év a cu e r  : la plus g rande  p a r t ie  des altxittrts  
d é tru ise n t  l’effet des m o rsu res  v en im euses  e t  des p o i 
so n s  coag u lans  , pa r  le u r  v e r tu  inc isive ; ce q u i les 
a v o i t  fait n o m m e r  a n c ie n n e m e n t  alcxipharmaques.

Les p lan tes  akxittres e t  corroborativts s o n t  les baies 
de gtnievrt ,  les sem ences  de  persil t de  Vammi, du. 
carvi ,  du chardon bén it, le  chamœdris, le  scordium ,  
le s  feuilles de saugt, les fleurs de sureau,  de galega,  
de souci; les rac ines  à'angélique,  de carline, de dictamt

(a) C’est à l'invitation d’un très-grand nombre de personnes , 
que nous avons encore inséré ce Tableau dans la nouvelle édition 
de ce Dictionnaire : nous aurions dû le supprimer d'après le senti
ment de M M . de Haller et V ic a t ,  qui ont daigné commenter cet 
Ouvrage : mais le devions-nôds s’il a été reconnu que toùtes 
ou presque toutes les plantes' qui y sont indiquées , ont opéré de 
véritables succès dans les circonstances favorables ? MM. de Jussieu 
ont mérité le suffrage et le respect de leurs concitoyens pac 
leurs profondes connoissances en B o ta n iq u e su r - to u t  par l'étude 
qu’ils ont faite des vertus des plantes ; présenter leur travail c’es t 
rendre hommage à leur mémoire. Nous nous sommes même permis 
d'ajouter à plusieurs articles , des observations ou des faits utiles. 
Au resie , il est peu de Médecins qui , dans la durée d’une longue 
pratique de leur a r t , ne changent d’opinion sur le traitement des 
maladies , sur l’espece de remede qui leur convient f t  sur l a  
maniere de l’administrer, ' .............

t l m  ,



ciane , de gentiane, de meum , à'impéretoire , d'ènuli 
campane, de pétasite, de scorsonere , de doronïc , d’as- 
elépias , de raisin de renard, et Üécorce d'orange.

O n ordonne ces plantes dans les syncopes qui p ro 
v iennent d’un sang épaissi, dans les fievres m alignes, 
dans les mélancolies , lorsque le pouls est languis
sant : elles son t dangereuses dans les cas o ù ,  quoique 
les forces soient abattues , le sang est raréfié , com me 
dans le cholera-morbus , et lorsqu’il se fait quelque éva
cuation  critique , parce qu’on doit craindre d’exalter 
des liqueurs qui o n t  déjà trop  de mouvement.

P l a n t e s  antiépileptiques,

Les plantes antiépileptiques son t celles qu’on em
p lo ie préférablement dans les maladies convulsives 
e t épileptiques.

Les sources de ces dérangemens dans l’économ ie 
animale sont infinies et très-différentes : elles vien
nen t du mauvais état des fluides et des solides. T o u t  
ce qu’on peut attendre des antiépileptiques, c’est de 
corriger l’état des fluides , de diminuer la viscosité 
è t la grossièreté des parties du sang et de la lymphe* 
de changer la mauvaise qualité du chyle qui par son  
mélange dans le sang pourro it  engorger les vaisseaux 
du ce rveau , et par-là occasionner des convulsions o u  
des rechutes fréquentes d’épilepsie. Les antiépileptiques 
rie peuvent être employés heureusement que dans le  
cas d’épilepsie oü de convulsions entretenues par l’é ta t 
du  s a n g , qui occasionne ordinairement ce qu’on ap
pellò vapeurs hystériques et hypocondriaques.

Les antiépilèptiques ne peuvent être d’aucun usage 
lorsque les convulsions son t occasionnées par la  
confo rm ation  vicieuse du c r â n e , par quelque vais
seau ossifié , ou  quelques vaisseaux variqueux , o u  
par  d’autres qui occasionnent quelque compression 
inégale sur la substance médullaire du cerveau et l’o r i 
gine des nerfs.

Les especes d' antiépileptiquès son t le grateron, le caille-  
l a i t , le muguet , la digitale, la pivoine , Yorvale, le gui 
du chêne, la fraxinellt , la grande et petite valériane f  
la mâche, le tilleul et la croisent.

Toms X I



P l a n t e s  antiscorbutiqucs.

Les plantes aniiscorbutiques so n t  celles que l’expé
rience a fait conno ître  p ropres  pour  guérir le scorbu t.  
Le sang que l’on tire aux scorbutiques est d issous,  
n o i r , grumelé et grossier ; la partie séreuse est d’un  
goû t salé et âcre : on  peut inférer que cette maladie 
dépend de la grossièreté et de l’épaississement des 
molécules du sang tro p  dégagées et noyées dans une 
sérosité âcre. C om m uném ent les scorbutiques o n t  les 
gencives m o lles , gonflées, b leuâ tres , l’haleine p u a n te ;  
quelques-uns o n t  des taches scorbutiques aux jambes t  
le visage d’une couleur plombée.

Les plantes que 1 expérience a fait reco n n o itre  
spécifiques p ou r  le scorbut , tendent à corriger ces 
vices. Les unes son t diurétiques , chaudes , très-  
apé r i t ives ,  d’un goû t piquant et âcre ; les autres , d’un 
goû t aigrelet et acide ; les autres en f in , astringentes 
et balsamiques. Les premieres divisent les m olécules 
grossieres du sang ; les secondes qui son t acides 
rapprochen t les principes du sang trop  dégagés ; enfin 
les de rn ie re s , qui son t astringentes et ba lsam iques,  
corrigen t les impressions que la lym phe salée et âcre 
a pu faire. Le mélange e t la quantité des antiscor
butiques son t indiqués par la nature  des symptômes dit 
scorbut.

Les plantes antiscorbutiqucs son t le cochléarla, les 
'cressons , la capucine , le beccabunga , la berle, la num- 
mulaire, la fumeterre , \'oseille, la pimprtnelle, la passe- 
rage , la moutarde, le pastel, les fruits de citron, de 
limon , de grenade , la semence à'ancolit , çtc.

Les Chimistes (<2) se son t appliqués depuis long 
temps à rechercher quelle peut être la nature du

( a )  M. Chartes de M ertans, Docteur en M édecine, estime que 
les provisions salées dont usent les gens de mer , sont la prin
cipale cause du scorbut dans les voyages de longue durée. Les 
poissons et les viandes salées , dit-il , sont de difficile digestion , 
e t produisent un chyle qui tient entièrement de la nature animale , 
tendant à la putréfaction ; en se mêlant au sang , il y  introduit 
cette dégér ération putride et lente , qu’or, appelle scorbut. Pour 
prévenir ou corriger cette altération des humeurs , il s’agit da 
se procurer des alimens d’une qualité antiseptique, qui puissent se



p r i n c i p e  â c r e  e t  v o l a t i l  d e s  p l a n t e s  antlscorlutiquts: 
L e  s e n t i m e n t  l e  p l u s  g é n é r a l  a  é t é  q u e  c ’é t o i t  u n e  

m a t i e r e  a l k a l i n e  v o l a t i l e ,  e t  l ’o n  s e  f o n d o i t  p r i n c i 

p a l e m e n t  s u r  c e  q u e  l a  g r a i n e  d e  sinapi (  m o u t a r d e )  

q u i  e s t  d u  n o m b r e  d e s  v é g é t a u x  antiscorbutiques,  f a i t  

u n e  s o r t e  d ’e f f e r v e s c e n c e  a v e c  l ’a c i d e  v é g é t a l .  Car- 
theuser a  r e g a r d é  a u  c o n t r a i r e  c e  p r i n c i p e  v o l a t i l  

c o m m e  d e  n a t u r e  a c i d e .  C e t r e  s u b s t a n c e  â c r e  e t  
v o l a t i l e  d e s  p l a n t e s  antiscorbutiques e t  s o u m i s e  à  l a  

d i s t i l l a t i o n  ,  n e  f a i t  a u c u n e  e f f e r v e s c e n c e  n i  a v e c  

l e s  a c i d e s ,  n i  a v e c  les  a l k a l i s ,  e t  n e  c h a n g e  p o i n t  

s e n s i b l e m e n t  l a  c o u l e u r  b l e u e  d e s  v é g é t a u x .  E n f i a  

M .  B<iumé a c o n s t a t é  l a  n a t u r e  d e  c e  p r i n c i p e  : il a v o i t  

d é j à  o b s e r v é  q u e  l a  s i m p l e  d é c o c t i o n  d e s  p l a n t e s  d o n t  

i l  e s t  q u e s t i o n  ,  a v o i t  l a  p r o p r i é t é  d e  n o i r c i r  l ’a r g e n t  
c o m m e  les  m a t i e r e s  p h l o g i s t i r j u e s  ; t o u t  l e  p o r r o i t  à  

c o n c l u r e  q u e  les  p l a n t e s  antiscorbutiqucs c o n t e n o i e n t  

u n  p r i n c i p e  p h l o g i s t i q u e  e t  s u l f u r e u x  : d e s  e x p é r i e n c e s  

f a i t e s  a v e c  s o i n  l u i  e n  o n t  d é m o n t r é  l a  c e r t i t u d e .  
P a r m i  l e s  p l a n t e s  antiscorbutiqucs il y  e n  a  d e  t r è s -  
a q u e u s e s  ,  t e l l e s  q u e  l e  cochliaria e t  l e  beccabunga; 
i l  a  p r i s  d e  p r é f é r e n c e  l e s  r a c i n e s  d e  raifort sauvage,  
i l  l e s  a  c o u p é e s  p a r  t r a n c h e s ,  e n s u i t e  p i l é e s  d a n s  u n  

m o r t i e r  d e  m a r b r e  ;  i l a  p r o c é d é  à  l a  d i s t i l l a t i o n  a u

conserver lone-temps , et que les changemens de climats ne gâtent 
point. Notre Observateur prétend que le saver-kraut ( ou chou fer
menté ) dont on fait un si grand usage en Allemagne , avoit ces 
qualités ; en effet , les Papiers publics attestent que c’est en grande 
partie ‘ ,1a saver-kraut que l’on doit la santé de plusieurs équipages 
fie vaisseaux qui ont fait , depuis quelques années , le tour du 
Monde. M. de Mcrtans prétend aussi que les légumes d’usaga 
clans nos cuisines sont infiniment plus antiscorbutiques, mangés dans 
Vérat de crudité , que quand ils ont été bouillis, ( peut-être parce 
qu’ils perdent par l’ébullition beaucoup de leur air fixe ; ) enfin il 
conseille de préférer , sur mer , l’usage journalier des végétaux 
aigris ou fermentes , et même des végétaux salés , à celui des 
salaisons animales ; les végétaux fermente et aigres sont de 
puissans préservatifs du scorbut. La biere ai_,iC , fortifiée par la 
menthe sauvage , est une boisson salutaire , tant aux scorbutiques 
de mer qu’à ceux de terre. M. de Alertons paroît convaincu qu’il 
n’y a qu’une seule espece de scorbut , mais qui a différent degrés, 
etvque celui de terre , celui de m e r , sont la mvme maladie, pra* 
duite par des causes semblables, la dégénération putride,
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bain-m arie dans un alambic d’étaln ; il y  avoit versé 
six livres d’esprit de vin très-rectifié : il en a ob tenu  
une liqueur tellement chargée du principe acre et v o 
latil , qu’à peine put-il en supporter l’odeur vive e t  
pénétrante. A u  bou t de six mois cette liqueur a perdu 
successivement sa force : à mesure que cette déper
dition s’o p é r o i t , il se déposoit des cristaux q u i ,  par 
l’essai qu’il en a  f a i t , se son t trouvés être de beau 
soufre en aiguilles , d’une très-belle couleur citrine ; 
d’autres plantes contiennent aussi du soufre. Voyeç 
à l’article PaTIENCE.

P l a n t e s  antivénériennes.

Les plantes antivénériennes so n t  celles qui détruisent 
le virus vérolique. Il y  a  lieu de penser que dans 
cette maladie c’est la lym phe seule qui est altérée ;  
car le sang des personnes attaquées de ces maladies 
est vermeil e t très-beau. Les plantes aperitives ordi
naires peuvent bien lever les obstructions causées 
par  un sang épais et visqueux ; mais il faut des 
apéritifs don t les parties soient extrêmement fines , 
développées, et assez dures p o u r  dégluer la lym phe 
e t  pénétrer les voies de la derniere circulation.

Les plantes antivénériennes ne son t pas aussi efficaces 
que le mercure ; elles ne  réussissent ordinairem ent 
que quand le mal n’a pas eu le temps de faire un  
grand progrès : on peut cependant encore les em
p loye r  com me des secours utiles , lorsque le virus 
vérolique s’est engagé dans la masse du sang et que 
le mal est invétéré. r

Les plantes antivénériennes so n t  le safran , le buis ,  
le  genévrier , la salse-pareille , l'agnus -  castus ,  Vai
gre nw ine , Yaunée ou  enula campana , le gayac et le 
sassafras.

M. Kalm , de l’Académie R oya le  de Suede , et qui 
a  voyagé chez les Sauvages de l 'A m érique, qui s o n t  
fo r t  sujets aux maladies vénériennes , prétend que ces 
peuples o n t  des secrets beaucoup plus sûrs e t m oins 
dangereux que les' frictions e t préparations m ercu- 
rielles dont a coutum e de faire usage pour la gué
rison de ces maux. M. Kalm  a découvert ce remede 
végétal que ces peuples cachoient aux Européens 5



ils em ploient la racine de la cardinali bleue ; c’est le 
Rapuntium Amiricanum flore dilute ceruleo de Tourncfort, 
d o n t  on  prend la décoction  en breuvage e t en topique; 
O n  desseche les ulcérés avec la racine pulvérisée de 
la benoîte aquatique, Caryophillata aquatica nutante flore. 
S ouvent on  jo in t  à la tisane la racine de la renoncule 
de Virginie.

P l a n t e s  antivermlneuses.

Les plantes antivermineuses ou  vermifuges détruisent 
la  matiere vermineuse et chassent les vers. Le corps 
humain est sujet à des vers qui se logent ordinaire
m ent dans l’œ so p h ag e , l’estomac et les intestins Y. ils 
dévoren t les a l im ens , gâtent et co rrom pen t le chyle 
e t  son t  un obstacle à la digestion.

D ’autres parties du corps servent aussi quelquefois 
de demeure et de nourritu re  aux vers ; les sinus du 
nez , le conduit interne et externe de l’o re i l le , les 
dents cariées , contiennent quelquefois des vers : on  
en  a trouvé aussi dans le pé r ic a rp e , dans la substance 
du foie e t des reins.

Les vers qui a t taquent L’œ so p h ag e , l’estomac et les 
intestins , so n t  de quatre sortes ; les vers longs, le ver 
solitaire , les vers ascarides e t les vers cucurbitains , 
ainsi nommés de leur ressemblance avec la semence 
de courge. Voye^ l’H istoire Naturelle de ces especes de 
vers, chacun à leurs mots particuliers.

Les remcdes que l’on  emploie pour détruire les 
vers et chasser la matiere verm ineuse , son t de trois 
especçs : ou  bien ils évacuent la pourritu re des pre-> 
mieres v o ie s , com me les purgatifs et émétiques ; ou 
bien ils rétablissent, les d igestions, tels sont les stoma-, 
chiques et les amers ; d’autres enfin agissent sur les 
vers directement et les fon t périr.

Les purgatifs et les émétiques chassent les vers paç 
les premieres voies ; les stomachiques et les amers 
corrigent le Caractere de la matiere vermineuse , ils 
empêchent le développement des œufs ; e t les vers 
déjà éclos ne trouvan t plus la même nourritu re ,  
s’affoiblissent et périssent peu à peu. Les remedes qui., 
détruisent les vers et les attaquent d irec tem en t, sonij 
les huiles , qui bouchant les trachées , organes de kfc



resp ira tion  des v e r s ,  les fon t périr ;  enfin il y  a  dest 
jremedes .qui détruisent la tissure des parties des v e r s ,  
com me le mercure et ses préparations , le kermès mi
néral ; ces remedes tirés des minéraux son t bien plüs 
puissans que ceux tirés des végétaux.

Les plantes antivermineuses purgatives son t  les fleurs 
e t  les feuilles de pêcher, la gradole.

Les plantes Antivermineuses ameres stomachiques son t  
la santoline , la tanaisie , la verveine , le scordium, la 
scabicuse , la petite centaurée , l'absinthe , la fumitene  ,  
la sabine, les racines de fougère, la fraxinelle et les 
gousses d'ail.

Enfin les antivermineuses huileuses son t  l’huile ftolivt ,  
à 'amande douce, et généralement toutes les huiles qui 
n e  son t pas caustiques.

P l a s t e s  aperitives.

Les plantes aperitives son t celles qui facilitent le  
cours  des liqueurs et débouchent l’orifice des vaisseaux 
obstrués. Lorsque les plantes aperitives produisent leur 
ac tion  , le sang circule avec plus de v itesse , l’ac tion  
e t  la réaction des fluides sur les solides son t augm en t 
tées : il est donc prudent de faire précéder l’usage 
des apéritifs par des saignées et des purgations , pour  
dim inuer le volum e des liqueu rs ,  e t afin d’éviter les 
suites fâcheuses qu’exciteroit le gonflement.

11 y  a beaucoup de plantes rapportées dans d’autres 
classes , qui son t  en même temps aperitives ; telles 
son t les pu rgatives , la plupart des sudorifiques , les 
diurétiques chaudes et les emménagogues.

Les aperitives son t d’un très-grand usage en Méde
cine , parce qu’il y  a quantité de maladies entre tenues 
par  la lenteur et la viscosité des humeurs : elles son t 
très-utiles dans la disposition à  l’h y d ro p is ie , les me
naces d’apoplexie , les palpitations de c œ u r , etc. O n  
doit bien se garder de les em ployer dans les cas d’in 
flammation , dans les tempéramens vifs et secs , à  
m oins d’avoir calmé la fougue des humeurs par l’usage 
des délayans , des bains , etc. C’est aussi pour prévenir 
l’inflammation des visceres engo rgés , qu’on o rdonne  
les aperitives en grand lavage ,"en tisane et en décoc
t io n  , e t qu’on  coupe l’infusion de ces plantes avec le



la it .  O n  fa it  c o n t in u e r  l’usage des aperitives p e n d a n t  
p lus ieurs  jo u r s  e t  des m ois  en t ie rs  , p a rce  q u e  ce 
n ’est que  par un  lo n g  usage de ces rem edes  q u e  l’o n  
v ie n t  à  b o u t  de ré so u d re  les o b s t ru c t io n s .

Le regne végéta l ne  fo u r n i t  pas des apéritifs aussi 
pu issans q u e  ceux q u ’o n  re t ire  du regne m inéral , 
c o m m e  le fer , le mercur.e. Les apéritifs que  les vég é 
ta u x  f o u r n i s s e n t , s o n t  la saxifrage , la chèlidoine o u  
éclaire , la scrophulaire , la filipendule e t la sem ence 
<l'ancolie.

P l a n t e s  apophlegmatisantes.

V o y e z  c i -d e s s o u s  P la n t e s  m a s t ic a t o ir e s .

P l a n t e s  assoupissantes.

Les p lan tes  assoupissantes, appelées a u t re m e n t  nar
cotiques o u  hypnotiques, p ro c u r e n t  le s o m m e i l , c a lm en t  
les i r r i ta t io n s  e t  appa isen t les dou leu rs .  L’effet des 
assoupissantes est u n e  espece d’ivresse , e t  il ne différé 
pas  b e a u c o u p  de celui qu i suit l’excès des l iqueurs  
sp ir i tueuses  ; aussi a b o nd en t-e l le s  en parties  t r è s -v o la 
ti les .  Les narcotiques p ro c u r e n t  l e io m m e i l  e t ap p a isen t  
les  d o u le u r s , parce  q u ’elles d o n n e n t  lieu au sang q u i 
s ’am asse dans les vaisseaux cap i l la ire s , de c o m p r im e r  le 
ce rv ea u  e t  les nerfs : o r  il est d’expérience  que lo rsq u e  
les  nerfs s o n t  co m p rim és  par la t e n s i o n , la part ie  dans 
la q ue lle  ils se rép a n d en t  dev ien t insensible.

11 a rr ive  p resque  to u jo u rs  que le s o m m e i l , p ro c u r é  
p a r  les narcotiques , est précédé d’ag i ta t ion s  et a c c o m 
p a g n é  d’une  pet i te  fievre et de rêves fatigans ; en  
so r te  qu ’o n  é p ro u v e  p lu tô t  u n e  ivresse qu ’un som m eil  
d o u x  et tranquil le .  Les narcotiques , que  l’o n  appelle  
aussi anodins , somnifères , ne  do iv e n t  ê tre  em p lo y é s  
q u ’avec  p ru dence  e t  m én ag em en t : p ru d en ce  p o u r  
d is t inguer  le c a s , e t m én ag em en t p o u r  la dose. Si la 
c o m p ress io n  du cerveau et des nerfs est t r o p  cons id é 
ra b le  , ce t é ta t  ne différé pas de celui de l’apop lex ie  ; 
a ins i  les narcotiques s o n t  pernicieux aux  p e rso n n es  
d ’un  tem p éram en t  sanguin . L’abus des narcotiques est 
o rd in a irem en t  suivi d’h y d rop is ie  , de trem blem ens  , 
engourd issem ens , per te  de m é m o ir e ,  stupidité  : il est 
à  p ro p o s  de co rr ig e r  la p lu pa r t  des narcotiques p a r
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quelque drogue convenable. P resque toutes les plantes
narcotiques,  prises à une certaine dose , son t de vrais 
poisons. Les principales substances végétales som ni-  
feres so n t  la graine de jusquiame, les fleurs de coque* 
licot , les têtes de pavot blanc et leur suc , qu’on  
appelle opium , l’écorce de la racine de mandragore, 
les feuilles et les fruits de la morelle,  e t le suc de la 
pomme épineuse.

O n applique aussi ces especes de plantes à l’exté
r ieu r  po u r  calmer les douleurs des p a r t ie s , parce qvie 
leurs  parties volatiles raréfient le s a n g , qui alo rs  
com prim e les fibrilles nerveuses ; e t le commerce de 
la  partie avec le cerveau étan t in terrom pu , la doun 
lçu r  cesse.

P l a n t e s  astringentes.

Les plantes astringentes son t celles q u i , prises inté
r ieurem ent ou appliquées ex tér ieurem ent, arrêtent le 
c o u rs  immodéré des liqueiirs e t fon t resserrer les 
fibres : elles arrêtent le cours im modéré des fluides en 
les coagulant j car la plupart de ces plantes caillent 
le  lait ; elles ressewent les fibres vraisemblablement 
e n  absorbant l'humidité et desséchant les fibres qu i 
p o u r  lors se roidissent : ces plantes son t donc utiles 
p o u r  arrêter les pertes e t les hémorragies , p o u r  di
m inuer  les sécrétions et excrétions trop  ab o n d an te s , 
com m e son t les dévoiemens , le flux immodéré de 
salive , d’u r in e , les pertes b lanches , les sueurs : elles 
so n t  propres dans le relâchement de plusieurs parties , 
le  gonflement des amygdales , e t enfin toutes les fois 
qu’il est nécessaire de donner plus de ressort aux 
solides et plus de consistance aux liqueurs : leur usage 
se ro it  dangereux dans le cas d’inflammation fo rm é e , 
d ’engorgemens et d’obstructions. Les plantes astrin-r 
gentes son t  les fleurs de rose de provins, de grenade ;  
les feuilles de pervenche, de p lantain , de bourse à 
pasteur , d’argentine, d'ortie , de vigne ;  les racines de 
bistorte , de tormentille , de quinte-feuille ; le mouron , le 
gratte-cu ; les fruits de cyprès , de néflier, de cornouiller 3 
de sumac ; les pépins de raisin, les semences d'oseille A 
de patience , de tabouret, du sophia ; la noix de galle ,  
J’écorce du chine,  et lçs différentes moussu d’arbres,



P l a n t e s  béchiqucs.

Les plantes béchiques appaisent la t o u x , et facilitent 
Ja sécrétion de l’humeur trachéale et bronchiale qui 
fourn it  les crachats : on  les appelle aussi pectorales et 
expectorantes.

Les parois intérieures de la trachée-artere et des 
b ronches son t parsemées de glandes qui filtrent sans 
cesse une humeur lym phatique destinée à  lubrifier 
tou tes  ces parties. P ou r  que l’air entre facilement dans 
Je poum on , qu’il en parcoure sans peine les plus 
petits détours e t qu’il dilate les cellules pu lm onaires , 
il faut que cette humeur he soit ni tro p  épaisse , ni 
t ro p  visqueuse, ni trop  fluide et acrimonieuse. Lorsque 
l ’entrée de l’air dans les bronches et dans les vésicules 
devient difficile , la circulation du sang dans le tissu 
du poum on  est g ên ée , la respiration est extrêmement 
embarrassée ; ce qui excite sur ce viscere un sentiment 
de p esan te u r , produit la toux  et l’asthme.

O n  distingue deux sortes de plantes béchiques, don t 
les unes divisent et atténuent la ly m p h e , et facilitent 
l ’expectora tion  : on les nom m e béchiques chaudes ou  
fondantes : les béchiques, au c o n t ra i r e , qui adoucissent 
l’humeur acrim onieuse, son t nommées béchiques froides 
OU incrassantes.

Les béchiques chaudes s o n t  p o u r  la p lu p a r t  des p lan tes  
de  la  classe des apéritives ; m ais  o n  a choisi celles 
d o n t  l’a c t io n  est la  p lus d o u c e  e t  q u i n’exci ten t pas 
b e a u c o u p  de ra rescence  dans le sang. Ces p lan tes  
ag issen t en  généra l su r  le sang , su r  la ly m p h e  , e t  
e n  p a r t icu l ie r  su r  le  p o u m o n  : elles inc isen t l’h u m e u r  
le n te  e t  g r o s s i e r e , e t  so u lag en t  dans la  to u x  , dans 
les  c a t a r r e s , dans l’a s thm e : elles n e  s o n t  pas to u te s  
d e  la m êm e fo rce  ; il y  en a q u i  fo n d en t  e t  a t té n u e n t  
p u is sa m m e n t ,  d’au tres  s o n t  m o in s  v iv e s , e t leu r  a c t io n  
f ie n t  le milieu.

O n emploie les béchiques fondantes majeures dans 
l ’asthme humide et dans les fluxions catarreuses ; les 
moyennes son t mises en usage pour prévenir les sup
purations sourdes du poum on. Les béchiques fondante.r 
foibles ne s o n t , à proprement p a r le r , que délayantes ; 
car elles causent fo rt peu d’agitation dans 1? massç



d u  sang : ainsi on  peut les donner dans les inflam
m ations du poum on. .

Les especes de béchiques pectorales chaudes son t  Yirif 
OU flambe ordinaire, l’iris de Florence, Y origan, le marrube 
blanc ,\'kysope, le pouliot, le serpolet, l e botrys vulgaire, 
la  camphrée ( Camphor ata )  , le méutn, Vannée.

Les moyennes son t  le chou rouge, le navet, le rossolis, 
le  lierre terrestre , Vaster pratensis ,  le tussilage , le vélar , 
Y ortie grièche, le pied de chat : les véroniques ne so n t  
que des délayantes.

Les béchiques froides et incrassantes son t  des plantes 
qui donnent plus de consistance aux fluides, et em eus
sent les parties âcres et irritantes. L’usage des béchiques 
froides et incrassantes est t r è s - u t i le  dans la phthisic 
c o m m e n ç a n te , dans les crachemens de sang , dans 
l’asthme catarreux et convulsif , dans les toux  v io 
lentes et opiniâtres. Les principales son t la pulmo
naire , la buglose, la bourrache , la guimauve , la grande 
consoude, la réglisse ;  les fleurs de mauve , de nénuphar , 
d e  violette, de coquelicot, de lis blanc ; les graines de 
l i n ,  de pavot blanc ; les pistaches, les amandes douces , 
les d.ittes, les figues, les sebestes,  les jujubes, les raisins 
secs, l’orge e t Vavoine.

P l a n t e s  carminatives.

O n appelle plantes carminatives celles qui dissipent 
les vents contenus dans l’estomac e t les intestins. 
L o rsqu ’il se fait de mauvaises d iges tions , l’air qui se 
sépare des aümens que nous prenons , au lieu de 
se répandre un iform ém ent dans tou te  l’étendue de la 
m atiere chyleuse , se ramasse en bulles : ces bulles se 
raréfient par la chaleur du lieu ; et l’on  sait qu’une 
très-pe tite  quantité d’air raréfié occupe un très-grand 
espace , ce qui distend les parois des intestins e t occa
sionne des douleurs.

Il faut remédier à ces inconvéniens , rétablir les 
d iges tions , d iss iper , diviser et a t ténuer les matières 
visqueuses et tenaces , afin que l’air puisse s’en 
dégager ; et tel est l’effet que produisent les carmi
natives.

L’action  des stomachiques ne différé pas de celle des 
carminatives. C om m e ces plantes échauffent b e a u c o u p ,



b n  doit prendre garde de les donner dans. les dispo
sitions inflammatoires , lorsque le tempérament des 
malades est v if  et s e c , et su r - to u t dans le spasme ou  
la  contraction  des intestins. Les carminatives qu’on doit 
em ployer  alors doivent être du genre des svasmodiqu.es, 
hystériques et narcotiques.

Les plantes carminatives on t un goût fo rt  p iq u a n t , 
am er et arom atique : elles échauffent la bouche étant 
simplement m âchées, et son t propres à réveiller la 
fo rce  contractive des fibres.

Les carminatives son t l’absinthe des ja rd in s , la menthe 
frisée, le thym , le serpolet, la camomille romaine, les 
baies de laurier ; les quatre semences chaudes , s a v o i r , 
Yanis , le carvi, le fenouil, le cumin; les semences 
à 'anet et de coriandre ; les racines de méum, de carline , 
à'acorus verus, sen calamus aromaticus.

P l a n t e s  céphaliques.

Les plantes céphaliques son t com m uném ent employées 
p o u r  remédier aux affections de la tête.

L’idée de céphalique semble désigner un remede appro 
prié et spécifique pour les maladies de la tête , com me 
s’il y  avoir une sympathie établie entre les médicamens 
et' les différentes parties du corps humain affectées : 
cependant l’action  des plantes céphaliques est générale 
sur  les fluides et sur les solides. Ce que nous disons 
des ciphaliques doit s’entendre aussi des antiépileptiques, 
des cordiales , des hépatiques e.{ des spléniqites.

Les céphaliques approchent beaucoup de la nature 
des cordiales alexipharmaques et des emménagogues ; 
elles tiennent le milieu : leur action se soutient plus 
long-tem ps que celle des alex ipharm aques, parce que 
leurs parties volatiles ne se dégagent que peu à peu. 
C es p lan tes ,  par leurs parties volatiles , son t propres 
à  pénétrer les vaisseaux du cerveau et à y  accélérer 
la circulation.

Com m e les plantes céphaliques échauffent et raréfient 
le sang , on ne doit po in t les mettre en usage que 
l ’orf n’ait fait précéder les remedes généraux , ni les 
donner  dans les maladies de tête occasionnées par la 
rarescence ou la pléthore du salng : elles conviennent 
dans les affections hystériques.



Les céphaliques son t la bètoine, la mélisse, la prîmes 
vere , la lavande, la marjolaine , le thym , \hysope , le 
serpolet, le romarin , le pouliót, le stœchas , la sauge , 
la giroflée jaune , et généralement toutes les plantes 
qui on t  un goût et une odeur aromatiques.

P l a n t e s  cordiales.

O n  peut appliquer aux plantes cordiales ce que 
nous avons dit des plantes céphaliques : elles réveillent 
l ’oscillation des solides , et ranim ent la circulation 
en donnant de la fluidité au sang.

Les cordiales et les alcxipharmaques ne different pas 
b e a u c o u p , si ce n’est que l’action des cordiales est plus 
p r o m p te , parce que les parties volatiles s’en dégagent 
plus aisément.

L’effet des cordiales ( Cardiaca medicamenta ) do it  
ê tre  très-p rom pt ; il faut qu’elles ranim ent les forces 
sur  le champ. Les plantes cordiales son t la mélisse x 
le  romarin , Vagripaume , le muguet ; • les quatre fleurs 
cordiales son t celles de violette, de rose , de buglost 
et de giroflée jaune.

P  LA N T ES corroboratives.

V o y ez  ci-dessus P lantes alex iteres .

P l a n t e s  détersives.

V oyez  ci-après P lantes vuln ér a ir es .

P l a n t e s  diaphorétiques.

V oyez  ci-après P lantes s u d o r if iq u e s .

P l a n t e s  diurétiques.

Les plantes diurétiques p rovoquen t la sécrétion da 
l'urine ; c’est par la voie des reins que le sang sç 
dépouille de la sérosité superflue : cette sérosité en 
traîne avec elle les parties sa lines , ta r ta reuses , qu’elle 
t ient en dissolution. O n  distingue les diurétiques en 
diurétiques chaudes et en diurétiques froides : les pre
mieres augm entent le m ouvem ent des fluides et des 
solides , et les autres au contraire en diminuent. 1? 
mouvement.



Les diurétiques chaudes a t ténuent la masse du sang 
Cn dégageant la sérosité , divisent les matières vis
queuses , tartareuses : elles occasionnent par-là une 
évacuation abondante d’urine. Ces plantes fon t q u e l 
quefois l’effet des sudorifiques ; et les sudorifiques 
deviennent quelquefois diurétiques, suivant le plus ou  
le m o in s ^ e  liberté des tuyaux  sécrétoires des reins 
et de la peau. Les diurétiques chaudes son t p ropres 
dans les obstructions et les embarras des visceres, dans 
les hydropis ies , mais elles n ’o n t pas toutes une égale 
efficacité.

Comme les diurétiques occasionnent beaucoup de 
raréfaction dans les h u m e u rs , elles ne conviennent 
p o in t dans la rarescence du sang et dans la pléthore.

Les diurétiques chaudes sont en très-grand nombre. 
O n  met dans cette classe Xabsinthe, la fumeterre, le 
houblon, la scorsonere, la gaudt , le chardon roland, les 
baies de genievre ; les quatre semences chaudes ma
jeures , savoir , l'anis , le carvi ,  le fenouil, le cumin ; 
les quatre semences chaudes m ineures , sa v o ir , Vammi,, 
la berle aromatique, le persil et la carotte.

Parmi les plantes apériüves on distingue les cinq 
racines aperitives majeures et les cinq racines apéritivts 
mineures. V oyez  à l’article R acine .

Les diurétiques froides p rovoquen t une sécrétion 
abondante d’u r in e ,  par une mécanique toute contraire 
à  celle des diurétiques chaudes : elles conviennent dans 
les grandes sécheresses, dans les soifs b rûlantes, les 
fievres ardentes , lo rsqu’il y  a inflammation dans 
les visceres.

Les especes de diurétiques froides son t VoseUle , la 
la itue, le pourpier , la pimprendle , la guimauve , le 
fraisier , le nénuphar ; on y  place aussi les cinq capil
laires (V o y e z  cet article} , les quatre semences froides 
majeures et les quatre semences froides mineures qui son t  
désignées à l’article Semence : les limons et les g-enades, 
et tous les fruits aigrelets , peuvent être mis au 
nom bre des médicamens diurétiques froids.

P l a n t e s  emménagogues.

Les plantes qui p rocurent le flux menstruel ou  fon t 
couler les reg ie s , son t nommées emménagogues. L’im



p u ls io n  du  sang sur  les vaisseaux de la m a tr ice  est" 1A 
cau se  qu i  dé te rm in e  l’é co u lem en t  des regies. L o rsq u e  
le  sang  d ev ien t t r o p  épais et t r o p  v isqu eux  , il se 
fa i t  u n e  o b s t ru c t io n  dans les vaisseaux de la m a t r i c e ,  
ce  qu i o c c a s io n n e  la supp ress ion  de ces é c o u lem en s  
p é r io d iq u es  si nécessaires p o u r  la san té  des fem mes , 
e t  par  lesquels la n a tu re  se dégage de cgj: é t a t  de 
p lé th o re  , o cca s io n n é e  chez  elles pa r  des sé c ré t io n s  
e t  pa r  une  tr a n sp i ra t io n  m o in s  a b o n d a n te  q ue  dans  
l 'h o m m e  : effet d ép e n d an t  de la c o n s t i tu t io n  de leu r  
c o r p s ,  qui est plus m o l le  et plus lâche.

Les emménagogues p r o v o q u e n t  les regies ,  en c o r r i 
g ean t  l’épaississem ent e t  la v iscos ité  du s a n g , en l e v a n t  
le s  o b s t ru c t io n s  e t  em barras  de la m a tr ice  , et  en  
rév e i l lan t  l’o sc i l la t io n  des fibres. C es  p lan tes  ag issen t 
de  la m êm e m aniere  q u e  les aperitives : el les s o n t  en - '  
c o re  hystériques, e t  so u lag en t  b eau co u p  dans les accès  
de vap eu rs  ,  s o i t  q u ’elles d ép end en t  de l’é ta t  de la 
m a tr ic e  o u  de to u t e  a u t re  cause.

O n  d o i t  év i te r  de faire usage des emménagogues 
lo r s q u ’il y  a  in f lam m ation  o u  d ispo s i t ion  inf lam ma
to i r e  , e t  q u é  le sang es t  ex t rêm em en t échauffé e t  
raréfié.

Les plantes emménagogues s o n t  l'armoise, la tanaisie,  
la manicai re , le die ta me blanc, celui de Crete, la mé
lisse , la cataire, le pouliot, le  romarin, la rue, Y absinthe, 
l'nristoloche, le  safran, le souci, les c inq  racines apéri- 
tives ; la sabine es t  t r è s -v ive  e t  m êm e un  peu c o r r o 
sive , ce  qu i est  cause  qu’o n  n e  l’em p lo ie  q u e  t r è s -  
r a r e m e n t  e t  avec  p ré c a u t io n .

P l a n t e s  émétiques.

V o y e z  c i -a p rè s  P l a n t e s  v o m i t i v e s .

P l a n t e s  émollientes.

Ces p lan tes  app liquées  e x t é r i e u r e m e n t , re lâchen t  
le  tissu fibreux des part ies  e t  appa isen t la ra rescence  
des hum eurs  , en fo u rn issan t  u n e  hum idité  chargée  
d’un  mucilage doux .  L ’usage des émollientes est assez- 
f r éq u e n t  p o u r  re lâcher  les part ies  t r o p  te n d u es ,  d o u 
lo u re u se s  e t  p rê tes  à s’enflamm er dans les v io len te s  
c o n v u l s io n s ,  dans les rh u m a t i s m e s , av ec  des d o u le u r»



extrêmement vives et occasionnées par un sang trcs- 
raréfié et acrimonieux. O n ne doit point les em ployer 
dans des dépôts qui on t  pour cause le défaut de tension 
des parties solides et l’épaississement des humeurs.

Les principales plantes èmollimtes son t la branc- 
ursine , la guimauve, la mauve, la violette : la mercuriale,  
la poirée , Yarroche, le lis blanc, la linaire , le l i n , le 
m elilot, la camomille et le mille-pertuis son t des plantes 
émollientes et en même temps toniques.

P l a n t e s  errhines y sternutatoires ou ptarmiques.

Ces plantes excitent une titillation et même u ne  
irritation vive sur la membrane p itu ita ire ,  qui p ro 
voque  l’éternum ent et une sécrétion plus abondante  
de l’humeur qui lubrifie l’intérieur et les différentes 
cavités du nez".

Les plantes sternutatoires son t toutes âcres et irritantes 
par l’impression qu’elles fon t sur les nerfs olfactifs : 
elles excitent l’éternumenr , dégagent le poum on  et 
les cavités du nez des matieres qui y  croupissent ,  
parce que l’air so r t  avec violence du poum on  , e t  
parcourt avec rapidité les anfractuosités du nez.

L ’éternument ( Sternutamentum ) est un mouvem ent 
convulsif  qui ébranle puissamment le genre nerveux ;  
e t  to u t  le corps se ressent des secousses' dont ce 
mouvem ent est accompagné. Les sternutatoires peuvent 
donc  être employées utilement dans les affections 
soporeuses , dans l’apoplexie , dans les accouchemens 
laborieux et difficiles , lorsque les forces du malade 
son t très-affoiblies ; enfin , l 'évacuation abondante q u i ,  
par  le m oyen  des sternutatoires, dégage la membrane 
pituitaire , prévient les dépôts , l’engorgement des 
glandes et les excroissances polypeuses , et procure  
une révulsion utile pour  les parties voisines menacées 
ou  attaquées de fluxions.

Les errhines les ^ i s  usitées sont la hètoine, le tabac ,  
le laurier-rose , le m izu e t, Vellébore , Vi'is , la saponaire ,  
la ptarmique , le marronicr d’In de , la coquelourde.

P l a n t e s  fébrifuges.

Par le m oyen des plantes feh ifuris , on parvient 
à  corriger le vice des liqueurs qui entretiennent les



fievres d’accès ou  intermittentes. O n  sait tfue la fièvre' 
est la fréquence du pouls , précédée ordinairement de 
frissons , accompagnée de c h a le u r , avec un déran
gement sensible des fonctions animales.

Les plantes fébrifuges son t  pour  la plupart d’un goût 
très-am er et astringent ; elles réchauffent l’estomac , 
réveillent l’appétit et hâtent la circulation des liqueurs ; 
elles divisent les molécules grossières qui obstruo ien t 
les vaisseaux s diminuent la viscosité des fluides et 
hâten t par conséquent les oscillations des solides. I l  
est donc de la prudence de diminuer auparavant le  
volum e des liqueurs , parce que l’impétuosité des 
liqueurs dans le rfiouvement tu rbulent de la fievre 
p o u r ro i t  occasionner des dépôts très-fâcheux.

Les plantes fébrifuges s o n t , la grande et la petite 
absinthe , la petite centaurée , la germandrée ou  petit 
chêne , le scordium , le chardon bénit, la verveine ,  la 
fumeterre , Xaunét , la gentiane , la benoîte , Y argentine t 
les semences du talitron , la tormentille, la quinte-feuille t 
l ’écorce du tamaris, du frêne , du cerisier sauvage , la 
noix de galle, et su r - to u t  l’écorce du quinquina, qui 
est le meilleur et le plus puissant de tous  les fébrifuges.

P l a n t e s  hépatiques et spléniques.

Ces especes de plantes son t mises en usage p o u r  
désobstruer le foie et la r a t e ,  e t pou r  y  rétablir la 
liberté de la circulation : ces plantes agissent en gé
néral sur to u te  la masse du sang ; ce so n t  des apéri-  
tives. Mais parmi ces plantes , les unes son t plus o u  
m oins actives ; on  fait usage de celles qui agissent le 
plus puissamment p o u r  désobstruer le foie , e t  des 
apéritives plus foibles pour  désobstruer la r a t e , dans 
laquelle le sang est tou jou rs  moins épais que dan» 
le  foie.

Les hépatiques son t les apéritives les plus marquées r 
telles que la petite absinthe, l'aig^Êfoine, la fumeterre, 
la  scolopendre , le fraisier , la pimprenelk , la petite 
centaurée, la chicorée sauvage , la racine A’oseille, les 
capillaires, les cinq racines apéritives.

Les spléniques son t des apéritives plus fo ib le s , te lles 
que l'ortie blanche , le genêt, le frêne ,  le pêcher, les- 
sarmens de vigne ,  etc*

P l a n t e s -



V o y e z  ci-dessus à l’article P l a n t e s  e m m é n a g o g u e s . -  

P l a n t e s  incarnatives.

V o y e z  c i-ap rès  à  l'article P l a n t e s  v u l n é r a i r e s .

P l a n t e s  masticatoires.

Les masticatoires p r o v o q u e n t  u n e  sé c ré t io n  a b o n 
d an te  de salive : o n  les n o m m e  aussi apophlegmati- 
santés, parce  qu ’elles év acu en t  le phlegme.

Le  m ercu re  est le seul rem ede q u i , pris in té r ieu re 
m e n t  , excite  la sa l iva t ion  ; au  lieu que  ces p lantes 
p o u r  agir , ne dem anden t q u ’à être  mâchées o u  s im 
p le m en t  re tenues  dans la b o u c h e .  L eur saveur est f o r t  
p iq u a n te  , e t  excite  o rd ina irem en t  dans la b o u ch e  u n e  
grande  chaleur  ; ainsi ces plantes div isent , fo n d e n t  
la  salive épaissie et p ro d u isen t  des c o n t ra c t io n s  v ives  
q u i  révei l len t le r e s so r t  des solides.

Les masticatoires s o n t  d o n c  p ro p re s  p o u r  ca lm er 
les m aux de dents qu i dép enden t  du sé jo u r  de la  
ly m p h e  e t  de la salive dans la b o u c h e , p o u r  n e t t o y e r  
l a  b o u ch e  des sco rbu tiques  , e t  p o u r  raffermir les g en 
cives re lâchées : elles c o n v ie n n e n t  aussi dans les m e 
n aces  de para lys ie  sur  la langue , de l’e x t in c t ion  de  
v o ix  , lo rsqu e  la salive viciée et épaissie ram o ll i t  le  
ti s su  des fibres e t  le m et h o rs  d’é ta t  de se c o n t r a c te r  
su f f is am m en t, p o u r  m o u v o i r  la langue e t  le la ry n x .

Les masticatoires c o n v ie n n e n t  aussi dans les affec
t io n s  catarreuses e t  p itu iteuses ,  dans les v e r t ig e s , fo i-  
blesses de m é m o ire  , affec tions s o p o r e u s e s , fluxions 
su r  les y e u x  , su r  les jo u e s  e t  su r  les oreilles. L a  
ra i so n  en e s t , que  co m m e elles fo n t  év acuer  beau
c o u p  de sé ros ité  des glandes de la b o u c h e  , e t  q u ’il 
y  a u ne  co rre sp o n d a n c e  in t im e en tre  to u te s  les p a r 
ties de la t ê t e , celles-ci se dégagent aussi : c’est dans 
ce sens que  l’o n  p eu t  p rendre  ce q ue  disent les A n 
ciens , qu’elles pu rgenf  les hum eurs  du  cerveau.

Les especes de masticatoires s o n t  les racines de ca
momille, de ptarmique (  p lan te  à  é t e r n u e r ) , les feuilles 
e t  les b ranches  de la pyrethre de C a n a r i e , les feuilles
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du tabac, de moutarde, les feuilles et les racines 
raifort sauvage , la racine de pyrethre et de gingembre.

P l a n t e s  maturatives.

V oyez  ci-après l’article P l a n t e s  v u l n é r a i r e s .

P l a n t e s  narcotiques.

V o y ez  ci-dessus P l a n t e s  a s s o u p i s s a n t e s .

P l a n t e s  ophtalmiques t otalgiqucs et odontalgiquts.

Les maladies qui a t taquent les y e u x , les oreilles- 
et les d e n ts , ne sont pas essentiellement différentes de 
celles qui arrivent aux autres parties du corps , e t  
demandent les mêmes secours. Mais à cause de là 
délicatesse de ces organes , su r- tou t  de l’œil et des 
oreilles , on  a fait choix de certains remedes don t 
l’effet est plus modéré.

Ainsi les plantes ophtalmiques ou propres aux mala
dies des yeux  , son t Yeuphraise, la chélidoine, le fenouil, 
la verveine , la parellc , le bluet, le lis blanc , les roses 
rouges ou de p r o v in s , l'iris de F lorence , le sceau de 
Salomon , la racine vierge , Yhcrbe aux puces , le mouron 
rouge , la graine de coin.

Les otalgiqucs ou les plantes propres pour  les maux 
d’ore il les , son t Y absinthe, la rue, le marrube blanc y 
la matricaire, la queue de pourceau , la semence à'anis ,  
l ’huile essentielle de carvi , le mélilot, la bétoine, la  
mortile, le mille-pertuis.

Les plantes odontalgiques ou  usitées pou r  les maux 
de den ts ,  son t les assoupissantes, les légeres astrin
gentes , les antiscorbutiques et les detersives. V o y ez  ceç 
divers articles.

P l a n t e s  purgatives.

Les plantes purgatives fon t évacuer par en bas les 
matières qui croupissent dans l’estomac et dans les  
in testins; elles agissent en divisant et rendant plus 
coulantes les matières contenues dans les premiere» 
v o ie s , et en irritant les membranes intérieures de- 
l’estomac et des intestins.

Les parties des plantes purgatives passent dans-1®



Sang en une certaine quan t i té ,  l’ag iten t ,  le divisent,  
le raréfient. La preuve que les purgatives pénetrent 
dans la masse du sang , c’est que le lait des N our 
rices qui on t pris médecine , purge les enfans qu’elles 
allaitent. Voyc[ à l'article L a i t .

L’usage des purgatifs est très-étendu dans la Méde
cine , puisque la plupart des maladies sont causées ou  
entretenues par les crudités des premieres voies q u i , 
par  leur mélange dans le sang , y  produisent de très- 
grands changemens. Les purgatifs évacuent non-seule
m e n t  les matières nuisibles des premieres voies , mais 
elles rétablissent et  augmentent la sécrétion du suc 
s to m ac a l , intestinal et pancréatique : elles réveillent 
par conséquent les d igestions, dégagent les premieres 
voies , débarrassent les visceres du bas-ventre , p ro 
curent des révulsions utiles , soulagent la t ê t e , ren
dent aux humeurs leur fluidité, et enfin diminuent 
considérablement le volume des liqueurs ; ce qui dé
m ontre  l’étendue de leur utilité et les avantages qu’on  
en retire dans presque toutes les maladies, ainsi que 
la nécessité d’y  recourir  fréquemment.

Si les purgatifs donnés à propos procurent de grands 
avantages , leur effet devient très-pernicieux et quel
quefois même m o r te l , lorsqu’on les emploie à contre
temps. Lorsqu’il n ’y  a  rien dans l’estoinac qui demande 
à être é v a c u é , ils agissent immédiatement sur les 
fibres nerveuses , passent avec promptitude dans le 
sang qu’ils dissolvent et qu’ils privent de ce qu’il a de 
plus fluide, de plus séreux , de plus balsamique ; ce 
qui occasionne ces accidens terribles qui suivent les 
superpurgations.

Les Médecins divisent les purgatifs en tro is  especes, 
à raison de l’énergie avec laquelle ils agissent ; s a v o i r , 
en purgatifs minorât i fs , en médiocres ou  moyens , et en 
violens ou drastiques.

Les plantes purgatives minoratives son t celles dont 
l’action est la plus douce : elles dé t rem p en t , ramol
lissent et n’irritent que légèrement les fibres de l’es
tom ac. Il convient de les employer lorsqu’il faut 
purger sans échauffer , et qu’il est nécessaire d’en
tretenir  la liberté du v e n t r e , comme dans les cons
tipations , les chaleurs et sécheresses d’entrailles. On
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ne doit purger les personnes m élanco liques , atrabi-t 
laires et hypocondriaques , qu’avec ces sortes do 
pùgatifs , parce qu’il est dangereux d’échauffer le sang 
de ces p e r s o n n e s , qui est déjà to u t  en feu. D ans le s  
inflammations du poum on et des visceres du bas-  
ventre , lorsqu’il est nécessaire de purger , on  do it  
choisir lès minoratifs , comme aussi dans le cholera- 
morbus et dans les cours de ven tre  dyssentériques.

Les plantes purgatives minorative* , son t  la poirée, lei 
chou , le polygale, la cuscute , le baguenaudier, le petit  
lin des p ré s , les racines de polypode, de patience, de  
thalictrum commun ou des p r é s , de racine vierge, les 
fleurs de pécher et de roses pâles , les semences d e  
carthame e t de violette.

Les plantes purgatives médiocres son t employées dans 
les fievres malignes , putrides et dans les intermittentes 
causées par la saburre des premieres v o i e s , e t entre 
tenues par le transport qui s’en fait dans la masse du 
sang , dans les rhum atism es , hydropisies , dans les 
menaces de léthargie. Ces purgatifs ne  conviendro ien t 
p o in t  dans les inflammations internes.

Les purgatives moyennes son t les feuilles de scam* 
monce de M ontpellier , du pêcher, du prunier ; les ra
cines de la morelle à grappes,  de la belle de nuit e t  
d'hermodacte.

Les plantes purgatives majeures et violentes se distin
guent de toutes les autres par la violence avec laquelle 
elles agissent : leur effet est plus l e n t , mais elles so n t  
plus sujettes à causer des superpurgatipns , à  purger, 
jusqu’au  s a n g , à  enflammer les membranes des intes
tins. O n ne doit avo ir  recours à ces sortes de p«r~; 
gatifs que dans les circonstances où les autres pur
gatifs seroient de nul e f fe t , et lorsqu’on n’a po in t à  
craindre d’ébranler trop  vivement le genre nerveux : 
elles son t utiles lorsqu’on  veut vider puissamment les 
sérosités , comme dans les affections du cerveau , dans 
les paralysies e t les hydropisies.

Les especes de purgatives majeures, son t les tithy- 
males , Vêpurge , la gratiole , le chou marin , le liseronI 
le concombre sauvage , le cabaret, la coloquinte, ' Y ellébore 
noir  , les iris , la couleuvrèe, 1 'aloes, Pécorce de bour
daine ,  de sureau, à’yeble, de rose musquée.



Les plantes rafraîchissantes (  Refrigerantia), tempè
ren t  la chaleur du corps , diminuent le mouvement 
t rop  hâté des l iqueu rs , e t  donnent de la souplesse 
aux fibres.

O n  distingue trois sortes de plantes rafraîchissantes : 
les délayantes, les incrassantes et les coagulantes. Les 
premieres fournissent abondamment un suc aqueux et 
f o r t  d o u x , p ropre à suppléer au défaut de sé ro s i té , 
e t  elles re lâ c h e n t , par ce suc a q u e u x , les fibres trop  
tendues , et leur rendent leur souplesse. Ces plantes 
so n t  indiquées pour  les tempéramens secs , vifs et 
bilieux ; dans les chaleurs d’entra illes, les sécheresses 
de gorge , de po it r ine ,  les fievres ardentes , les cas 
d ’inflammation. Les rafraîchissantes délayantes son t la 
laitue , le pourpier et les fleurs de violette.

Les plantes rafraîchissantes et coagulantes se distinr 
guent par un suc aigrelet et acide : elles conviennent 
dans le cho lera-m orbus , les dévoiemens et dans les 
cas de dissolution de la masse du sang. Ces plantes 
s o n t  Y orpin , la joubarbe , l'oseille, l'alleluia , le limon, 
le  citron ,  les grenades , les groseilles ,  les fraises , les 
cerises, les fruits de l'airelle.

Les plantes rafraîchissantes et incrassantes contien
n en t  beaucoup de parties mucilagineuses, propres à  
envelopper les parties âcres et salines : elles son t 
utiles dans le flux immodéré d’urine , le crachement 
de sang , la toux  excitée par une pituite â c r e , l’épui
sement , le m arasm e, la fievre lente , l’appauvrisse
m ent du sang. L’usage continu des incrassantes affoi- 
b liro it trop  l’e s to m a c , c’est pourquoi on y  jo in t les 
stomachiques. Les rafraîchissantes incrassantes , sont le 
nénuphar , le seneçon , le laitron , la dent de lion , le 
mouron aux petits oiseaux , la semence de l'herbe aux 
puces, les racines de mauve, de guimauve, de grande 
consoude, l'orge, l'avoine, le seigle ; les quatre semences 
froides majeures, et les quatre mineures ; V oyez  à l ’ar
ticle Sem ence.

P l a n t e s  salivairet.

V oyez ci-dessus P l a n t e s  m a s t i c a t o i r e s ^ ,
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V o y e z  c i-dessus à l’article P l a n t e s  h é p a t i q u e s ^  

P l a s t e s  sternutatoircs.

V o y e z  ci-dessus P l a n t e s  e r r h i n e s .

P l a n t e s  stomachiques.

Les p lan tes  stomachiques e x c i te n t  la do u ce  c h a leu r  
nécessaire  p o u r  la d iges tion  , e t  réve i l len t  l’osc i lla 
t i o n  des fibres de l’e s to m ac  : el les s o n t  p o u r  la plu
p a r t  d’un  g o û t  a m e r , â c r e ,  a ro m a t iq u e  , p iq u a n t ' ;  
elles fo n t  ex p r im er  des glandes de l’es tom ac  u n e  plus 
g rand e  q u an t i té  de suc  s t o m a c a l , qu i  d o i t  ê t re  em 
p lo y é  à  la  digestion. C o m m e  les mauvaises d iges t ions  
s o n t  aussi que lque fo is  occas ion nées  par la r a r é fa c t io n  
des h u m e u r s , pa r  la  rigidité  des fibres , o u  pa r  u n e  
légere  in f lam m ation  des m e m b ranes  de ce v iscere  ,  
les stomachiques dans ce cas- là  s e ro ie n t  dangereuses  ;  
a ins i  il fau t bien d is t inguer  les différentes causes du 
d é rang em en t  de l’es to m ac  , p o u r  n ’av o i r  r e c o u r s  aux  
stomachiques que  dans le cas o ù  elles co n v ie n n e n t .

Les stomachiques s o n t  l’absinthe , le baume des jardins  
la  camomille ro m a in e  , la pe t i te  centaurée ,  la german- 
drée, la -véronique, la  chicorée sauvage , la sariette, l’an
gélique , les racines à'aunie , de  gentiane , A’acorus, les 
g ra ines  de genievre e t de coriandre.

P l a n t e s  sudorifiques. . .

Les p lan tes  sudorifiques s o n t  celles qu i p r o v o q u e n t  
la  sueur  ; les d iaph on iqu es , celles qu i exc i ten t  l ’in 
sens ib le  t r an sp i ra t io n .

I l  s’échap pe  con t in u e l lem e n t  p a r  les p o re s  de la 
p e a u  u n e  h u m e u r  sou s  la fo rm e  d’u n e  v a peu r  im per
cep tib le  , c’est l’insensible t ran sp ira t io n .  F oyei à l'ar
ticle H o m m e. La m atie re  de la t r an sp ira t ion  e t  de la 
su eu r  est la sé ros i té  du san g  chargée  des parties les 
p lus  ténues  e t  les plus b ro y é e s  de la ly m ph e  ; ce t te  
sé ros ité  est nécessaire  p o u r  en t re ten i r  la fluidité , 
e t  il es t  essentiel q u ’elle n e  s’échappe n i t r o p ,  n i  
t r o p  peu .



L’évacuation qui se fait par ce m oyen  est la plus 
considérable du corps h u m a in , et elle excede toutes 
les autres évacuations sensibles : les expériences de 
Sanctorius , de M. D odart, de M. K e i l , le prouvent 
d’une maniere incontestable. Lorsque cette transpira
tion  se trouve diminuée ou arrêtée , il en résulta 
plusieurs maladies. Les plantes que l’on nomme sudo- 
rifiques et diaphorétiques, sont propres à rétablir cette 
transpiration ou à exciter la sueur.

O n  doit être très-circonspect dans l’administration 
des sudorifiques, parce qu’ils peuvent quelquefois pro 
duire deux effets contraires ; savoir , la trop  grande 
dissolution ou le trop  grand épaississement du sang , 
suivant la disposition du malade ; ainsi les sudorifiques 
e t  les diaphorétiques, qui son t d’un si grand se co u rs , 
fon t  un fort  mauvais effet lorsqu’on les donne mal à 
p ropos  , s u r - t o u t  au commencement des maladies 
a ig u ës , elles ne font qu’augmenter la .raréfaction  du 
sang et allumer la fievre ; on doit éviter de les donner 
lo rsqu ’il y  a pléthore. La sueur est la voie que prend 
ordinairement la n a tu r e , comme la plus s im ple , la 
plus prompte et la plus avantageuse pour se débar
rasser : on voit les maladies se terminer le plus sou 
ven t par les soeurs ; quoique la nature travaille de 
son côté à surm onter les obstacles qui la gênent dans 
ses opéra tions ,  comme elle ne peut pas quelquefois 
y  parvenir elle s e u le , on l’aide par le m oyen des 
sudorifiques. Si les canaux sécrétoires des reins sont 
plus libres que ceux de la p e a u , la sérosité , séparée 
par  l’action des sudorifiques, se portera où elle tro u 
vera moins de résistance , et la sécrétion de l’urine 
sera plus abondante.

Les sudorifiques et diaphorctiques , son t  le chardon 
bénit, la scabieuse , la germandrêe , la bourrache , la 
bugio s e , le scordium , la bardane, le gratteron , la 
saponaire:

P l a n t e s  vésicatoircs.

Ces especes de plantes font élever sur la peau de 
petites vessies transparentes , pleines de sérosité ; effets 
q u ’elles produisent par leur âcreté corrosive qui dé
chire les petits vaisseau:: lymphatiques. O n applique
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ces plantes sur des parties saines et entières , p o u f  
ébranler  le genre nervêux dans les affections sopo -  
r e u s e s , et pou r  donner issue et détourner une humeur 
qui se je tte  sur quelque partie importante.

Les vésicatoires son t l’ail ,  Y arum ou  pied de veau, 
l a  thymèlée , la moutarde et le figuier.

P l a n t e s  vomitives ou  émètiqucs.

Les plantes vomitives fon t  évacuer , par la b o u c h e , 
les matières contenues dans l’estomac : elles produi
sent cet effet en irritant les houppes nerveuses de 
la  membrane de l'estomac ; mais elles ne  deviennent 
quelquefois que purgatives ,  et les purgatives devien
n e n t  vomitives suivant que leurs parties se dégagent

{»lus ou moins v i t e ,  et fon t  plus d’impression sur 
’estomac et sur les intestins.

L ’usage des vomitifs est très-fréquent en M édec ine , 
parce  qu’il n’y  a pas de voie plus prom pte et plus 
sûre que le v o m issem en t , p o u r  chasser au p lu tô t les 
matières qui sé journent dans l’e s to m a c , qui gâtent 
e t  in terrom pent la d igestion ,  e t qui p o u r ro ie n t ,  si 
o n  leur d o nno it  le temps de p én é tre r ,  altérer la 
masse du s a n g , et  donner naissance à des maladies 
très-dangereuses. *

Par le m oyen  des vom itifs , on guérit les diarrhées 
let les dissenteries causées et entretenues par des indi
gestions. Com m e elles ébranlent to u t  le genre ner
veux  , à raison de la sympathie qui regne entre tous  
les n e r fs ,  on sent qu’ils son t t rè s -u t i le s  dans les 
maladies du ce rveau ,  dans les attaques d’apoplex ie ,  
d’épilepsie , de paralysie et d’engourdissement.

C om m e les vomitifs agitent beaucoup la masse du 
s a n g , il est de la prudence de faire précéder la sai
gnée à  leur u sa g e ,  pour  peu qu’on  craigne quelque 
dépôt sur quelque viscere. O n  doit éviter d’em ployer 
les vomitifs lorsque les forces du malade son t abat
tues , ainsi que dans la ph th is ie , dans Je crache
m en t de s a n g , dans les inflammations considérables 
des visceres , e t  lorsque le malade est Sujet à des 
hernies.

Les plantes vomitives son t les feuilles de cabaret, 
la gratio lt,  les pignons d’Inde , le ric in ,  le médicînier



Ü’Espagnê , les tlthymalts , la th y m ilh , la digitale , 
Yellébore blanc , le suc des feuilles de violette, les baies 
de nielle , de houx, la graine à’épurge , d'arrache, de 
genêt ,  \’ipecacuanha.

P l a n t e s  vulnéraires.

Les plantes vulnéraires son t celles que l’expérience 
a  fait connoître  utiles pour la guérison des plaies , et 
p o u r  conduire les abcès , les solutions de continuité 
a  cicatrice. Les bons effets qu’elles on t  produit , ap 
pliquées extérieurement sur les contusions , p laies , 
abcès et ulcérés , on t  déterminé à les faire prendre 
in tér ieurem ent, lorsqu’on a lieu de craindre line sup
puration  interne , ou pour la prévenir ; mais on  a 
fait choix pour  l’usage intérieur de celles qui ne son t 
ni caustiques , ni âc res , ni capables de raréfier trop  
la masse du sang. Nous parlerons , d’après le savant 
M . Bernard de Jussieu , des vulnéraires pris intérieure
m en t ; nous parlerons ensuite des vulnéraires appli
qués extérieurement.

Les différens états des plaies et ulcérés demandent 
des secours variés et p roportionnés : ces secours son t 
désignés sous le nom général de vulnéraires ( Vulneraria 
tseu Traumatica ) ; cependant en examinant les plantes 
vulnéraires chacune en particulier , on reconnoîtra  
qu ’elles different par leurs vertus et leur efficacité ; 
que les unes son t balsamiques, anodines , ïncrassantes , 
d ’autres astringentes 3 d’autres résolutives.

Les incrassantes vulnéraires son t la pâquerette , la pi
las elle , la pulmonaire, la racine de la grande consolide.

Les adoucissantes légèrement résolutives sont la verge 
dorée, la bugie, la brunelle et la véronique.

Les astringentes son t la sanicle, la mille-feuille , la 
pervenche, le plantain, la reine des prés, Y herbe à Robert, 
l’aigremoine, Vorpin , etc.

Les balsamiques détersives son t le mille - pertuis, la 
toute-saine , le lierre terrestre.

Enfin les plantes vulnéraires résolutives, aromatiques 
e t sudorifiques, son t Vorvale ou sclarèe, le dictamc de 
Crête , la scabieuse, les racines d’aristoloche, de fougère 
«t de gentiane.

O n  donne ces vulnéraires séparément ou  plusieurs



e n s e m b l e suivant les différentes indications et l e i  
vues qu’on se propose. O n  appelle falltrancks le mé
lange des plantes vulnéraires. V oyez  FA LLTRA N CK S.

Les différentes vertus des plantes qui les c o m p o se n t , 
se modifient et se temperent les unes les autres. Les 
cas où on doit em ployer les falltrancks son t les c h u te s , 
les c o u p s , les é to n n em e n s , lorsque le corps a été 
f ro is sé ' ,  meurtri , dans la phthisie com mençante , 
dans les longs dévo iem ens , et en général toutes les 
fois que l’on a en vue de corriger l’âcreté du sang 
e t  de la lymphe.

O n donne les falltrancks à la dose d’une pincée p ou r  
quatre  onccs d’e.iu chaude dans laquelle on les fait 
infuser en forme de thé : on  a joute même quelquefois 
à  cette infusion une égale quantité de lait pour la  
rendre plus adoucissante et moins échauffante.

P l a n t e s  vulnéraires employées à l ’extérieur.

O n  s’est imaginé que les plantes vulnéraires mêlées 
ton tes  ensemble et infusées ou distillées, fourniro ien t 
un  remede qui rempliroit toutes les indications qu’on  
p o u r ro i t  -avoir dans le pansement des plaies ; mais on  
n ’a eu , à proprem ent p a r le r , qu’un remede réso lu tif ,  
qui est très-bon  à la vérité , puisque ces eaux vulné
raires ou d’arquebusade son t très-propres  à résister à 
la  coagu 'ation des liqueurs , à soutenir  l’oscillation 
des f ibres, à prévenir la gangrene et en arrêter le 
progrès ; ce qui est nécessaire dans bien des circons
tances : mais elles ne satisfont pas dans tous les cas 
aux différentes indications; c’est pourquo i nous allons 
parler des effets des plantes vulnéraires que l’on doit 
em ployer suivant les différens cas.

P l a s t e s  vulnéraires maturatives.

Les deux voies par lesquelles la N ature cherche à  
se débarrasser dans les plaies et dans les dépôts , son t  
la résolution  et la suppuration. Les plantes mat.uratives 
procuren t une grande suppuration : elles aident la 
nature  dans les efforts qu’elle fait pour se délivrer du 
poids im portun du sang et des humeurs qui crou 
pissent dans quelques p a r t ie s , et qui ti’obéissent plus 
a  la lo i générale de la circulation.



La suppuration étant la voie la plus avantageuse à  la 
na tu re  après la r é so lu t io n , l’usage des mamrativts est 
assez fréquent p ou r  rappeler la suppuration des plaies, 
des tumeurs et des contusions qui doivent suppurer né
cessairement. Les maturatives son t les plantes emollientes ,  
l'oseille, le lis blanc, les oignons,  les figues grasses , etc .

P l a n t e s  vulnéraires detersives.

Ces plantes procurent l’évacuation du pus ,  nettoient 
les plaies et les ulcérés du pus qui y  séjourne , et en 
corrigent la mauvaise qualité.

Il y  a deux especes de plantes detersives : les atté
nuantes- et les ’anodines.

Les detersives■anodines calment les oscillations trop  
vives des vaisseaux, donnent plus de consistance au  
p u s , et en corrigent l’âcreté. T ou te s  ces plantes sont 
de la classe des Anodines qui son t émollientis et assou
pissantes. V oyez ces articles.

Les detersives atténuantes ou résolutives réveillent les 
oscillations des vaisseaux , divisent et a t ténuent les 
h u m e u rs , et corrigent la lenteur et la viscosité >du 
pus. Ces especes de plantes son t la plupart des vul
néraires résolutives : le mille-pertuis, l'absinthe, le lierre 
terrestre , le chardon h é m o rro ïd a l , Vaunée, la fougère 
et les feuilles d’aloès.

P l a n t e s  vulnéraires incarnatives.

Ce son t celles qui favorisent la régénération des 
nouvelles chairs : elles facilitent le p rolongem ent des 
vaisseaux ; elles fon t évacuer le p u s , donnen t de la  
souplesse aux vaisseaux, Ces plantes son t les detersives 
vulnéraires et les légèrement astringentes.

Les vulnéraires astringentes son t propres à  cicatriser 
les plaies.

P l a n t e  a  j a u n i r .  Voyei l’article G l a i t p r o n .
P l a n t e s - a n i m a l e s .  Voye^ aux articles C o r a l l i n e  , 

C o r a i l  et Z o o p h y t e .
P l a n t e - B r i t a n n i q u e .  Voye^ à l’article P a t i e n c e .
P l a n t e s  C a p i l l a i r e s .  Plantes qui n’on t point de 

tige principale et qui po rten t leur semence sur le dos 
•de leurs feuilles ;  leurs racines sont garnies de fibres



très-chevelues  : te lles so n t  la  fougere, le  polypode, la  
langue de cerf, Yosmonde, la  sauve-vie, le cétérac et  les 
capillaires des b o u tiq ues .  L ’A m ériq ue  es t  féconde  en 
plantes capillaires. L e  Pere  Plumier en  a  fait u n e  excel
le n te  h is to i re  qu ’il a  in t i tu lée  , Histoire des Fougeres.

P l a n t e - É p o n g e .  Voye{ É p o n g e  d e  R iv iep .e .
P l a n t e s  m a r i n e s .  O n  d o n n e  ce n o m  à  celles qu i  

y é g e te n t  dans la m e r , c om m e les algues, e t  to u te s  
ces  plantes appelées varec , fu cu s , goémon, herbe flot
tante , e tc .  O n  appel le  plantes maritimes, celles qu i  
c ro i s se n t  sur  le bord  des mers.

D e s  N atu ra l is tes  d o n n e n t  aussi le  n o m  de fausses 
plantes marines , aux  diverses p ro d u c t io n s  à p o l y p i e r , 
c o n n u e s  sou s  le n o m  de lithophytes, de madrepores,  
à'éponges, d 'alcyons,  de corallines à collier et  de coraux. 
I l s  div isent ces substances en  plantes molles o u  flexi
b le s  , en demi-pierreuses e t  en pierreuses. V o y e z  ce que  
n o u s  a v o n s  dit de ces p ro d u c t io n s  aux  articles C o r a i l ,  
M a d r é p o r e  et C o r a l l i n e s .

A  l’égard des véri tab les  plantes marines, n o u s  en  
a v o n s  parlé à Yarticle F u c u s .  O n  a im e à v o i r  dans 
les  C ab in e ts  ces p ro d u c t io n s  végéta les  , elles y  figu
r e n t  très  -  b ien  dans des cadres e t  sou s  verre  ; elles 
re s sem b len t  à de petits  a rbres  qu i p la isen t par  la  
f in e s se , la m u l t i tu d e , l’é légance  , le c o lo r is  de leurs 
ram eau x .  P resque  to u te s  les mers a b o n d e n t  en ces 
so r te s  de p l a n t e s , la difficulté est de les o b te n i r  b ien  
é t e n d u e s , en q u o i  consis te  leur b e au té  et leu r  c o n 
s e rv a t io n .  M . Mauduyt dit qu ’on  y  pa rv ie n t  par  le 
p ro c é d é  su ivan t  : P renez  u n e  feuille de pap ie r  o u  
m ie u x  e n c o re  de c a r to n  , enduisez -  la de vern is  des 
deux  côtés ; m e t te z -v o u s  en  ch a lo up e  , vo g u e z  v e rs  
u n  ro c h e r  c o u v e r t  de fucus , faites -  v o u s  a m arre r  ; 
p lo n g e z  dans l’eau v o t r e  feuille de car ton  ve rn i  , d é 
ta ch ez  les fucus sans les t i re r  de l’eau , p lon ge z  v o t r e  
c a r to n  vern i  sous  le fu cu s , agitez d o u c e m e n t  le  c a r to n ,  
le  m o u v e m e n t  de l’eau é tendra  la p lan te  en to u s  sens 
auss i  com p lè tem en t  q u ’elle peu t l’ê tre  ; enlevez  a lo rs  
d o u cem en t  le c a r to n  et la p lan te  qui est é ta lée dessus ; 
la issez bien sécher le t o u t  à l’a ir  , assujettissez avec  
des épingles les p lus  fo r tes  nervures  qu i p o u r ro ie n t  
p ren d re  de faux plis en  se re t i ran t .  Q u a n d  la p lan te



Sera seche ~ elle dem eurera  très  -  bien é t e n d u e , n é  
p o u r r a  plus changer , et o n  p o u r r a  la t r a n sp o r te r  
ainsi en t re  les feuillets d ’un l i y e  : si v o u s  v ou lez  
faire  e n c o re  m i e u x , e t  qu ’il ne res te  sur vos  plantes 
marines n i  l im on  , ni s e l , apportez-les  chez vo us  dans  
de l’eau do uce  , et les en re tirez  sur le c a r to n  v e rn i  
de la m aniere  qu i est indiquée ci-dessus.

P l a n t e s  m é d i a s t i n e s .  N o m  d o n n é  au x  lithophytes „ 
V o y e z  ce mot à la suite de l'article C o r a l l i n e s .

P l a n t e s  p a r a s i t e s .  C e  s o n t  des especes de p lan tes  
qui ne  t i ren t  leu r  n o u r r i tu re  que  d’au tres  plantes su r  
Lesquelles elles s’a t tachen t .  Ces plantes parasites s o n t  
le gui , la cuscute , l ’orobanche, Vhippocyste, la clandes
tine , Vorobanchoïde.

O n  peut d o n n e r  le n o m  de plantes parasites souter
raines à  celles qu i so n t  s im plem ent adhéren tes  par  le  
bas de leu r  tige  aux  racines de la p la n te  n ourr ic ie re  ;  
d’au tres  s’y  a t tachen t  e n co re  par le m o y e n  des m a 
m elons .  Ces plantes parasites souterraines, te lles q u e  
['orobanche, Vhippocyste, la clandestine, s o n t  d’une subs
tance épaisse , dure  , cassante  et co m m e écailleuse ; 
elles passent la plus grande part ie  de leur vie so u s  
terre , et on  n e  peut v o i r  sans surprise  q ue  ces tiges 
restent en te r re  to u te s  fo rm ées  ju squ ’au temps où  la 
fleur d o i t  paro î tre .  Ces plantes peuv en t  d o n c  ê t re  
regardées; co m m e  te n a n t  le milieu en tre  celles q u i  
son t t o u jo u r s  ho rs  de t e r r e ,  e t  celles qui , c o m m e  
les truffes, s’y  t ien nen t  co n t inu e l lem en t  cachées. Q u e l -  
qu’é lo ignées q ue  so ien t  quelquefo is  les tiges de l 'oro- 
hanche rameuse de la p lan te  n o u r r i c i e r e , o n  peu t t o u 
jours  observer  qu ’elle y  t ien t par co m m u n ic a t io n .1 
Ces plantes parasites ne  p eu ven t  qu ’a l té re r  la p lan te  
nourr ic ie re  à laquelle elles s’a t t a c h e n t , en lui enle
vant ses sucs.

L 'orobanche rameuse se multiplie , s u r - to u t  avec  ta n t  
de facili té  dans les chenevieres , q u ’elle ne  p eu t  
m anq uer  d’altérer  b eaucoup  le chanvre. M . Guettard 
p r o p o s e , p o u r  d im inuer  ce m a l , de le partager  en  
m ê lan t avec  le chanvre quelques au tres  p lantes , su r  
lesquelles les plantes parasites s’a t rachero ien t  aussi ; l’ex
périence  fe ro it  co n n o î t r e  celles q u ’il fa ud ra i t  c h o i s i r , 
afin de t irer  pa r t i  de ce t te  nouvelle  p lan te  qu i o c c u -



p ero it  la place du chanvre. O n  remarque que les 
plantes parasites ne son t point bornées à la nourritu re  
d’une seule espece : }Jprobanche rameusc,ae se plaît pas 
mieux sur le chanvre que sur la vesce, le caille-lait,  
le petit houx, le chardon roland , le petit glouttron e t 
autres. Voye{ O r o b a n c h e .

O n trouve au cap de B onne-Espérance , la plante 
'Jphytda hydnora, de Linnœus. Cette plante singulière 
est dépourvue de feuilles et même de tige ; elle ne 
consiste , com me la clandestine, qu’en parties de la 
fructification , qui naissent immédiatement de sa ra 
cine et paroissent à la surface de la terre : elle ne 
produit qu’une seule fleur sessile , haute de trois

Î)ouces , coriace et succulente. Cette plante croît sur 
es racines du tithymale de Mauritanie. L’odeur de sa 

fleur et de son fruit mûr n ’est po in t  désagréable. 
Cette plante est fo rt  recherchée des renards , des 
civettes , des mangoustes , etc. Les H o tten to ts  la 
mangent crue ou  rôtie sur la cendre.

P l a n t e s  fausses parasites.

M. Guettard,  dans un des M émoires de l’Académie 
p o u r  l’année 1756 , nous apprend à connoitre  les 
fausses parasites.

Les fausses parasites s o n t , selon cet A u te u r , les 
champignons, les lichens , les plantes grimpantes , 
com me le lierre , la vigne dt Canada. Les champignons 
ne  v iennent sur les arbres que dans les endroits où 
ces mêmes arbres o n t  été attaqués de quelques-unes 
de ces maladies qui leur causent des ulcérés : ils 
vivent du terreau très-fin que la destruction du bois 
y a formé , et peut-ê tre  aussi de l’humidité qui en 
suinte ; mais c’est tou jours  sans leur faire aucun to r t  
par eux-mêmes , bien différens en cela des vraies para- 
t i te s , qui font, elles-mêmes aux arbres des blessures 
par lesquelles elles introduisent leurs suçoirs qui leur 
servent à absorber la séve. Les filets des lichens ne 
servent qu’à les fixer aux corps sur lesquels ils s’at
tachent : nous disons sur les c o r p s , car on  en trouve 
sur des pierres , des rochers , des tu i le s , même sur 
des vases v e rnssés , qui certainement ne peuvent leur 
fournir  aucun suc propre à les faire vivre. Il faut



donc que ces plantes qui n’on t aucunes racines qui 
puissent les faire vivre , soient , comme le vw ee ,  
composées de vésicules qui ne se communiquent po in t 
ensemble et ne se nourrissent que de l’humidité qu’elles 
absorbent. Parmi les lichens il y  en a une espece don t 
l’attache est des plus singulières. Ce lichen tient aux 
arbres par ses feuilles , qui s’y appliquent si exac
tement qu’elles y font l’effet d’un cuir mouillé sur 
un  corps poli ; il grave en quelque sorte son em
preinte sur l’écorce , qui prend à cet endroit moins 
d’épaisseur que dans les autres. Les mousses qui dif
ferent des lichens et que l’on  a pris pour de vraies 
parasites , ne son t réellement que de fausses parasites ; 
la preuve en est qu’elles ne pénètrent point l’écorce 
des a rb re s , qu’elles subsistent sur les rochers ; en 
un  m o t ,  comme toutes les fausses parasites , elles ne 
vivent que de l’humidité de l’air et des eaux qu’elles 
trouven t ramassées sur les corps qu’elles recouvrent ; 
mais elles ne tirent rien de ces mêmes corps pour  
leur nourriture . Le lierre et la vigne de Canada s’at
tachent aux arbres par une multitude de petits ra
meaux ; mais ces rameaux ne tirent po in t  le suc de 
l’arbre , et ne servent à la plante qu’à se coller p o u r  
se soutenir. Suivant M alpighi, il découle de ces petits 
rameaux une espece de térébenthine dont la viscosité 
les fait adhérer aux différens corps. T ou jou rs  est-il 
certain que M. Guettard n’a observé ni ventouses , 
ni suçoirs , rien en un m ot qui puisse caractériser un 
organe propre à s’introduire dans les arbres et à 
pomper la séve : la preuve que ces plantes ne tirent 
po in t leur nourriture des arbres, c’est qu’el'es pét issent 
aussi-tôt qu’on intercepte la com mun,cation entre le 
t ronc  et la racine qui est dans la terre.

Q u o i  qu’il en s o i t ,  to u te s  ces fausses parasites f o n t  
t o r t  aux  arbres , parce qu’elles re t ien nen t  l’eau des 
pluies e t  l’humidité  de l’air sur l’é e o r c e , plus lo n g 
tem ps qu’il ne se ro i t  nécessaire  -, ce qui peut leur 
o c ca s io n n e r  une  p o u r r i tu re  et u ne  carie qui à la fin 
dev iend ro ien t  funestes à l’arbre .

P l a n t e  s a c r é e .  Voye^ S a i n f o i n .
P l a n t e s  v e n im e u se s .  Il y  a diverses plantes qui se 

so n t  particulièrement distinguées par leurs effets çç



par une certaine a c t iv i té , ce qui dans tel ou  tel 
temps leur a donné un renom  : on appelle les unes 
des remèdes , à cause de leurs effets salutaires ; et les 
autres des poisons , par la raison contraire. Nous 
avons parlé des premieres dans le chapitre des plantes 
usuelles.

N ous ne connoissons pas toutes les plantes ennemies 
que recele le regue végétal , et il seroit essentiel d’en 
avoir la liste et le signalement , pour  nous défendre 
des méprises fatales qu’on vo i t  se multiplier tous les 
j o u r s , et qui on t si souvent porté le trouble et la 
m or t  même dans l’espece humaine ; en effe t, de com
bien d’accidens causés par des plantes nuisibles n ’a -  
t - o n  pas été tém oin  ! à combien de personnes n’en 
a-t- il pas coûté la v ie ,  pour  avoir mangé par erreur 
de mauvais champignons , de la ciguë em ployée dans 
certains ragoûts pour du persil avec lequel elle a 
quelque ressemblance , etc. ! Est-il de pays où on ait 
pu  ignorer les terribles effets des tithymaies , avec 
lesquels on engage les enfans,  pour leur faire piece,' 
à se fro tter  les yeux afin de se lever matin ! combien de 
g e n s , trompés par la forme agréable et appétissante 
de certains fruits , n ’ont-ils pas payé chèrement la 
curiosité téméraire d’en manger ! Les uns on t traîné 
une vie languissante; les autres sont m orts f o u s ;  
d’au t re s , imbécilles ou  comme enivrés ; d’autres enfin ,  
son t  tombés dans un assoupissement rebelle à tous  
les secours de l’A rt  , etc. etc. L’usage où l’on est 
encore aujourd’hui dans nos campagnes , de se purger 
par  économ ie avec Yépurge, la laurèole, la clématite, le 
cabaret, etc. n’a-t-il pas fait perdre la vie à quantité 
de gens qui n’avoient pas su p ropo rtionner  la dose de 
ces médicamens dangereux à la force de leur tem pé
ram ent ! M. Bulliard, D octeu r  en Médecine à P a r is ,  
a fait graver et enluminer une suite vraim ent pré
cieuse des plantes vénéneuses de la France.

La ciguë , le colchique , le fruit du manctlinier ,  
l'œnanthe , le doronic à  racine de scorpion , la bella- 
dona , le redoul, le laurier cerise et rose, la jusquiame,  
la mandragore , la pomme épineuse , l’aconit, le napel,  
les tithymales , le manioc pur , les vieux champignons, 
ghirbe de Suint - Christophe,  les renoncules,  le toxico

dendron ,



P I A  up
ëtndroft , voilà les plantes qui doivent réveiller notre 
attention , qu’il nous intéresse de connoître prompte
ment , afin de les éviter oupEhi moins de les com
battre : ce n’est pas qu’e l l e s l ê  paissent fournir des 
remedes d’autant plus efficaces qu’elles sont plus 
dangereuses , mais on ne connoît pas assez encore 
ce qu’on peut à cet égard en attendre. Au reste , ces 
sortes de poisons ne different souvent des remedes 
que par la dose ou par la maniere de les appliquer. 
"L'opium , la feuille de laurier rosi, les amandes amures 
en fournissent des exemples. Mithridate, par une suite 
de l’habitude, mangeoit impunément de la ciguë. Voyez 
maintenant l’article B ohon-upas .

P l a n t e - V e r .  Nom d’une prétendue plante envoyée 
de la Chine en Europe ; son nom Chinois est hia-  
tsao-tom-tchom , ce qui signifie plante en été et ver en 
hiver. Q u’on se figure une chenille d’une consistance 
dure dont la dépouille est exactement adaptée par la 
queue, précisément à l’extrémité d’une racine qui a 
servi à l’animal de point d’appui pour se débarrasser 
de sa nymphe ou aurélie , lorsqu’il s’est métamor
phosé , de maniere que le corps de l'insecte semble 
être un prolongement de cette racine , et l’on aura 
l’idée de la merveille superstitieuse des Chinois et de 
beaucoup d’Européens. M. de Reaumur s’est assuré de 
la vérité rie ce fait. M. Needham, ce grand Observateur 
de la Nature , sans rejeter [’Hypothese de M. de 
Reaumur, auroit voulu qu’on eût examiné ces deux 
corps au point précis de leur union , et qu’on vérifiât, 
ce qu’on suppose seulement, l’existence positive de 
cette espece de glu , dont la chenille a soin , d it-on , 
peu t-ê tre  d’enduire le bout de la racine à laquelle 
elle s’attache. Mémoires del’Académie des Sciences , /72p; 
et Encyclopédie. Voyez maintenant l'article M o u c h e -
VÉGÉTANTE.

PLANTIVORE. Voyeç à l'article F r u g i v o r e .
PLAQUEMINÎER ou P iaq u em in ie r  , Gujacana, 

J. B. I , 238 ; Lotus Africana latifolia , C. B. Pin. 
447. Grand arbre étranger dont on distingue deux 
especes. La premiere a une écorce mince , ridée et 
rousse : son bois est d’un gris-bleuâtre ; ses feuilles 
sont alternes et semblables à celles du c itronnier,
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verdâtres en dessus , blanchâtres en dessous et d’urïà 
saveur amere ; ses fleurs son t en g o d e t , remplacées 
par ries fruits m o u s , dfcla grosseur et de la couleur 
d’une prune sauvage , w un goût doux , agréable : les 
graines que contiennent ces fruits son t  arrondies ec 
cartilagineuses. La deuxieme espece de plaqucminitr, 
a ies feuilles plus étroites , les fleurs plus petites 
mais non  succédées de fruits : l’une et l’autre especes 
croissent principalement en Afrique. M. de -Tour ntfort 
dit en avoir  vu un vieux pied p o r tan t  du fruit , aux  
environs de Poissy , près Paris. M. Duhamel a jo u te  
qu’un Norm and , établi à la L ou is iane ,  a fait du '.idre 
avec le fruit du plaqucminitr : on  en fait aussi des

fgalettes astringentes propres pour  les dyssenteries et 
es hémorragies.

P LA S T R O N  b l a n c .  C’est le colibri de S a in t -D o 
mingue , des pl. cnl. 680 , fig. t. Il a quatre  pouces 
de longueur et son bec est long d’un pouce. M. de 
Buffon dit que to u t  le plumage inférieur est d’u n  
gris-blanc de perle ; le supérieur est d'un ver t-do ré  ;  
Fa queue est blanche à la poin te  , ensuite elle est 
traversée par une bande de noir  d’acier bruni , puis

Ear une bande de b run-pourpre  , e t  elle est d’un no ir -  
leu d'acier près de son origine.

P l a s t r o n  n o i r  ; c’est le colibri de la Jamaïque » 
de M. Brisson et des pl. cnl. 680 , fig. y . Sa longueur  
est d’environ quatre pouces et demi ; le bec , les pieds 
et les ongles son t noirâtres ; le plumage supérieur est 
d’un vert-doré à reflets couleur de cuivre de ro s e t t e ;  
l ’infcrieur est d’un no ir  de velours ; une bande d’un 
bleu é c la tan t , qui part des coins du bec et qui s’étend 
sur les côtés du cou et de la poitrine , sépare les 
couleurs supérieures et inférieures : l’aile est d’un  
brun-v io le t ; la queue ,  d’un b ru n -p o u rp re ,  changeant 
en vio let é c la ta n t , et chaque penne est bordée et 
terminée de n o ir  changeant en couleur d’ac i t r  poli. 
O n  a représenté , pl. cnl. 680 , fig. 2 ,  sous le nom  
de colibri du Mexique, une variété ou peut-ê tre  la 
femelle du précédent ; sa gorge est d’un v e r t - d o r é  
e t  il n’y  a po in t  de bleu sur les côtés du cou. T o u s  
se t rouven t à C ayenne , à la Jamaïque et à Saint-  
Dom ingue.



IP L A ijfc
ÌPlastÌON n o i r  de Ceylan ; c’est le merle à collier dii 

cap de Bonne-Espérance i de M. Brisson, pi. enl. 299 , 
fig. I. Il est un peu moins gros que notre merle ; le 
bec est noir ; les pieds et les ongles sont noirâtres ;  
le dessus de la tête est d’un cendré-olive ; le reste 
du plumage supérieur, d’un vert-olivâtre ; l’inférieur 
e t  le pli de Vaile sont jaunes , ainsi qu’un trait trans
versal au-dessus de l’œil ; une bande noire descend 
de chaque coin du bec , s’étend sur les côtés du cou 
e t  entoure la gorge en maniere de collier ; il n’y  a 
que les deux pennes intermédiaires da la queue qui 
isont d’ün vert d’olive ; les latérales sont noires , ter
minées én pointe ; la queue est étagée du centre sur 
les côtés. La femelle n’a point de collier noir à la 
g o rg e , qui est grise ; elle a le dessous du corps d’un 
jaune-verdâ'tre. Ce merle paroît se trouver au cap de 
Bonne-Espérance et au Ceylan.
1 P l a s t r o n  de l a  T o r t u e .  Selon l’acception la 
plus propre du mot , le plastron d’une tortue est là 
partie inférieure de l’enveloppe osseuse qui sert comme 
dé rempart au corps de l’animal. Mais quelquefois 
on donne au mot de plastron un sens plus étendu ,
e t  on entend par ce m o t ,  ainsi que par celui de
carapace, l’enveloppe entiere. Voye^ les articles C a r a 
p a c e  , É c a i l l e  et T o r t u e .

PLATANE , Platanus. On connoît deux especes
de platanes , celui du Levarit et celui de Virginie :
tous les autres qu’on nous donne pour especes né 

,so n t  que des variétés de ces deux-la. Le platane du 
Levant , autrement le platane Orientai ou d’Afrique , 
OU d’Asie , ou de Crete , Platanus Oricntalis verus, 
Park. Theatr. 1427 , Linn; 1417, étoit la nuiin dé
coupée des Anciens, nommée ainsi par la figure de ses 
feuilles qui sont profondément découpées et moins 
grandes que celles du platane d’Occident , autrement 
appelé platane de Virginie , platane de la Louisiane ou 
platane de i  Amérique Septentrionale , Platanus Occiden- 
talis , Park. , Linn. 1418. L’écorce de celui-ci est 
fine , lisse et fort verte ; celle du platane d’Orienc 
est blanchâtre. On prétend qu’on doit préférer pour 
les plantations celui d’Occident. Le platane d’Orient, 
à  feuilles d’érable, porte des feuilles souvent déchi-
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quetccs en trois ou  en cinq. Les platanes son t cîeÜ 
arbres à fleurs en chatons : par la culture , ils de
v iennent très-beaux aujourd’hui en Europe. M. de 
F ti fon  en a planté dans ses jardins de M ontbart en 
Bourgogne , et ils- nous o n t  paru très-bien réussir. 
Les fleurs mâles et les fleurs femelles v iennent sur le  
même arbre. Les fleurs mâles son t formées par de 
petits tuyaux frangés , qui donnen t naissance à des 
étamines assez longues : comme ces tuyaux  parten t 
tous d’une origine assez com mune , ils form ent tous 
ensemble une boule ou un globe. Les fleurs femelles 
son t en forme de tuyaux qui contiennent un p is t i l , 
don t la base devient une semence qui est com me 
enchâssée dans la houppe de poils : ces semences 
son t attachées à un noyau  rond  et dur ; elles fo rm en t 
par  leur assemblage des boules colorées qui deviennent 
assez grosses et disposées en grappes pendantes qui 
fon t un assez bel effet : ces boules restent suspendues 
aux arbres , même pendant l’hiver ; c’est pour  lors 
qu’elles se brisent d’elles-mémes , et le duvet qui en 
vironne les semences leur sert comme d’ailes souven t 
p ou r  les porter  bien loin au gré du vent. Les feuilles 
de platane sont posées alternativement sur les branches,’ 
f e rm e s , la rges , découpées en cinq p a r t ie s , plus ou  
moins profondém ent et à peu près comme celles de 
la vigne , c’est-à-dire en main ; (  on  a observé que 
les feuilles du platane d’Amérique son t plus p ro fondé 
m en t découpées en lobes ) : à l ’insertion des feuilles 
sur les branches , on  remarque presque tou jours  deux 
especes de folioles ou  de stipules en form e de cou 
ronne .  Les feuilles des diverses especes de platanes 
son t  lisses et fermes comme du parchemin : elles son t 
rarem ent endommagées par les insectes ; elles co n 
servent leur verdure jusqu’aux premieres gelées , et 
to u t  le feuillage exhale une odeur balsam ique, douce 
et agréable : ainsi ces arbres son t propres à être mis 
dans les bosquets d’autoinne. O n peut les multiplier 
de graines , de boutures , de branches couchées et 
même par les racines.

Les platanes o n t  cela de s ingulier  , dit  M. Duhamel, 
qu ’ils se dépou i l le n t  de leur é co rce  : elle se dé tache  
de l’a rb re  par grandes p laques  larges com me la  m a i^



6-t d’un quart de ligne d’épaisseur. Nous avons dit que 
l’écorce est de différente couleur dans chaque variété 
de cet arbre , mais elle est tou jours  lisse à tou t  âge.

Ces arbres sont grands , droits et propres à faire 
de belles avenues et de grandes salles dans les parcs ; 
ils ne fournissent pas de branches à la base » mais ils 
form ent une tête extrêmement touffue. Les branches 
son t un peu courbées à l’endroit de leur insertion 
sur la tige , mais disposées régulièrement. L’écorce 
des jeunes branches èst d’un bleu-purpurin. O n en 
vo i t  quelquefois d’une grosseur extraordinaire. Pline ,  
au Chapitre I , Livre 12 de son Histoire Naturelle, parle 
de deux platanes, don t l’un avoit plus de quatre-vingts 
pieds de diametre , et dans la cavité duquel Mutianus 
soupa et coucha avec v in g t - u n e  p e rso n n e s ;  dans 
l’autre le Prince Caïus, p e t i t- f i ls  A'Auguste, soupa 
avec quinze personnes , environné de tou te  sa suite. 
Le Pere Ange de Saint-Joseph dit aussi avoir  vu près 
d’Isp ah an , un platane sur les branches duquel on avoit 
constru it  une espece de tente sous laquelle on pouvoit 
placer cinquante personnes. Les platanes se plaisent 
singulièrement dans les lieux fort humides ; ces arbres 
y  font des progrès étonnans. Le bois de platane 
d’Occidcnt peut être comparé à ceux du hêtre et du 
chêne pour sa qualité ; d’ailleurs il est jaunâtre ,  u n i , 
dur et sans fi!. Le platane e s t ,  après le cèdre ,  l ’arbre 
le plus vanté de l’antiquité. Poëtes , O ra te u rs ,  H isto 
riens , N atu ra lis tes , V o y a g e u rs , tous on t  célébré cet 
arbre. On a vu les Romains prendre plaisir à le faire 
arroser avec du vin. On lit dans l'Encyclopédie, que 
quand cet arbre fut apporté  e n F ra n c e ,  les plus grands 
Seigneurs faisoient un si grand cas de son o m b re , qu’on  
exigeoit un tribut des gens qui vouloient s’y  reposer. 
E n  Perse et su r - to u t  à Ispahan , on le cultive dans les 
jardins et dans les r u e s , dans l’in tention de détruire 
to u te  espece de contagion ( a ).

(a) Voici une suite d'anecdotes curieuses sur la transmigration 
du plane de Pline ( c'est le platane Oriental ) ; elles nous ont été 
envoyées par M. ***  Résident à Calais. Cet Observateur nous 1 
Recommandé de les rendre publiques. 11 s’exprime ainsi : 

u Pliai est le premier Auteur qui en ait parlé ; il dit que c e t
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P L A T IN E  , Platina. C’est le nom  d’une substancé 
métallique nouvellem ent connue en E u r o p e , et qu’on  
a  découverte depuis peu dans l’Amérique E spagno le ,  
dans le Bailliage de C hoco  au Pérou  , où elle est 
appelée la platina del Pinto ( petit argent du P in to )  ; on  
l ’y  appelle aussi juan bianca ( ou or  blanc )  , parce 
qu ’elle est brillante , couleur d’a rg e n t ,  d’un tissu grenu 
mais serré , grise dans ses fractures , et présentant des 
triangles ou  plans à côtés inégaux : elle est très^  
c o m p a c te , susceptible de poli ; elle a la force et la 
dureté du fer ; elle n’est aucunem ent attirable à l’ai^ 
m an t ; elle a la pesanteur spécifique et la fixité de l’o r .

arbre fut porté de l’Asie dans la G rece ;  de là par mer , d’Albanie 
à l’isle de D iom ede, nommée alors Pelagosa , où il servit d’orne
m ent à son tombeau. Il fut ensuite transporté dans la Sicile. Le 
Roi Dcnys en envoya de Règio dans la Calabre , où ces arbres 
servirent à l’ornement et à l’ombrage de son palais. »

«« Le plane est réputé par Pline et Théophraste, l'arbre de plus 
longue durée. Pline ajoute qu'il y en avoit un de son tem ps, dans 
un bois d'Arcadie , qui avoit été planté de la main à'Agamemnon. »

« Les Grecs en faisoient le plus grand cas ; ils en formoient les 
avenues et les bois qui environnoient leurs Écoles à Athenes. L’un 
de ces arbres étoit si prodigieux , que ses racines excédoientde 36 
pieds l’ombrage de ses branches. »

« Pline fait mention d’un plane cèlebre en Lycie , planté près 
d ’une fontaine sur le grand chemin , dont le tronc avoit quatre- 
vingt-un pieds de circonférence ; scs branches étoient si fortes 
qu'elles étoient comparées à autant d'arbres particuliers , et son 
ombrage étoit une espece de bosquet touffu impénétrable aux 
rayons du soleil : cet arbre par le laps des siecles étoit devenu 
creux ; on le nommoit la maison ou la grotte végétante ; on y  
voycit des bancs de mousse sur lesquels se reposoient les Voya
geurs fatigués : cet arbre excita l’admiration de Lycinius M ultanus ,  
alors Gouverneur de cette Province ; il régala dans ce creux dix- 
huit de ses amis : les feuilles tombées et séchées , leur servoient 
de tapis ; et lorsque la pluie to m h o it , ces convives qui en étoient 
abrités se formoient un plaisir de la chute de la pluie, par g o u t te ,  
de feuille en feuille et de branche en branche. »

i* tl existe maintenant un très-beau plane près d'une fontaine à 
Cortina , dans l’isle de Candie ; on dit qu'il est toujours vert ;  
en ce cas , il faudroit attribuer cette singularité au climat de cette 
Isle : mais les Grecs enthousiasmés du fabuleux , assuroient que 
cette singularité étoit un don de Jupiter, pour cacher ses amours 
avec Europe. »

« (Mien rapporte que Xerx'es étoit si enchanté de l’ombrage 
tf’un plane dans les plaines de Lydie , qu’il se reposa plusieurs



O n  soupçonne que la pla tine,  exposée lo n g - tem p s  
au  f e u , augmente un  peu de poids : tou jours  est-il 
certain qu’elle est inaltérable à  l’a i r ,  au feu de v e r re - ’ 
r i e , à l’eau et à tous les acides, excepté l’eau régale ; 
elle est peu m alléab le , peu ductile et cependant amal
g a m a l e  ; enfin , elle contien t vingt karats de fin par 
once  : to u t  concou r t  jusqu’ici à faire regarder la pla 
tine , sinon com m e une espece d’or  a ig re , au moins 
com m e un nouveau m é ta l , peut-être même com m e 
un  troisième mitai parfait. Plusieurs Métallurgistes o n t  
d’abord c r u , mais à t o r t , que c’é to it  une espece de 
pierre des Incas. V o y ez  ce mot.

jours avec sa Cour sous cet arbre : il dépouilla sa suite de ses 
bijoux pour en décorer le plane qui lui avoit procure de si doux 
momens qu’il préféra à la continuation de sa marche à la tête d’une 
armée , à qui ce délai fit manquer le moment de la victoire, n  

*< Pline  nous assure que le plane ne tarda pas en Sicile de 
gagner le reste de l'Italie : sa v e rd u re , son ombrage pîaisoient 
aux Romains , au point que c’étoit à l'abri de cet arbre qu’ils 
faisoient leurs repas les plus gais ; ils arrosoient de vin les racines, 
du plane pour augmenter sa végétation. »

« Caligula fut frappé d’étonnement à la vue d'un plane qu’il vit 
à  Veletri ; les branches horizontales de cet arbre étoient natu
rellement tournées de maniere qu’elles imitoient le plancher d’un 
appartement ; d'autres branches, se contournoient en forme de 
bancs ; d’autres encore qui s’élevoient formoient une espece de 
dôme : l’Empereur y fit un banquet où il étoit assis avec quinze 
convives , et il restoit encore un emplacement suffisant pour les 
domestiques qui environnoient la table : Caligula étoit si: enchanté 
de cet arbre qu’il le nomma son nid. »

« Ceux qui ont voyagé en Perse ont été étonnés de la beauté 
des Jardins royaux d’ïspahan , plantés de planes toujours verts ,  
malgré la chaleur excessive du clim at, par les soins que l’on prend- 
d’entretenir la fraîcheur des racines par des rigoles d’eau courante. 
Olearius fit cette observation en 1637 > et ajoute que les Perses 
se servent du bois de plane pour leur charpente et leur menuiserie ; 
qu’il e s t,  étant v ieux, de couleur brune mélangée de veines jaspées ; 
qu’étant frotté d’huile , il surpasse en beauté le noyer. »

« D e l’Italie , le p la n e , suivant Pline ,  gagna l’Espagne et la. 
France ; ce n'est que très-long-temps après qu’il fut transplanté en 
Angleterre : si cette derniere transplantation fut tafdive , elle fut 
celle aussi qui fut la mieux suivie lorsqu’on y prit goût. »

«t Gerrardy dans son Dictionnaire Botanique de 1598 , dit qu’alors, 
le plane étoit inconnu en Allemagne , en Flandres et en Angleterre^ 
.et qu’un de ses amis lui en apporta de la graine de Lépante, portr 
de la Morée, »
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M. M arcgraf a  retiré de la p la tine , dans l 'état où" 
elle est apportée  de l’Amérique , du mercure, du fer  
e t  de l’or : il reste à savoir si ce mélange métallique 
est naturel ou  artificiel ; car l’on  n’est pas encore bien 
instruit si cette substance est tirée de sa miniere sous 
la  même forme où nous la vo y o n s  , c’est-à-dire en 
petits  grains d’un gris de fer ou  d’émeril , mélangés 
de particules de sable et même d’qr. Plusieurs cro ien t 
que les Espagnols de l’Amérique ne nous envoien t 
p o in t  la platine dans son état p r im i t i f , parce que les 
Espagnols on t seuls le secret de la f o n d r e , d it-on  , 
facilement , au m oyen  d’une très-petite  quantité ou  
de  soufre ou d’arsenic , et d’en faire des gardes d’é p é e , 
des boucles , des tabatières et d’autres b i j o u x , des

«i Parkinson , dans son Théâtre Botanique en 1640 , dit que le  
flâne  ne r ien t  beau qu’en A sie , et qu'il est très-rare en Europe. »

« Evelyn parle légèrement de cet arbre dans ses Ouvrages de 
1663 : il ajoute qu’il n’en avoit vu alors aucun en A ngle terre , 
il indique qu’il vient de graine : mais dans la quatrième édition 
de ses Ouvrages en 167S , il assure que le Chancelier Bacon avoit 
plusieurs planes à sa terre de Verulam dans Herfordshire. »

»< Comme Bacon  mourut en 1626 , en supposant ces arbres 
plantes seize ans avant sa mort , ils avoient trente ans de plan
tation quand Parkinson publia son Ouvrage , et soixante-huit ans 
quand Evelyn  fit imprimer la quatrième édition de ses Œuvres. 
Il est cependant étonnant que le Chancelier , dans son Histoire 
Naturelle , ne fasse pas mchtion parmi les arbres , du f lâ n e , qu’il 
auroit pour ainsi dire naturalisé en Angleterre. »

« Evelyn , dans sa quatrième Édition de 167S , reconnoît qu’il 
<toit si rare en A ngleterre, qu'il eut les plus grandes obligations 
au  Baronnet Croock , de lui avoir donné un jeune p la n e ,  et qu’il 
exigeoit les plus fréquens arrosemens. »

« Quelqu’idée qu’aient conçue nos aïeux de la difficulté d’élever 
cet arbre , il est tellement fait à notre clim at, qu’il supporte le 
froid le plus vif et qu'il est devenu l’ornement des plus belles 
plantations. Il s’en voit de deux especes dans nos jardins ; le plus 
beau e s t ,  après le plane Oriental, le plane Espagnol ; le second est 
le plane Occidental de la Virginie : ce lu i-c i ne profite pas aussi 
promptement que l’autre ; mais planté dans un bon terrain hum ide, 
il devient très-beau et très-touffu. Le plus beau plane de cette 
espece se voit en Angleterre , dans la province de Surry. »

« Le D uc de Richmond a , dans sa terre de Goodwood , dans la 
province de Sussex, le plus beau plane Oriental qui soit en Europe. >1 

<• Les plus beaux planes Espagnols se voient dans le cimetiere 
de Saint-Dunstan dans. l’E s t , ci-devant la Halle des Marchands dç 
sel çi Londres. »



miroirs de té lescopes , etc. Q u e lq u e s -u n s  de leurs 
A r t is te s , connoissant mieux que nous les propriétés 
de la platine, avoient adultéré avec ce métal l’o r  en 
lingot et ouvragé. Cet a l l iage , qui ôte à  l’o r  pur 
sa ductilité , sa té n a c i té , et qui le fait résister aux 
instrumens quand on  veut le polir , ne pouvoir être 
distingué ni par la vue ni par les épreuves o rd inaires , 
puisque la platine résiste à presque toutes les especes 
d’essais docimastiques ; propriétés qui on t  déterminé 
le R oi d’Espagne à en faire cesser l’explo ita tion ,  même 
l ’exporta tion  , ainsi qu’à défendre rigoureusement le 
commerce de ce métal : ordre prudent ou  précaution 
sage qui rend la platine si rare aujourd’h u i , même en 
Espagne , e t  qui néanmoins nous ôte la facilité de 
tenter  toutes les expériences nécessaires.

M. L * *  * * dit , Journal de Phys. et d’H ist. Naturi 
Novembre 178$, que la platine séparée de l ’or par le 
tr iage,  est jetée en présence de témoins par les Offi
ciers royaux  dans la riviere de B o g o ta , qui passe à 
deux lieues de Santa-fé , et dans celle de Cauca qui 
passe à une lieue de Popayan.

Cette espece de métal singulier , sur lequel dans 
son état naturel ou  o rd inaire ,  les flux les plus puis- 
s a n s , secondés de la plus grande violence du feu de 
frois et de charbon , n’on t po in t d’effet, entre cepen
dan t en fusion par parties et sans intermede ; m a is , par 
le m oyen  d’une grande lentille de verre exposée aux 
rayons  d'un soleil v i f , la partie fondue est traitable 
ßous le marteau ; cette expérience a été faite par 
MM. Macquer et Baumé, et se trouve dans un M é
m oire lu par M. Macquer dans une séance publique 
de l'Académie des Sciences en 1758. Ces habiles Chi
mistes on t alors fait vo ir  , dans une de nos C onfé 
rences sur l’Histoire Naturelle , de la platine qu’ils 
avo ien t laminée, M. de Morvcau a  d é c o u v e r t , il n ’y  
a  pas long-tem ps , que le précipité de pla tine, par 
le sel a m m o n ia c , pouvo it  être fondu à un feu très- 
violent.  Nous apprenons que M. Pelletier est parvenu 
à  fondre la platine avec du verre phosphorique en 
premier et ensuite par e lle-même, et qu’elle est rendue 
malléable par ce procédé.

La platine s’allie plus ou  moins facilement avec tous



les métaux c o n n u s , en les faisant fondre ensemble à 
poids égal : elle a la proprié té  d’endurcir les m é tau x , 
e t  de les roidir  tous ; elle empêche le fer et le cuivre 
de se rouiller et de se teijnir aussi facilement : mais 
elle diminue singulièrement la ductilité des métaux 
malléables. Ses effets sur les demi-métaux , quo ique  
m oins  remarquables , ' méritent d’être connus : elle 
augm ente la dureté du z in c , ainsi que du régule d’an 
t im o in e ,  mais non  celle du bismuth. Ses effets sur les 
métaux composés sont semblables à ceux qu’elle p r o 
duit sur les métaux simples : elle rend le la iton  blanc 
d u r ,  a ig re ,  susceptible d’un beau p o l i , sans se tern ir  
à  l’air. C ’est dans les Ouvrages de quelques Chimistes 
m odernes qu’il faut puiser de plus amples no tions  su r  
la  platine. La singularité de cette substance nouvelle 
exigeoit que 11011s en donnassions une légère idée : 
aussi vo it -on  déjà par cet exposé que la platini occa
s ionne des changemens remarquables dans toutes les 
substances métalliques , ta n t  dans leur couleur que  
dans leur tissu et leur degré de dureté : tou tes  les 
substances métalliques alliées à cette espece de m é ta l ,  
n ’en peuvent être séparées sans être corrodées. P o u r  
la  p la tine , elle résiste com plètem ent à la puissance 
destructive du p lom b et du bismuth , ainsi qu’à la 
vorac ité  de l’antimoine. La maniere don t la platine 
se com porte  dans toutes les expériences, lui est par
ticulière. O n  remarque des singularités dans to u te s  
ses propriétés : to u t  l’annonce  comme une substance 
d’1111 ordre à p a r t , même relativement aux substances 
les plus anomales ; elle jou i t  des prérogatives de l’o r ,  
e t  cependant l’eau régale qui la tient en dissolution 
n e  te in t p o in t  les substances solides des animaux , et 
l’étain n ’en tire aucune couleur pourpre  com m e de 
celle de l’o r  : peu t-ê tre  que les Chimistes , qui n’o n t  
pu  encore exercer sur là platine tous les efforts de leu r  
a r t , découvriron t quelque jou r  sa nature  et l’im por 
tance de son usage dans la s o c ié t é , sans craindre les 
abus qu’on  p o u rro it  en faire. M. M onnet, Nouveau 
Système de Minéralogie , dit qu’elle est soluble dans 
l’eau régale , e t  précipitée en pourpre foncé par sa 
noix  de galle , en bleu par l’alkali phlogistiqué.

M. dç Buffon dit dans son  Introduction à l’H isto ire



des M inéraux, que la platine n’est po in t une substance 
particulière , mais un alliage de deux métaux connus , 
l ’o r  et le fer , et que dans cet alliage formé par la 
N ature , la quantité d’o r  domine sur celle du fer ; sa 
couleur est due au fer qui se trouve dans ce mélange 
e t  qui est magnétique. Le mercure qu’on  trouve quel
quefois dans certaines portions de platine qu’on dis
tr ibue en Europe , semble indiquer que cette platini 
a  été, triturée , amalgamée avec le v if -a rgen t, pour  en 
séparer la plus grande quantité d’o r  par le m oyen  du 
feu. La platine n ’est peut-ê tre  que le chumpl-aurifere. 
Consultez maintenant no tre  Minéralogie , tome 11 , 
édition de iyy4.

P LA TR E. Voye^ l’article GypSE.
PLA TU SE. Voye{ à l’article P l ie .
P LA TY CERO S des Latins ; c’est le daim. V oyez  

ce mot.
P L E C O S T E .  Voyez M o n o pt e r e  , ( espece de

cuirassé. )
P L É I A D E .  C ’est l’assemblage de six étoiles fort 

brillantes qu’on voit dans le cou de la constellation du 
T aureau  ; le vulgaire les appelle la poussinlere. V oyez  
C o n s t e l l a t i o n .

P LE U -P L E U  ou  P l u i - P l u i .  Voyeç P i c - v e r t .
P LE U R E U R . N om  donné au s a i,  espece de sagouin. 

V o y e z  Saï. Quelques-uns on t  donné le nom de grand 
pleureur au mandrill. V oyez  ce mot.

P LE U R O N E C T E  , Pleuronectes, Linn. N om  d’un 
genre de poissons pectoraux et don t les deux yeux  
so n t  situés sur l’un des côtés de la tête. Voye1 à 
Varticle POISSON,

PLEURS. Les Cultivateurs se servent de ce m o t  
p o u r  exprimer que la séve est en grand m o u v e m en t , 
e t  qu’étant trop  abondante , elle est obligée de sortir. 
La force prodigieuse avec laquelle les pleurs de la vigne 
s’élevent avant l’épanouissement des b o u to n s ,  indique 
assez que la puissance vitale du végétal ne réside pas 
uniquem ent dans les feuilles.

Dans les animaux , les pleurs po rten t le nom  de 
larmes, Lachryma. Us son t l’effet de tou te  violente 
ém otion de l’aine , car on pleure d’admiration , de joie 
Çt de tristesse. Voye^ à l’article HOMME.



En Minéralogie , les pleurs de terre sont les eaux 
qui distillent goutte à goutte entre les terres et les 
rochers. Voyt\_ S t a l a c t i t e s .

PLIE , Pleuronectcs ( pia tessa )  , oculis dextris, corporc 
glabro ,  tuber cults sex capitis , Linn. ; Passer lavis ,  
A ldrov. ; Quadratulus, Rondel. , Gesn. ; en Angle
t e r r e ,  Plaise; en A llem agne, Scholle, Pladise. Poisson 
du genre du Pleurontcte ; il est t r è s -c o m m u n  dans 
l ’Océan ; son corps est mince et très -  comprimé , 
souvent long d’un pied et quelquefois davantage ; sa 
largeur est d’environ sept pouces : le fond du palais 
offre des tubercules chargés de dents ; les deux yeux  
son t saillans et situés à la droite de la gueule ; ce 
même côté de la tête est chargé de six tubercules. 
U ne  narine est située au-dessus du milieu des y e u x , 
l’autre est sous ces organes. Il y  a quatre ouïes de 
p a r t  et d’autre ; le bord supérieur de leurs opercules 
es t garni de six ou sept tubercules osseux , dont le 
cinquième est le plus gros et le plus élevé. La na
geoire dorsale qui com mence auprès des yeux et se 
term ine à un pouce de distance de la q u e u e , a , dit 
JVillughby, soixante et douze r a y o n s , dont ceux du 
milieu son t les plus longs ; les autres rayons  décroissent 
graduellement et son t de part et d’autre courbés vers 
le  centre de la nageoire : les nageoires pectorales 
so n t  d’une grandeur m éd iocre , et on t  chacune onze 
ray o n s  ; celles de l’abdomen en on t six ; celle de 
l ’a n u s ,  configurée comme la dorsa le ,  en a cinquante- 
quatre  ; à la naissance de cette derniere nageoire est 
une  épine forte et courte  , dirigée vers la tête du 
poisson ; la nageoire de la queue est lo n g u e , arrondie 
é tan t déployée , et garnie de rayons rameux ; la sur
face supérieure du corps et des nageoires est d’une 
cou leur v e r te -b ru n â tre , mouchetée de taches rondes 
d’un beau rouge ; la partie inférieure est blanche : 
cependant il y  a des individus qui on t  cette même 
partie olivâtre , et les pêcheurs donnent alors à ces 
poissons le nom de plies-doubles. La peau offre de 
petites écailles enfoncées dans des cavités a r ro n d ie s , 
en sorte qu’il est difficile de les en détacher en raclant 
le  poisson. Il n’y  a aucune aspérité ni sur les lignes 
la téra les, ni à la circonférence du corps. La chair est



Sisposée par lames ondées ; elle est b lanche ,  m o lle ,  
d ’ùn bon s u c , facile à digérer , et un peu laxative.

Belon dit que ce poisson s'appelle carrelet, quand 
il est p e t i t , et p lie , 011 pLine ou platuse, lorsqu’il a 
pris un certain accroissement ; mais ce carrelet de 
Belon n’a point une forme qui approche du losange 
com m e celle du véritable carrelet que nous avons 
décrit sous ce nom  ; d’ailleurs le carrelet ne rem onte  
pas dans les r iv ie res , au lieu que la plie qu’on pèche 
a  la mer se plaît dans les eaux douces ; on conno ît  
les plies de la Loire ; peut-être les plies ne passent- 
elles de la mer dans les rivieres que pour  y  frayer.

O n distingue une variété de la plie qu’on nom m e 
targuet, target ou  tarchi : elle se prend à la m e r ;  elle 
est très-large et a le dessus du corps marbré de rouge 
et de no ir  ; c’est peut-être le même poisson qui p o r te ,  
dans le pays d’A u n is , le nom  de tardineau.

La saison la plus favorable pour la pêche de la 
plie est depuis le mois d’Avril jusqu’en J u in ,  et depuis 
O ctobre  jusqu’en Décembre. Ce poisson se prend 
com m e les autres poissons plats ; mais on a remarqué 
de plus que la plie s’enfonce volontiers dans le sable 
quand il n’y  a pas une grande profondeur d’eau ou  
que la mer est retirée ; les pêcheurs alors s’avancent 
pieds nus sur le sable , et quand ils sentent des plies 
sous leurs pieds , ils les h a r p o n n e n t , ou bien ils em
ploient un petit filet en forme de poche , attaché à 
l’extrémité d’une fourche ; on enfonce ce filet dans le 
sable vis-à-vis la tête du poisson , qui donne dans 
la poche en voulan t prendre la fuite.

PLOMB , Plumbum. C’est un métal mou et facile 
à fondre ; il est t r è s -p l ia n t , t rès- tenace, et après le 
mercure , le moins solide tant des métaux que des 
demi-métaux ; on peut le ta i l le r , le laminer et le plier 
sans peine , excepté dans les climats où regne un degre 
de froid excessif : c’est aussi le moins sonore  et le 
moins élastique des métaux. Le plomb rompu offre 
des prismes jusque dans ses plus petites parties ; sa 
couleur est d’un bleu-blanchâtre , d’abord brillante , 
mais se ternissant facilement à l’air , à l’eau et au feu ; 
sa pesanteur est telle , qu’un pied cube de ce métal 
pese huit cent vingt-huit livres. Il entre très-prompte



ment en fusion à un feu modéré ; il se calcine trè£* 
aisément, se vitrifie et facilite la fusion des terres oïl 
pierres réfractaires. Il a aussi la propriété de vitrifier 
et de scorifier les autres métaux, excepté l’or et l’ar
gent. Il s’amalgame plus aisément avec le mercurô 
qu’avec l’étain , et s’allie avec tous les métaux , à 
l’exception du fer. On prétend que toutes les mines 
de plomb et notamment celles dont les cubes sont à 
petits grains, contiennent de l’argent en plus ou moins 
grande quantité.

Le plomb se trouve en beaucoup de pays , et sur
tou t en Angleterre , en Fiance et en Allemagne ; il 
s’y  rencontre dans toutes sortes de matrices accom-* 
pagné de f e r , quelquefois de cuivre ou d’a rgen t , oïl 
de pyrites. Nous disons que les mines de plomb sont 
très-communes et très-répandues dans toutes les par
ties du Monde : on les trouve ordinairement par filons 
suivis, qui sont plus riches à mesure qu’ils s’enfoncent 
plus profondément en terre ; cependant on en ren
contre aussi par masses détachées , et leurs variétés 
sont nombreuses. Nous citerons ici les especes prin-< 
cipales et les plus connues.

i .°  Le P lo m b -v ie rg e  n a t i f  , Plumbum nativum ; 
on en a trouvé en rameaux près de Schneeberg ; eni 
grains gros comme des pois , à Massel en Silésie ;  
en masse irréguliere, dans la mine de Pompéan près 
de Rennes.

a.” La G a le n e  ou Mine de p lom b t e s s ü l a i r e  * 
Galena, assillata : c’est la mine de plomb commune ou 
la plus ordinaire. Quelques Naturalistes la nomment 
mim  de plomb à facettes ; les Ouvriers et les C om - 
merçans l’appellent aIquifoulx : elle est ou à grands 
cubes, comme celle de B audy , qui est englobée dans 
un spath fusible, tantôt blanc ou rougeâtre, et tantôt 
verdâtre ; ou à petits cubes, comme celle de Sainte- 
M arie-aux-M ines. Cette espece de mine est d’un 
brillant métallique, d’un blanc-bleuâtre, couleur d'acier" 
recu it , très-pesante , cassante ; elle abonde en soufre : 
en un m o t , la galene est un plomb combiné avec le 
soufre par le moyen de la terre absorbante. Les P o 
tiers de terre , qui s’en servent pour l’émail de leur 
poterie ,  l’appellent mine de vernis ; plus les cubes



Sont grands, plus la mine contient de plomb ; mais 
plus ils sont petits et gris, et plus elle contient aussi 
d’argent. Selon que ces cubes , qui sont formés d’un 
assemblage feuilleté , se présentent , ils offrent des 
facettes tantôt grandes comme la mine de Poulavoine 
(  Poula-ovtn ) en Basse-Bretagne , et celle de Bley- 
berg , dans la Haute-Carinthie ; tantôt petites , comme 
celle de Moulins en Bourbonnois. On a découvert 
dans Derbyshire une mine de plomb tessulaire en 
cristaux octaèdres comme l'alun, confondus en grou
pes avec de la galene à grands cubes, dont les angles 
sont tronqués. Lorsque la mine de plomb en cubes est 
remplie de terre 011 de pierre , on la nomme mine Je 
galene.

3.° La G a le n e  de p lom b g r e n e lé e  , Galena gra
nulata. Elle semble composée de particules sembla
bles à un amas de limaille d’acier : ses grains adherent 
fortement les uns aux autres ; plus ils soiit petits et 
à  grains d’acier, et plus la mine est riche en argent: 
telle est celle de Pom péan, près de Rjnnes : on en 
trouve aussi à Peyrclade. La galene de plomb est quel
quefois chatoyante , sur -  tout celle à gros grains , 
parce que l’arrangement de ses parties est disposé de 
maniere qu’elles font ombre les unes sur les au tres , 
à  mesure qu’on en examine les différentes surfaces.

4 ° La Mine de p lom b a n tim o n iée  , Plumbum, 
antimonio et argento sulfurato mineralisatum. Cette mine 
de plomb stibié, dont MM. Linnaus , Qronstedt, Monnet, 
etc. font mention , est une combinaison de plomb , 
de soufre, d’antimoine et presque toujours d'argent : 
elle est sous la forme d’aiguilles ou d’écailles alon- 
gées et striées. On en trouve dans les montagnes 
de G eneve , qui a le tissu de l’antimoine ou de 
l’asbeste.

La mine de plomb que nous avons découverte dans 
l’un de nos voyages (en  1762 ) ,  près de l’érang de 
Plouagat-Châtel-Audren en Basse-Bretagne , sst aussi 
une galene grenelée et à tissu d'antimoine, sur-tout près 
de son toit. Parmi celles où il se trouve des salbandes, 
il y  a de petits cristaux très-durs de mine spathique 
de plomb ; celle qui est grénelée est riche en argent; 
celle dont le tissu est strié, et en partie écailleux



comme V antimoine, contient beaucoup à'dntitnoini * 
tonjours du soufre, un peu à'argent, et quelquefois un 
peu d'arsenic. Cette mine m’a paru mériter quelque 
attention ; et en effet, je sais que depuis ma décou
verte adressée aux Ministres, Madame d'Anycan a 
obtenu du Conseilla concession du terrain où la mine 
est située : elle l’a fait exploiter, et les échantillons 
qu’elle nous a en v o y és , nous ont paru annoncer 
une mine riche. Les nouveaux Concessionnaires des 
mines de Châtel-Andren nous ayant prié en 1770, 
de nous transporter de nouveau auxdites mines , 
nous avons reconnu que les filons étoient réglés, se 
dirigeant vers onze heures un quart de la boussole du 
Mineur ; et le minéral trié contenoit alors depuis six 
jusqu’à dix onces d’argent par quintal.

5.° La M ine de p lom b c o m p a c te  , m o l le  et 
SULFUREUSE , Minera plumbi mollior. C’est le b lty-  
schweiff, des Allemands ; elle est commune en Saxe. 
Cette mine est grasse et douce au toucher comme 
une galene ; elle est peu d u re ,  presque malléable, 
e t  ressemble intérieurement à du plomb-vierge. Elle est 
extérieurement jaunâtre : tantôt elle est écailleuse , et 
se fond facilement à la flamme d’une bougie , alors 
elle est peu minéralisée, un peu poreuse et très-riche 
en métal ; tantôt elle est striée et n o irâ tre , et se 
détruit pour la plus grande partie dans le feu : il ne 
faut pûs la confondre avec la molybdène, dont elle a 
un peu le tissu. Foye^ M olybdene .

6.° La M ine de p lom b n o i r e  , c r i s t a l l i s é e  , 
PYRITEUSE , Plumbum, nigrum, crystallisatum , pyrita-  
ctum. Ses cristaux sont en canons ou en aiguilles, à 
peu près cylindriques, friables et quelquefois si ten
dres qu’on peut les racler avec le couteau. Nous en 
avons trouvé dans les mines de Peach en Angleterre, 
et dans celle de Poul.a-oven en Basse-Bretagne. On 
en trouve aussi dans la mine de Tschoppau en Saxe 
et dans la miniere d’H uelgoat, concession de Poula- 
oven ; l’intérieur de cette mine cristallisée est d’un 
noir plus ou moins terne, et ordinairement pyriteux, 
dur et scintillant ; d'autrefois le plomb est intimement 
u n i ,  combiné à la pyrite sulfureuse; cette mine se 
décompose à l’air»

7.° Lzt



%* La M ine  de  p lo m b  b l a n c h e  s p a t h i q u e  f  
Minera pliimbi spathacea. Elle est ou  en cristaux pris
matiques , en faisceaux ou  ra m e u x , irrégulièrement 
striés dans leur longueur , d’un blanc de nacre o u  
lu i s a n t , et demi-transparens , comme celles de Brisgaw 
près  de Fribourg  et de Freyberg en Saxe ; ou  en  
prismes à cinq pans terminés par des pyramides à  
cinq pans ,  comme celle de P o u la -  oven en Basse- 
Bretagne ; ou  en masse opaque et far ineuse , comme 
celle de Chasselay près de L yon  ; ou  en prismes hexa
gones  , tronqués au s o m m e t , d’un gris foncé : il y  
en  a à la Croix en Lorra ine , qui représentent des 
lames ca r ré es , coupées en biseaux par leurs extré
mités. Cette sorte  de mine spatheuse est fort pesante 
e t  v i t reuse , elle saute dans le feu en petits éclats i 
en  ex h a lan t , ainsi que la mine dt plomb v e n t , une 
odeur qui approche de celle de l’arsenic en com bus
t io n  : elle ne fait que peu ou point d’effervescence 
dans l’eau-forte .  O n appelle ardoise de plomb, celle 
qui est feuilletée et cendrée. Les mines de P la n c h e t , 
de R o y a  en A uvergne , de Glanges en Limosin et de 
l ’isle des Ours , fournissent quelquefois de la mint de 
plomb à figure de spath cubique d’un gris-jaunâtre , 
com m e feuilletée, fort pesante et opaque ; elle rend 
beaucoup  et facilement a la fonte , mais elle ne con 
tien t  que peu ou point d’argent. Des Auteurs o n t  
avancé que la mint de plomb blanche étoit minéralisée 
par  Y arsenic ; d’autres o n t  dit qu’elle éto it minéralisée 
p a r  une très-grande quantité d’acide m arin, ou qu’elle 
a v o i t  la propriété du plomb corné; mais tou te  la 
classe chimique de l’Académie des Sciences n’y  a pu 
découvrir  Y acide marin. MM. Cronstedt et Laborit re
gardent cette mine comme une mine de plomb dans 
l ’état de chaux métallique , soluble dans tous les 
acides , qui se d issou t, ainsi que les chaux de plomb 
factices dans les huiles grasses , et qui forme uns  
matiere em plas tique, ce que ne peut faire la mint dt 
plomb cornee. M. M onnet, Nouveau Système de Minera- 
logic, dit que le fer est le principe co loran t de la 
m ine de plomb en chaux solide et cristallisée, soil 
b lanche , so it verte.

- Tome X I ,  K



8 . °  Là M i n e  d e  p l o m b  v e r t e  , Minerà p km b i 
viridis. Au premier coup  d’œil elle ne paro it  différer 
de la précédente que par la couleur : elle est t r è s -  
p e s a n te , peu compacte , et si riche qu’elle rend sou
ven t à la fon te  depuis soixante jusqu’à quatre-vingts 
livres par q u in ta l ;  aussi les M ineurs ne son t- ils  pas 
fâchés d’en trouver  de bonnes veines , ou tre  qu’ils 
en vendent aux Curieux des morceaux à un prix  
excessivement cher p o u r  o rner  leurs Cabinets. Ses 
cristaux son t prismatiques hexagones , e t  d’une cou 
leur  tan tô t ver t  de pré , et tan tô t  v e r t - j a u n e ;  ces  
sortes de mines vertes , ainsi que celles qui s o n t  
n o i r e s , son t souvent tronquées et forées à l’extré
mité des prismes. M. JVallerius prétend que c e t te  
m ine exposée au f e u ,  perd d’abord  sa c o u le u r ;  e t  
que si on con tinue de la faire ro u g i r ,  elle reprend 
cette couleur  verte et même plus belle et  plus vive. 
N ous  avons rem arqué dans les mines de Z w cy -B rü ck e  
(  ou  D etix -P on ts  )  , d’Hoffsgrtind près de F ribou rg  
en Brisgaw , de Chasselay près de L yon  , et dans 
Celles du H . i r tz , où l’on t rouve  du plomb vert p lus 
ou  m oins b e a u , qu’il s’y  rencon tre  com m uném ent 
du plomb blanc à  quelques toises au-dessus. Les miner, 
de plomb vertes son t  com m uném ent accom pagnées 
d’une terre  rougeâtre  ou  jaunâtre , semblable à d e  
l’o c h r e ,  et  d’un peu de galene.

9.0 La M ine de p lom b  r o u g e  est en cristaux 
demi -  transparens , formés en prismes triangulaires, 
dont les plans sont rhomboïdes. Ce plomb nouvelle
ment connu est minéralisé par le soufre et l’arsenic 
mêlés ensemble. On en trouve à Catherinebourg en  
Sibérie et en S ixe.

io.° La M i n e  d e  p l o m b  j a u n e  c r i s t a l l i s é e .  
Cette mine est en canons ou prismes tronqués, quel
quefois en cubes, de couleur jaune plus ou moins 
foncée ; il y  en a aussi de semblables à du spath 
fusible en cristaux. Nous en avons ramassé dans les 
mines de Bretagne. Celles de Tschoppau et de l’isle. 
d’Anglesey en fournissent aussi ; il y  a encore la 
mine de plomb cornée.

1 1 °  La Mine de p lom b t e r r e u s e ,  Terra plum-  
iaria. Elle est fort pesante et semble n être qu’una



thaUx de plomb o u  qu’un guhr de plomb mélangé dans 
une  matiere terreuse ; il y  en a de blanche ou grise » 
e t  qui fait quelquefois un  peu d’effervescence avec 
les ac ides , alors sa matrice terreuse est marneuse; 
mais si elle ne fait point d’effervescence , sa terre esc 
yuartçeuse. Il y  en a aussi de jaunâtre et de ro u g e â tre , 
d o n t  la terre est un mélange defer  ochracé et d’argile. 
N ous  en avons trouvé dans les mines de Chasselay et 
à  Johann-G eorgenstad t .  Indépendamment des mines 
de plomb que nous venons de c i te r , on  trouve encore 
de  la galene alliée à  d’autres substances métalliques , 
telles que la pyrite , la blende, le [inc , la calamine , 
le  cuivre , Fargent, etc. Nous en avons aussi observé 
dans de petits morceaux d’une mine de charbon sablon
neuse qui v eno it  d’Angleterre.

Les mines Aq plomb son t plus ou  moins dispendieuses 
e t  difficiles à e x p lo i te r , à pulvériser , à fondre et à se 
pu r if ie r , selon qu’elles son t plus ou moins mélan
gées avec les corps qui les minéralisent ou qui leur 
servent de matrices, comme q u a r t s p a t h s , kneiss, e tc .  
e t  qui les rendent réfractaires ou en facilitent la fusion. 
C om m uném ent on  les purifie , quand elles son t so r 
ties de leur m in e , par le t r ia g e , la co m m in u t io n , le 
la v ag e , le criblage , la torréfaction  et enfin par le feu. 
Le regime du feu et de l’air est très-essentiel. C om m e 
ce métal est très - destructible et réductible , il n’est 
pas é tonnan t qu’on nous présente des préparations 
de plomb sous tan t  de formes différentes. O n jette le 
plomb fondu et purifié en l in g o t s ,  et on  l’appelle 
alors  plomb en saumons ou en navette ; d’autres fois o n  
le coule en table p ou r  l’usage des gouttières , des 
lucarnes , des cuvettes , des ré s e rv o i r s , des tuyaux , 
même p ou r  couvrir  des édifices, des terrasses ; c’est 
ce qu’on appelle plomb en lames ; et on  nomm e plomb 
laminé celui qui a été réduit en lames très-pliantes par 
line machine qu’on appelle laminoir. Il paroît que la 
m éthode de jeter en lames ou en pains le plomb purifié, 
est ancienne , car l’on a découvert ces années der- 
n ie re s , dans la Province d’Y o rc k ,  des lames de ce 
métal don t l’inscription porte  le nom de l’empereur 
D om itien, et au r e v e r s , Brigantum : ces morceaux 
pesent cent cinquante livres c h a c u n , et paroissent

K 2



p ro v e n ir  du tr ibu t qui se payo it  en nature sur le* 
mines de cette Province. Il surnage une écume sur 
le  plomb coulé en p o t  et tenu en fusion. Cette écume 
devient lamelleuse et offre com m uném ent les couleurs 
de l’a r c - e n - c i e l .  O n voit dans les Cabinets de ces 
feuilles de plomb à iris. Le plomb se calcine bientôt au 
feu en une chaux d’abord n o i r â t r e , ensuite grise ou  
b lanchâ tre ,  puis jaunâtre et enfin rouge ( c ’est le mi
nium ) ; et pou r  peu qu’on lui fasse subir un degré de 
feu plus v io l e n t , il se convertit  en un verre jaunâ
tre  , susceptible de poli et qui n’imite pas mal l’ambre 
jaune : on  en fait des colliers. U n phénom ène très- 
singulier , c’est que plus on calcine le plomb et plus il 
fume , e t cependant plus il augmente en poids a b s o lu , 
au  po in t  que cent livres de plomb malléable donnen t 
cent quinze livres de minium, e t que si l’on ressuscite 
cette quantité  de minium , en y  a jou tan t le phlogis- 
t ique nécessa ire , l’on  n’en retire plus que quatre- 
v in g t -q u in z e  livres ou  environ de plomb ductile : 
ConsultiI  sur le plomb no tre  Minéralogie, le Diction
naire de Chimie, et le Dictionnaire des A n s  et M étiers, 
où l’on  trouvera  un  détail circonstancié de tou tes  les 
préparations et opérations que l’on  fait avec le plomb , 
•telles que le massicot, le plomb brûlé et le minium,  
la  céruse, le blanc de plomb, la cendre de plomb, la li
tharge , le sel de Saturne, etc. toutes matières d’un 
grand usage en Peinture , en T ein tu re  et chez les 
P o t i e r s , même en Médecine. Le plomb est encore la 
base des couvertes de quelques faïences , et de ces 
secrets don t des fraudeurs fon t  usage pour  adoucir 
des vins e t des cidres qui t irent sur l’aigre. Ces sortes 
de pratiques devroient être r igoureusement défendues, 
e t  les contrevenans mériteroient d’être traités com me 
des em poisonneurs publics contre lesquels le G ouver 
nem ent devroit sévir avec la derniere rigueur. O n  a 
remarqué que ceux qui travaillent les préparations 
du plomb , son t  attaqués de tremblemens et d’une 
maladie très-dangereuse , connue sous le nom  de co
lique de plomb ou  des Peintres ou de Poitou. En un  
m o t , aucunes des préparations de ce métal ne peuvent 
être prises innocemment. Les bêtes qui respirent la 
fumée des préparations de plom b ,  les bestiaux qui,



biangent l’herbe des pâturages voisins de tels ateliers, 
les eaux mêmes qui en sont imprégnées , reçoivent les 
empreintes d’un poison très-dangereux. T ant d'effets 
si pernicieux devroient interdire l’usage des vases de 
plomb : c’est un métal perfide qui ne dure pas long
temps dans son état naturel : exposé à l’air il se couvre 
d’une efflorescence grisâtre et se laisse attaquer par la 
plupart des fluides.

O n trouvera dans les mêmes Ouvrages cjue nous 
venons de c i te r ,  la maniere de séparer les métaux qui 
so n t  alliés au plomb, ainsi que les m oyens de réduire 
les préparations du plomb en plomb malléable et duc
tile. N ’omettons pas de dire ici que M. de Réaumur 
a  observé à l’égard du plomb un  phénom ène singu
lier ; c’est que ce métal , le moins sonore  de t o u s ,  
o u  qui ne l’est presque point du t o u t , le devient 
très-sensib lem en t par une préparation fo rt  simple , 
qui consiste à le faire fondre et à le laisser refroidir 
dans un poêlon de fer ou  quelque vaisseau pareil de 
figure propre à faire prendre au culot de plomb la 
fo rm e d’un segment de sphere. Ce culot suspendu 
librement rend , quand on le frappe , un son argentin 
e t  fo rt net ; mais il perd avec le temps cette p ro 
priété qui p a v o î t , d i t -on  , dépendre de sa forme et 
de l’arrangement que prennent ses parties dans le 
refroidissement. Cette explication d’un  tel phénom ène 
n ous  paroit insuffisante.

O n  vo it  dans quelques Cabinets des instrumens 
appelés plombeaux ( Plumbatæ ). Les Anciens s’en se r-  
v o ien t  pour châtier les esclaves. C ’étoit aussi un 
supplice réservé aux gens de basse condition et à 
ceux qui ne payoien t pas leurs dettes. Ces boules 
é to ien t  de plomb : on  dépouilloit les personnes que 
l’on  voulo it  ch â t ie r , on les lioit à des colonnes ou  
à des pieces de bois pour  les battre ; quelquefois 
o n  les étendoit sur la te r r e ,  ou  on les suspendoit 
d e b o u t , ou  on les côuchoit sur des pierres aiguës. 
Il é to it cependant défendu d’en frapper à m ort  les 
coupables. O n s’en servoit au temps de la persécu
t ion  , pour  tourm enter et fouetter les Chrétiens. Le 
temps a ch a n g é ,  les verges ne sont plus de plomb,  
e t  les balles servent à tuer.
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PLO M B A G IN E o u  P lo m b  d e  m e r  , M ica pic t orla«
V o y e z  MOLYBDENE. ■ ,

P L O M B É , Labrus liveus. L inn. Poisson du genre 
du  Labre ; on  ignore  son lieu natal. Selon Linnœus., 
il  a le corps d’un brun livide et p lom bé ; la nageoire 
dorsale  a trente r a y o n s , don t les d ix-huit  premiers 
so n t  épineux ; les pectorales en o n t  chacune qua
to rze  ; les abdominales , six ; celle de l’anus en a  
douze ; celle de la queue , onze.

P L O N G E O N  , Mergus. N om  d’un genre d’oiseaux 
aquatiques p roprem ent dits , qui vivent beaucoup  
plus sur l’eau que  sur la t e r r e , et don t les caractères 
génériques son t d’avo ir  qua tre  d o ig ts , don t les tro is  
de devant son t pa lm és , jo in ts  ensemble par des mem
branes en t ie re s , et celui de derriere séparé ; les jambes 
o u  plutôt les cuisses placées fo r t  en arriéré , e t  ca 
chées dans l’abdomen ; le bec est dro it  et p o in tu  ; les 
pieds déprimés et aplatis par les côtés. Les plongeons 
s o n t  d’excellens nageu rs , e t  ils p longent avec ta n t  
de  cé lé r i té , dit M. M auduyt,  que souvent à l’aspect 
de la lumiere du fusil ils se dérobent au coup  en  
s’enfonçant sous les e a u x , avan t que le p lom b les ait 
a t te in ts  ; aussi les appelle-t-on à la Louisiane , man
geurs de plomb. L’eau est leur é lém e n t ,  ils y  passent 
la  plus grande partie de leur vie , e t ils y  so n t  aussi 
agiles que lourds et embarrassés sur terre  ; en effet 
sur terre  ils so n t  dans une attitude gênée , ils ne 
peuvent se soutenir  que le corps d r o i t , et ils ne fo n t  
quelques pas qu’avec beaucoup de peine ; leurs ailes 
so n t  peu amples , mais les muscles en son t très f o r t s , 
e t  ils peuvent par leur m o y en  faire de petits trajets  
ay  vo l ; si le trajet est t ro p  l o n g , si la rencon tre  
”  ’ ' aba t et les oblige de toucher

puissance de fuir en marchant, les mettent à la merci 
de l’oiseau de proie. Les plongeons se nourrissent de:

Î>oissons et fréquentent plus en général les rivieres, 
es lacs et les étangs des pays froids , que les eaux 

des régions Méridionales ou même tempérées ; mais 
lorsque le froid glace les eaux dans le Nord , ils 
s’avancent plus ou moins vers le M id i , suivant la 
rigueur des hivers , pour retourner .vers le Nord 
.quand le dégel est arrivé.

l a  t e r r e . Ja d if f icu l té  de reprendre leur vol et l’itn-r



P l ô n g ê ô n  ( g r a n d ) , de M. Brisson , Met-gus major. II 
e s t  long de deux pieds sept pouces et d e m i . à prendre 
depuis le bout du bec jusqu’à l’extrémité des doigts ; 
i l  est à peu près de la grosseur de l’oie domestique ; 
l ’envergure est de trois pieds dix pouccs et demi : ses 
yeux  son t rougeâtres ; son bec a près de tro is  pouces 
de  long ; il est d’un cendré - brun ; les jambes , les 
o n g le s ,  les doigts et leurs membranes son t no irâ tre s ,  
cependant elles so n t  blanchâtres dans leur milieu. Ce 
grand plongeon qu’on trouve" en Suisse sur les la c s , a 
le  dessus de la tête et  du cou b r u n , les joues variées 
de  quelques petites taches b lanches, une bande trans
versale d’un b run-noirâ tre  sur le haut des côtés du 
co u  , le bas est tacheté de noir  et de blanc ; le reste 
du  plumage supérieur et les côtés son t couverts  de 
plumes d’un  brun f o n c é , bordé de cendré ; le plumage 
inférieur est d’un beau blanc , cependant il y  a quel
ques taches brunes sur le devant du cou et sur les 
couvertures  du dessous de la queue ; la queue est un  
peu étagée du centre sur les côtés ; les pennes des 
ailes et celles de la queue son t brunes , et les dernieres 
bordées de blanc par le bout.

P l o n g e o n  ( petit ) ,  de M. Brisson et des pl. tnl. 992, 
Mtrgus minor. Sa longueur to tale  est de deux pieds un 
p ouce  ; son envergure a près de trois pieds : le bec , 
les pieds , les d o ig ts , les ongles et les membranes son t 
Jjruns avec une teinte rougeâtre sur le côté intérieur 
des pieds et des doigts : le dessus de la tê te et du cou 
so n t  couverts de plumes cendrées , bordées de gris- 
b lanc ; to u t  le dessus du corps est d’un ce n d ré -b ru n , 
varié de deux traits blanchâtres sur chaque plume ; les 
grandes pennes des ailes son t brunes ; les m o y e n n e s , 
d’un cendré -  brun , marquées de deux lignes blan
châtres vers leur extrémité ; le plumage inférieur du 
corps est d’un assez beau b la n c , mais varié d’un peu 
de cendré clair sur le devant et les côtés du cou.

Ces puits plongeons se t r v iv e n t  en to u t  temps sur 
n o s  étangs ; ils ne les quittent que quand ils son t 
couverts  de glaces , et vont chercher les sources 
chaudes et qui ne gelent pas ; ils voyagen t de nuit ;  
ils nichent au  bord de l’eau parmi les joncs et les. 
jroseaux ;  la pon te  est ordinairement de quatre eeufsj
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le s  p u i t s  sê p lo n g e n t  de t r è s - b o n n e  h e u re  dans  Veau „• 
e t  s’y  je t ten t à la  su ite  de leu r  m ere , a u s s i - tô t  q ue  
q u e lq u e  chose les effraie. L a  cha ir  de ces o iseaux  
a  u ne  o d eu r  e t  u n e  sa v eu r  fo r te  , e t  q u i  sen t le  
m arécage .

P l o n g e o n  ( petit )  , de Bdon. V o y .  C a s t a g n e u x .
P l o n g e o n  a  g o r g e  n o i r e  de M. Brisson. V o y e z  

l'art. L um m e , ainsi q u e  p o u r  les plongeons à gorge rouge.
P l o n g e o n  C a t - m a r i n .  N o m  d o n n é  su r  les cô tes  

de  P ic a rd ie ,  à  u n  plongeon qu i  es t  de passage ; il y  
a r r iv e  eu a u to m n e  avec les m a c re u se s , e t  il reg ag n e  
a u  p r in tem ps  les p ay s  du  N o rd .  Cat-marin v e u t  dife 
chat de mer.

L e  plongeon ca t-m arin  e s t f o r t  sem blable  à n o t r e  
petit plongeon ; il a , dit M. de Buffon , deux pieds t ro is  
p o u c e s  de lo n g u e u r  to ta le  : sa  fem elle  a  deux p o u ce s  
d e  m o in s  ; le p lum age des jeu n es  ju sq u ’à la m ue  es t  
d ’u n  n o i r  e n f u m é , sans a u c u n e  des ta ch es  d o n t  le  d o s  
des  v ie u x  es t  parsem é. C e  plongeon m ange  e t  d é t ru i t  
b e a u c o u p  de frai de p o is so n  ; q u o iq u e  le p lus g ran d  
n o m b r e  se re t ire  en é té  , quelques  -  u n s  cep e n d an t  
r e s te n t  e t  n i c h e n t , au  r a p p o r t  des M a t e l o t s , dans 
les S o r l in g u e s , su r  des ro c h e rs  : ils e n t re n t  av e c  la  
m a ré e  dans l’em b o u c h u re  des r iv ieres  : les petits  m er
l a n s ,  le frai de l’e s t u r g e o n , e t  celui du c o n g re  , s o n t  
leu rs  m e ts  de pré fé rence  ; les j e u n e s ,  m o in s  a d ro i ts  
e t  m o in s  exercés que  les v ie ux  , n e  m a ng en t  q ue  des 
c h e v re t te s  de m er.

P l o n g e o n  de la  m er du N o rd  ( p e t i t  ).  Voy, L um m e.
P l o n g e o n  d e  M e r  , de Bdon. V o y e z  P e t i t  P in 

g o u i n  de M . Brisson.
P l o n g e o n  d e  R i v i e r e ,  de Belon. V o y e z  G r e b e  

h u p p é .
P l o n g e o n  t a c h e t é  ( grand )  , de M . Brisson, 

'Mergus navius. C ’est l'imbrim. V o y e z  ce mot.
P l o n g e o n  t a c h e t é  ( a u t r e )  , de M. Brisson. M . dt 

Buffon c ro i t  q u e  c’est u n e  va r ié té  du plongeon cat-marin. 
C e  plongeon tacheté qu i  se t r o u v e  dans les mers du N o rd  , 
a  deux pieds c inq  p o u ce s  e t  dem i de lo n g u e u r  to ta le  ; 
sa  m and ibu le  su p é r ieu re  est n o i r â t r e  ; l’in férieure  , 
b la n ch â tre  : les p ie d s ,  les d o i g t s , leu rs  m em branes  e t  
les ong les  s o n t  n o irâ tre s  ; le cô té  in té r ie u r  des pieds



fet des doigts tire lin peu sur le bleuâtre : la t è t e , la 
gorge et le cou sont d’un noir  brillant ; au bas du 
cou  est une bande transversale variée alternativement 
de raies longitudinales, les unes blanches, les autres 
noires ; to u t  le dessus du corps offre sur un fond 
no irâ tre  , des taches blanches , les unes larges et 
presque carrées , les autres rondes et étroites ; le 
plumage inférieur , y  compris celui des cu isses , est 
d ’un beau blanc ; les côtés sont noirâtres , mouchetés 
de petites taches rondes ; les pennes des ailes et de 
la  queue ,  noirâtres.

P L U I E , Pluvia. O n  donne ce nom à l’eau s im ple , 
fluide , inodore  et sans couleur , qui s’est élevée clans 
l’atmosphere sous l’état de vapeurs par une véritable 
distillation per ascensum , mais q u i , acquérant une 
pesanteur supérieure à la densité de l’a i r , tom be en 
gouttes plus ou moins larges et avec plus ou moins 
de fréquence, ce qui lui fait prendre différens noms ; 
ainsi la pluie est une eau fluide, distillée par la Nature. 
L a  pluie fine ne tom be pas rie fo rt  h a u t , ni avec im
pétuosité  , comme la grande pluie d’orage, qui est en 
gouttes  très-g rosses , lesquelles tom bent rapidement 
de fo rt  haut et grossissent à mesure qu’elles se réu
nissent , en se touchant dans la durée de leur chute: 
c e l l e - c i  est communément accompagnée d’un vent 
v io lent et im pétueux , dont la résistance ralentit la 
vitesse des gouttes. La pluie f in e , au con tra ire ,  est fort 
déliée ; elle tom be lentement en été lorsqu’il ne fait 
p o in t  de ven t , et on la nom m e bruine. Dans le 
Mexique et dans la Nigritie en Afrique , on vo it  des 
gouttes de pluie qui o n t  jusqu’à un pouce de d iam etre , 
e t  fo rt  éloignées les unes des autres. Elles tom bent 
rarement dans une direction perpendiculaire ; elles se

Îirécipitent com muném ent en décrivant dans l’air une 
igne inclinée suivant le côté d’où les vents soufflent. 

Lorsque la pluie tom be en grand volume et par m asse , 
on  l’appelle pluie en thrombe : dans les orages , l’eau 
form e des précipitations partielles , subites et co 
pieuses ; dans l’un et l’autre état elle pénétré la terre 
sèche de quelques doigts , la ramollit et la fertilise; 
mais elle s’insinue plus profondément clans celle qui 
est crevassée ou poreuse , elle gagne, les méandres et
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les passages to r tueux  q u i , com m e autan t de puisards> 
reço iven t les eaux à la surface et les conduisent plus 
bas  au profit des fontaines ; V oyez  ce mot : e t comme- 
tou tes  les parties de la Nature on t  des rapports  et 
des correspondances- bien m énagées , chaque filet 
d ’eau fait un amas c o m m u n , qui se décharge par un 
co u ra n t  perpétuel dans un  vallon  fort  é lo ig n é , au. 
p ro fi t  des rivieres.

Il pleut plus com m uném ent sur les bois et sur  les 
m ontagnes , parce que les nuages s’y  tro u v en t  rom ^ 
pus : dans les pays p la ts ,  au co n tra ire ,  les nuages 
ro u len t  avec bien plus de liberté. Au reste , la chute 
des eaux de pluie est assez p ropo rtionnée  à l’éva
p o ra t io n  générale des eaux. La mer M éditerrannée 
s e u l e , suivant les calculs qui en o n t  été fa i t s , donne 
dans un jou r  d’été cinq mille deux cents quatre-vingts 
millions de tonneaux  de vapeurs : du côté du Sud , où  
les causes de cette évaporation  sont plus pu issan tes ,  
la  quantité  de vapeurs en do it  être encore  plus co n 
sidérable. O n  prétend qu’il s’en évapore  tous  les ans 
line lame de soixante pouces d'épaisseur sur l’étendue 
de  la surface de la mer ; mais il tom be de l’atmoSf 
phere  plus de quatre-vingts pouces d’eau sur les terres 
de la zone to rride  , où U pleut continuellem ent pen
dan t quelques mois (<t ). Il en tom be quaran te  à qua-

( a )  Toutes tes Relations que nous avons de la zone to rr id e , 
BOU S apprennent que la saison des f lu i t i  arrive quand le soleil 
passe au zén ith , en sorte qu’à la fin de Juin tous les pays situés 
sous le tropique boréal , sont couverts d'un épais nuage ; c'est 
comme un cercle de vapeurs qui entoure le globe parallèlement a» 
plan de l’équateur.

Lors de l'équinoxe , dit M. Ducarla ,  dans son Mémoire tur U t 
anneaux planétaires,  l’équateur est à son tour dans la saison des 
pluies , parce que le soleil y  est au zénith. Le milieu de la torride 
es t alors couvert d'un épais nuage qui entoure le globe ; c’e s t ,  
suivant M. Ducerla , un anneau vers la fin de l'année ; le tropique 
austral est à son tout aussi dans la saison des pluies , parce que 
le  soleil y passe au zénith. Vanneau vaporeux est donc alors sur 
ce tropique , e t  toujours parallèlement au cercle équinoxial.

Quelle que soit la situation du sole il, les pays dont il avoisine 
le zénith sont couverts d’un épais n u a g e , qui forme par consé
quent autour du globe une ceinture éternelle. Cette ceinture toute 
entiere , toujours parallele au plan de la ligne , va somme le



kante -  quatre pouces dans d’autres climats. ( O n  lit 
dans le Voyage au M idi de l'Amérique, par D o m  Ulloa , 
Vol. I l , pag. 6 g , qu’il ne pleut jamais au Pérou : mais 
pendant une grande partie de l’a n n é e , l’atmosphere 
est constam ment obscurcie par des vapeurs ; to u t  le 
pays  est enveloppé de brouillards épais qu’on nom m e 
garuas ). T ou te s  les Relations nous peignent com m e 
deux p rodiges, et le volume de XAmazone et les pluies 
q u i  l’entretiennent. M. de la Condamine, Mémoires de 
TAcadém ie , pag. 400 et 405-, dit que les pluies rendent 
im pra ticables , même dans la plus belle s a iso n , le 
passage de la Cordilliere sur la rou te  de Q u i to  à Jaen- 
de-B racam oros , et  qu’il pleut cinq ou  six heures par 
jo u r  au moins vers le haut du M aragnon pendant 
onze mois de l’année. M. Bouguer , Figure de la Terre,

so le il , et parallèlement à elle-même tous les six mois ( ayant tou
jours pour axe l’axe du mouvement diurne ) ; elle v a ,  d is-  j e ,  
tous les six mois d’un tropique à l’autre. C ’est cette ceinture que 
M .  Ducarla appelle Vanneau de la terre. Il dit que les habitans 
des'* planetes voisines peuvent le voir s'ils ont des verres , que 
c ’est le plus large de tous les nuages ; que sa largeur moyenne 
es t de 300 lieues , puisqu’il couvre le tiers de la torride ; que 
c ’est le plus épais des nuages , puisqu'il charge souvent le jour 
en ténèbres ; que c’est le plus dense , puisqu'il donne dans quatre 
mois jusqu’à sept pieds d’eau ; que c’est le plus long de tous les 
nuages , puisqu’il entoure la terre ; que c’est le plus saillant, 
puisqu’il est le plus continu ; le plus observable , puisqu'il ne 
disparoit jamais : enfin , que les autres nuages sont petits , trop 
minces , trop coupés , pour être suivis comme Vanneau par des 
Observateurs sur lunaires. M. Ducarla assigne la cause de ce phé
nomène à l'air dense de toute l’atmosphere qui afflue sans cesse 
pour soulever l’air raréfié , qui a le soleil au zénith : là il aban
donne les vapeurs qui enlevées et condensées, en retombant et 
s'accumulant sur la basse région , deviennent un nuage qui se 
résout, en pluie. Cet air qui monte et afflue sans relâche sous 
la latitude que parcourt le so le il , est fourni par deux vents perpé
tuels dans la torride : l’un souffle du Nord-Est dans l’hémisphcre 
boréal , l’autre souffle du Sud-Est dans l'hémisphere austral. La 
direction de ces deux vents formi; un angle de 90 degrés, ai’gle 
dont le sommet est toujours dans l’hémisphere actuel du soleil. 
L ’air s’accumulant éternellement vers ce sommet , n’.i d'autre épan- 
choir que le zénith. Le sommet inconnu de cet angle sensible est 
cèlebre sous divers noms, par les calmes, les tourbillons, Vohscurite’,  
les pluies, les tonnerres ; c’est là que l’atmosphere en corps va se 
décharger de tout ce qui la corrompt.



pag. 2p , dit que la pluie é to it  si fo r te  en traversant 
Ja Cor,lillierc de Q u i to  à G a ja q u i l , qu’on  ne put 
allumer du feu pour  apprêter le dîné ; l’eau se cribloit 
si complètement et si vite , qu’elle inondo it  to u t  
dans les m aisons, dans les c a v e s , p a r - to u t  où  elle 
p ouvo ir  circuler. Dom Ulloa rapporte  Qu’après-m idi, 
a  Q u i to  , viennent les nuages, puis les pluies qui 
changent les rues en rivieres et les places en é tangs , 
malgré leur pente... .  Q uelquefois  la pluie dure quatré 
jours... .  P'oy.ige d’Amérique, tome 1, pag. 240. Les plutei 
s o n t  continuelles à Avila , situé à cinquante lieues 
Est de Q uito .

M. Durarla expose que l’air est pluvieux en m o n 
ta n t  , parce qu’il se refroidit ; sec en descendant , 
parce qu’il se condense et s'échauffe. Il pleut plus 
souven t sur terre que sur mer. N o tre  Physicien dit 
en c o re  que si la chaleur de la torride rend la faculté 
dissolvante de l’air décuple de ce qu’elle est sous le 
pôle , l’air saturé de la torride contiendra dix fois 
plus d’eau que l’air saturé du pôle : lorsqu’une cause 
quelconque raréfie également ces deux a irs ,  celui" de 
la  torride déposera dix fois plus que celui du pôle. 
Aussi les pluies de la torride sont-e l les  com muné
m en t des averses , et celles du pôle des bruines : aussi 
la somme annuelle des pluies équinoxiales est-elle dé
cuple des pluies circumpolaires. N os pluies d’hiver son t 
beaucoup plus menues en général que celles d’é té . . .  i 
O n  peut conclure de tous les relevés eudiométriquçs 
q u ’il tom be beaucoup plus d’eau en été qu’en h iv e r , 
qu o iqu ’il pleuve beaucoup plus souvent en hiver 
q u ’en été. Par ex e m p le , il pleuvra trois fois plus 
so u v en t  en h iv e r , mais chaque pluie d’été sera neuf 
fois plus forte. La somme des pluies d’été sera donc 
triplç de la somm e des pluies en hiver. On épfouve 
aussi peu de bruines dans les pays et les temps chauds, 
que  peu d 'averses dans les pays et les temps froids. 
O n  parle ici des effets généraux. Selon les observa
t ions  de Y Académie, des Sciences, la quantité  m oyenné

• de la pluie qui tom be à Paris , est.de dix-huit à d ix-  
n é u f  pouces de hauteur chaque année : la quantité 
es t plus considérable en Hollande et le long des bords 
de la mer ; e n ' I ta l ie , elle peut aller à  quaran te-c inq



pouces. M. Toaldo a observé que la révolution de 
l’apogée lunaire, qui est d’environ neuf ans ( novennium) , 
ramenoit les marées et les moiivemens extraordinaires 
de Patmosphere dans le même ordre ; les pluies ont été 
considérables en M a i , Juin et Juillet de l’année 1777. 
N ous  d ev o n s , suivant ce système ( la force pertur
batrice de la lune sur l’Océan , sur 1 atmosphere et 
généralement sur to u t  le globe ) ,  après une période 
de neuf ans , observer successivement le re tour  de 
pluies grandes et de durée. Il paroit qu’on peut réduire 
la totalité des pluies tombées année par a rm é. ', à  
trente pouces. Pour constater et fixer les observa
t ions météorologiques de ce genre , on se sert d’un 
vase hyetométriqut ( pluviomètre) ou cuvette cubique , 
garnie de son appareil , pour mesurer ia quantité 
d’eau de pluie qui a tom bé pendant un espace de 
temps d é term iné , tel qu’un mois.

O n  a observé qu’il pleut bien plus souvent pen
dant le jou r  que pendant la nuit. On a aussi remarqué 
une  alternative d’une saison à l’autre par rapport à 
l’heure où il pleut : dans le printemps , en A v ri l , en 
M a i , il pleur plus souvent le soir que le matin. Vers 
la fin de l’été et dans l’a u to m n e , les pluies et les 
orages arrivent en général plus souvent le matin , peu 
de temps après le lever du soleil , que le soir. O n  
soupçonne que la cause de ces différences peut èrre 
attribuée à l’électricité de l’atmosphere ; car on a 
observé que celle -  ci commence à se manifester au 
lever du soleil et cesse de donner des signes au cou 
cher de cet astre. La chaleur du jour  éleve pl is de 
vapeurs , et rendant l’air plus léger , les fait tom ber 
plus aisément.

La' nature des eaux de pluie varie dans les diff.:rens 
p a y s , dans les différentes sa isons, par les différens 
v e n ts , par la nature des exhalaisons qui sortent de la 
t e r r e , et par les autres circonstances qui modifient 
diversement l’atmosphere. On a souvent expérimenté 
que la pluie est électrique en été , non - seulement 
dans les moraens d’orage , mais encore dans beaucoup 
d’autres temps. M. Hellot recueillit au mois d’A oû t 
1735 , dans des terrines isolées avec soin , de l’eau 
de pluie d'orage qui a vo it  une odeur' sulfureuse et



qu i precipitôit l’huile de c h a u x , comme auro ît  faîé 
u n  esprit de vitriol très -  affoibli. M. Grosse a  eu du 
tartre vitriolé en faisant dissoudre du ta rtre  pur dans 
de Veau d'orage qu’il avo i t  ramassée à Passy en 1724, 
Mémoires de l'Académie des Sciences, ty jy .  L’eau de 
p lu ie , en traversant l’air p ou r  tom ber sur la terre  ,  
rafraîchit et purge l’atmosphere de tous  ces corps 
é trangers , et le rend infiniment plus c la ir ,  plus pur 
e t  plus p ropre  à la respiration. L ’eau de pluie con 
servée dans une  bouteille bien bouchée , ép rouve  
bien tô t une sorte de putréfaction.

O n dit aussi pluie de g rêle, pluie de neige , pluie de feu ;  
celle-ci tient au phénom ène des éclairs ou  du to n n e r r e , 
en  un m o t du feu électrique dans une nuée orageuse. 
V o y t{  T o n n e r r e  ("<*).

D ’anciens N aturalistes, do n t  les H istoriens é to ien t 
les é c h o s , o n t  long-tem ps bercé leurs crédules Lec
teurs , de pluie de sa n g , de pluie de miel e t d’autres 
matieres beaucoup plus solides. Celle de miel est la  
miellée, V o y ez  ce mot.

O n  dit encore  pluies de soufre e t  de etndres.
A  l’égard de la pluie de soufre, nom m ée ainsi des 

grains jaunâtres qui semblent tom ber  des nuages avec 
l’eau m ê m e , ce n ’est que la poussiere jaunâtre des

( a ) M . Btttholon  dit que parmi les causes de la p lu ie ,  su r-tout 
de  celle qui résulte d'une nuée orageuse , il en est une qu 'on 
paroit avoir oubliée , c’est la répulsion électrique. Un nuage orageux 
es t dans un état actuel d’électricité très-puissante : les particules 
aqueuses dont il est composé , sur-tout celles qui sont à sa sur
face , doivent être soumises à.la répulsion électrique mutuelle e t  
proportionnelle à la force de l’électricité dont elles sont douées. 
Elles seront donc disposées en tou t  se n s ,  et produiront p a r-là 
même une sorte de bruine dont les gouttes augmentant successi
vement par leur rencontre fortuite avec d’autres go u ttes , soit pa t 
l'accession des vapeurs aqueuses répandues dans l’atmosphere ,  
tomberont sur la terre sous forme de pluie ,  parce qu’elles sont 
alors spécifiquement plus pesantes qu’un égal volume d’air. Leur 
chute sera encore accélérée par l'attraction électrique qui regne 
entre elles et la terre : voilà ce qui arrive aux particules aqueuses 
qui sont aux côtés et à la surface inférieure du nuage électrique 
orageux. Celles qui sont au-dessus, par les mêmes causes se réuni
ront et retomberont dans le nuage , e t  de là dans la basse rég ion ; 
e t  ainsi de suite jusqu’à la résolution complete de tout le nuage 
en p lu ie , ou jusqu’à ce que ,la vertu électrique soit entièrement 
ÿteinte. Les gouttes de pluie élestrisées, qui tombent successivement
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étamines de plusieurs especes de plantes en fleur ,  
telles que l'aune , le coudrier, le lycopodium, etc. C’est 
su r- tou r  à la poussiere des étamines du pin , laquelle 
ressemble assez au soufre végétal, que son t dues ces 
prétendues pluies de soufre, qui tom ben t si fréquem
ment dans le voisinage des pays ou des montagnes 
couvertes de ces a rb r e s , et que Us vents p o r ten t  
com m uném ent jusqu’à quinze lieues. Ce p h é n o m èn e , 
qui n ’éronne et n’effraie que ceux qui en ignorent la 
cause si s im ple , arrive souvent à Bordeaux , pendant 
le mois d’A vri l ,  temps où les pins son t en fleur. Si 
l’imagination de ceux qui t rouven t déjà dans la ma
tière du tonnerre  le nitre et le s o u f r e , y pouvoir  
vo ir  aussi la poudre de c h a r b o n , le ciel seroir p o u r  
eux un magasin de poudre à canon , auquel i's asso -  
cieroient bientôt une artillerie formidable. Voycç Pin. 
Consulte^ aussi la Note de M. Schmider, dans les Ephcm. 
N at. Cur. Nov. Tome 1< , page 187 , Obs. 180 ; et celle 
de M. EUhot^ , Ephem. N a t. Cur. Tome V , page ig.

La prétendue pluie de sang n’arrive que dans des 
temps de tempête et sur -  to u t  en été : il n’est pas 
é tonnan t que la plupart des insectes qui cherchent 
leur pâture sur les branches des arbres , so ien t 
em portés par de gros vents et déchirés en pieces ; ce

du nuage orageux , communiquent leur feu électrique , en tra 
versant l’atmosphere , aux molécules aqueuses que l’air tient en  
dissolution , et qui de cette manière sont électrisées par communi
cation. C’est par cette raison , dit M. Bertho/on , que l’air paroic 
électrique et donne tous les signes d’électricité les plus marqués. 
On sait que la transmission de la matiere électrique se fait de 
proche en p roche, et s’opere dans un instant indiscernable : aussi 
les conducteurs élevés pour recevoir l’électricité naturelle de l’a t-  
mosphere , ne donnent-ils jamais de plus fortes étincelles que peu 
avant ou dans le temps de la résolution d’un nuage orageux e»  
pluie. Notre Physicien donne le nom de rosée ascendante , de pluie, 
ascendante , aux particules aqueuses renfermées dans la terre près 
de sa surface, lorsqu’elles sont soumises à la vertu électrico-rcpulsive 
de la terre et à la force attractive de la masse de l’air atmosphé
rique , ce qui les fait échapper de la terre et élever dans l’air. 
Dans ce système la masse de [’atmosphere est électrisée négative* 
m eni, et la terre est électrique par condensation ou positivement.  
Enfin la pluie qui tombe sur la terre doit être appelée pluie descen
dante. Journal de Physique , Décembre i j j y .  Consultez maintenant 
Xarticle V e n t  , l’on y trouvera des faits connus de tout le monde,  
et qui sont ru lit ik  aux oraÿ-s , » la pitie.



qui fait qu’en tombant ils sont comme ensànglafttés 3 
e t  qu’il pleut du sang , des insectes , etc. Ne voit-on 
pas dans certaines années quantité de chenilles épi
neuses, quand elles passent de l’état de chrysalide 
à celui de papillon , répandre et déposer sur les mu
railles , tant dans les villes que dans les campagnes, 
des gouttes d’une liqueur ro u g e , qui paroit sangui
nolente , et que le vulgaire ignorant regarde comme 
l'effet d’une pluie de sang? C’est ce phénomène qui 
épouvantoit périodiquement les Anciens , et qui 
jeta l’alarme et l’effroi aux environs d’Aix en Pro
vence en 1608. Les eaux des rivieres ou des lacs 
paroissent quelquefois rouges par d’autres causes. 
Voyt{ au mot Lac . Celles des mares et des étangs 
sont colorées aussi par des légions de puces d'eau:- 
Voye{ l’article Binocle. La neige offre des taches 
rouges qui sont dues aux excrémens de certains petits 
oiseaux. Voyeç à Varticle N eige .

Q uant à la pluie de cendres, il est fait mention 
dans les Transact. Philos, d’une ondée ou pluie de 
cendres qui tomba dans l’Archipel , dura plusieurs 
heures, et qui s’étendit à plus de cent lieues. Ce 
phénomene n’a rien de surprenant, puisqu’il est pos
sible que lorsqu’il y  a quelque part un grand incendie 
ou un vo lcan , le vent pousse les cendres ou peut- 
être la poussiere, de cet endroit dans un au tre , même 
assez éloigné. C’est encore à cette cause d’éruption 
et d’explosion, que nous devons le phénomene des 
pluies de pierres et de fer , appelées des Anciens pluies 
prodigieuses. Celle de fer  n’est ordinairement que de la 
pyrite ou de la marcassite calcinée, et ressemblant 
a du mâche-fer. Il y  a donc des pluies et des inonda
tions volcaniques. Voyez à Varticle V o lc a n .

PLUMAGE. Voye{ ci-après Plume d’O iseau.
PLUMEAU , Hottonia palustris, Linn. ao8. Plante 

à racine vivace qui croît dans les r

sarmens garnis de feuilles verticillées, ailées , à pin
nules linéaires : sa tige est nue , fistuleuse et simple ; 
elle s’éleve au-dessus de l’eau et se termine par plu
sieurs verticilles de fleurs blanches, garnies chacune 
d’une bractee linéaire.

Cette plante rampe dans l’e a u ,

PLUME



p l u  iff ii
P L U M E  M A R I N E ,  Penna marina. C’est , sel oit 

Linnœus,  un an im al-plante , qui a une tige à la base 
de laquelle est une bouche ronde ; cette tige est ar t i 
culée , et des barbes partent des deux côtés, de la 
flèche et la rendent semblable à une plume, à écrire. 
O n  regarde ce corps marin com me un zoophy te  qui 
nage dans l 'Océan et qui a la propriété' de. luire la 
ntiit quand il est dans la mer ; dans le jou r  it ne  quitte 
pas le fond de cet élément °: il ressembleroit* à u n 6' 
plante s’il éroit "fixé par quelque racine. Ori en dis
tingue de différentes teintes.

M, le D octeu r  Pallas ad o n n é  des observations dans ses 
Mélanges Zoo ioniques, sur les ptnnatules ou plumes de mer.

M. l’Abbé Spallanzani a reconnu que le mouvement 
progressif  ou  de translation ne peut être refusé" aux 
plumes de mer dites pennatules. Chaque permanile, d it- i l , 
est comme un grand a n im a l , sur lequel sont entés une 
foule de petits polypes ; elle ne brille que lorsqu’elle

- se meut ou  qu’on la t o u c h e , et  cette phosphorescence 
d’un blanc-bleu paroît due à une matiere m uqueuse , 
que déjectent les polypes qui habitent la partie em
plumée. Consultez le Journal de Phys. et d’H ist. Natur. 
Murs 1786.

Plum e d’O iseau  et P lu m ag e  , Pluma et Penna. Pat 
le' mot plumage, on désigne l’ensemble des différentes 
plumes dont le corps des oiseaux est revêtu ; nous 
avons dit à l'article général O iseau  , et dans plusieurs 
articles particuliers des animaux de cette classe, que 
le plumage est sujet à varier ; il est soumis en général 
à .(’influence des climats et aux circonstances parti
culières dans lesquelles vivent les individus , à l’état 
de liberté ou à celui de domesticité, à l’état de ma
ladie ou à celui de santé , à la différence des alimens, 
à  l’état de race pure ou croisée. Dans le plus grand 
nombre des especes, celui des femelles est différent 
de celui des mâles, et la plupart des jeunes mài s- 
■Dortent, avant d’avoir mué , la livrée de leur mere. Il 
y  a des oiseaux qui revêtissent deux et trois différons 
plumages par an , en raison de leurs différentes mues ; 
et leurs femelles , quoique subissant aussi plusieurs 
m u e s , ne changent que peu ou point de couleur ; 
te s  changemens si fréquens, si sensibles, ne nous 
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sont offerts que par des oiseaux qui appartienne« 
aux régions les plus chaudes de l’ancien et du nouveau 
Continent ; quelques especes femelles prennent en 
vieillissant le plumage des mâles.

Les petites plumes qui touchent immédiatement à la 
surface dû corps , portent le nom de duvet ; on donne 
le nom de couvertures , Tettrices, aux plumes du h a u t , 
tan t en dessus qu'en dessous, soit de l’a i le , soit de 
la queue. Les plumes scapulaires naissent vers le haut 
de l’aile près de sa jonction avec le corps ; elles s’é -  . 
tendent le long du dos de chaque côté. Les pennes- 
sont les grandes plumes des ailes et la queue ; celles 
des ailes, Remises;, celles de la queue , Rectrices.  
Q uan t à l’organisation des plumes, etc. Voyc^.à l’ar
ticle .Oiseau. Les plumes des oiseaux étant coupées 
ne^repoussent point.

P lum e de P a o n  ou P i e r r e  a  queue  de P ao n . On 
•donne ce nom à la charniere cartilagineuse desséchée 
et polie de la coquille qui produit les perles. Voyez 
N a c r e  de p e r le s .  On pretend que le nerf de la 
coquille appelée la tu i lè t , donne aussi la prétendue 
pierre,à queue de paon jouant l’opale.

O n  a donné encore le nom de plume de paon , à une 
espece de plante du genre des U lvts , Voyez ce mot.

PLUMET BLANC ; c’est le manikup de Cayenne ,  
des pl. enl. 707 , fig. /. Oiseau de la Guiane , il est du 
genre des Manakins ; il a près de six pouces de long r‘ 
et est presque aussi gros que la fauvette à tête noire : 
son bec est noir -T les pieds sont grisâtres ; le derriere 
de la tê te , le dos , les ailes sont d’un brun-noirâtre ~T 
sa tête est ornée en dessus d’une huppe composée de 
plumes blanches, longues et étroites , tandis qu’il 
paroit avoir sous le bec comme une sorte de barbe 
blanche, longue de près d’un pouce ; cette barbe est 
formée des plumes de la gorge qui sont étagées , et 
que l’oiseau peut relever à v o lo n té , ainsi que sa 
Huppe ; le reste du plumage , y  compris les pennes 
de la queue, est d’un fauve-roussâtre.

PLUTUS. Les Curieux appellent ainsi une espece 
à'altisc qui est d’une belle couleur d’or : ses étuis sont 
striés. On le trouve dans les jardins. V oyti A l t i s e .

PLUVIALE. Espece de grenouille. Voyez cet article^



ÌPLUVIAN du S énéga l, pl. enl. çi8. M. de Buffon 
d it que cet oiseau se rapporte  au pluvier , en ce qu’il 
n ’a que tro is  doigts ; il n’est guere plus grand que 
le petit pluvier à collier, mais son cou est plus long  
e t  son bec plus fort ou  plus g ro s ,  plus épais ; le 
jrenflement y  est moins marqué : le bec est n o irâ t re ;  
la partie nue des jambes et les pieds son t verdâtres ;  
les ongles , noirs ; le plumage supérieur est n o i r ;  
c ’est aussi la couleur d’un trait sur chaque œil et de 
quelques ondes sur la poitrine : le devant du cou est 
d’un b lan w o u ssâ tre  ; le v en tre ,  blanc ; les grandes

• pennes des ailes son t mêlées de no ir  et de blanc ; le  
reste des ailes est d’un joli gris.

P L U V IE R , Pluvialis sive Pardalis avis. N om  donné 
à  un genre d’oiseaux de passage , don t les caractères 
so n t  d’avoir  tro is  doigts devan t,  dénués de mem
branes , sans aucun doigt par derrière ; la partie infé
rieure des jambes ou des cuisses dégarnie de plumes : 
le bec est d r o i t , court et renflé vers le bout.

M. Mauduyt observe que c’est en au tom ne , dans 
la saison des pluies , qu’on voit arriver les pluviers ;  
c’est même d’où est dérivé le nom qu’on leur a donné : 
ils volent en troupes très-hômbreuses ; et lorsqu'ils 
sont en l’air , ils s’arrangent sur une même ligne pa
rallele, quelquefois sur plusieurs > suivant le nombre 
d’individus ; mais ces lignes ont toujours un front 
très - étendu. Ces oiseaux s’abattent sur les terrains 
b a s , humides et marécageux ; ils y  vivent de vers 
de te r re , que l’humidité du sol et la pluie engagent 
à sortir ; les pluviers les y  déterminent encore par 
leur trépignement et leurs courses sur la terre humide 
ou  sur la vase , et ils les saisissent à la sortie de leur 
t r o u , tant que les pluies douces continuent. Ces oi
seaux trouvant une nourriture abondante , sont gras 
et ne s’éloignent pas ; ils passent seulement d’un 
champ à un au tre , parce que par leur grand nombre 
ils ont bientôt épuisé les vivres qui peuvent se trouver 
en un même lieu ; pendant qu’ils cherchent leur pi- 
corée, il en reste toujours quelqu’un qui fait le gu e t , 
et au besoin cette sentinelle donne par un cri aigu 
l’alarme à toute la troupe ; ils se tiennent alors fort 
près les uns des autres i mais le soir ils se séparent e t
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s’isolent à de petits in te rva lles , pou r  passer séparé
m ent la nuit à quelque distance les uns des autres ;  
le lendemain matin , celui de la troupe qui est le  
prem ier ' éveillé donne le signal aux autres par mi cri 
de rappel auquel ils se rendent près de lui. L orsqu’aux 
pluies de l’autom ne succedent les gelées de l’hiver 
et que la terre  commence à être couverte  de n e ig e ,  
les pluviers qu ittent nos provinces pour passer dans 
des contrées plus M érid ionales; mais ils ne s’avancent 
plus ou  moins au Midi que selon la rigueur dçs 
hivers. Cependant tous ne s’en v o n t  p as ,  il en reste 
to u jo u rs  quelques-uns , mais qui son t alors maigres '  
e t  décharnés. O n  voit  ces oiseaux repasser au prin 
temps dans les mois de Mars et d’Avril ; ils se retirent 
vers les parties Septentrionales de l’Europe pou r  y  
passer l’é t é , y  pondre et élever leurs petits.

Le genre de ces oiseaux appartient non-seu lem ent 
aux deux M ondes.,  niais on  t rouve  dans l’un et dans 
l ’autre plusieurs especes qui son t les mêmes et qui y  
so n t  aussi de pnssage , chacune dans le C on tinen t ou, 
elles sont nées. La chair des pluviers est estimée com m e 
un  très-bon gib ier;  beaucoup de chasseurs la t rouven t 
d’un goût ex q u is ,  trcs-dé lica t ,  on  d iroit quelquefois 
que c’est un pelo ton  de graisse; aussi d i t -o n  en p ro-  

, verbe , gras comme un pluvier' : malgré cet em bonpo in t  
du pluvier, sa chair est peu n ou rris san te ;  elle n ’est-pas 
même d’un goût absolument g é n é ra l , parce que son  
fumet a un m ontan t assez fort et don t la saveur est 
particulière. Q u o i  qu’il en s o i t , on  fait la chasse aux 
pluviers com me à un gibier de va leu r ,  et de différentes 
m a n ié ré s , au filet, au fusil ; l ’un et l’autre  m o y e n s  
exigent qu’on  se serve d'àppelans , de entes, de sifflec 
o u  d'appeau. Les àppelans son t des vanneaux vrvarïS 
q u ’on attache à des ficelles et qu’on  fait vo ler  quand 
il est nécessaire ; les vanneaux et les pluviers se m êlent 
vo lon tiers  ensemble. Les entes so n t  des peaux de pluvier 
bourrées de m o u sse , qu’on  fait tenir sur terre par le 
m oyen  d’un piquet. L 'appeau ou  le sifilet imite le cri 
du pluvier ou celui du vanneau ; on  prend aussi des 
pluviers la nuit au traîneau à  la faveur du feu. Les 
chasseurs doivent avoir  soin de tirer ensem ble, parce 
que ces oiseaux son t en bandes nombreuses , erç



jqu’étant posés , ils ont coutimTe* de se serrer ; la 
chasse est plus favorable en temps pluvieux, et plus 
abondante à leur arrivée, à la fin de Septembre,-qu’à 
]çur départ.

' P lu v i e r  ( g r a n d ) ,  vulgairement cowlis'dt terre, de
• M., Brisson e t -das pl. enlum. 919. P lavi alls major, 
Æ 4ichncmus vulgo dicta. C’est le charadriiis de beau
coup d’Auteurs ; Y os tard eau de B tlon ; arpenteur dans 
quelques-unes de nos provinces. C’est l’ciseau qu’on 
entend le soir à la campagne dans l’été et au com
mencement de llautomne , qui semble répéter inces- 
saniment le mot.cowlis ou plutôt tarlui ; il commence 
à fe faire entendre au coucher du soleil , et ne 
discontinue guere de toute la nuit. Cet oiseau est 
du genre des Pluviers,  et n’a aucun rapport avec le 
courlis , que le cri qu’il fait entendre , et qui lui a 
mérité le surnom de courlis de terre. Ce grand pluvier 
est. de la grosseur d’un poulet parvenu à la moitié 
de sa crue ; il a. seize pouces de longueur totale 
vingt-six pouces et demi d’envergure : les yeux sont 
très-gros et saillans ; l’iris et la paupiere , jaunes ; 
au -dessous de l’œil est un espace nu d’un jaune.- 
verdâtre ; c’est aussi la couleur du bec dans les deux 
tiers de sa longueur , dont le reste est noir ; la partie 
■nue des cuisses, les jambes et les pieds sont d’un 
jaune-verdâtre , et les ongles noirs ; le bas de l’os 
de la cuisse et le haut de l’os de la jambe sont très- 
gros dans cet oiseau ; le plumage supérieur est varié 
de brun , de gris -  fauve et de fauve pur ; le brun 
occupe le milieu de chaque plume qui est bordée des 
deux autres couleurs. L’-œil est placé entre deux traits 

_d’un blanc-fauve ; la gorge est de cette couleur ; le 
plumage du devant du cou et de la poitrine est assez 
semblable à" celui du dos ; le ventre et les cuisses son t 
blancs ; les couvertures du dessous de la queue son t 
fauves; les pennes des ailes, n o irâ tre s , plus ou moins 
xparquées de blanc ; ,1e reste de l’aile est varié des 
mêmes couleurs que le dos ; les pennes de la queue , 
variées de gris et de brun. \
. Les courlis de terre ou grands pluviers,, arrivent de 
bonne heui;e au printemps; ils se fixent sur les terrains 
,sees, remplis de pierres, parmi les friches et les
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ch a u m e s , ils préfèrent les collines et les champs ètt 
p e n t e ;  les g r i l lons ,  les sauterelles et d’autres insectes 
font" une partie de leur nourritu re  ; pendant le j o u r ,  
ces oiseaux se tiennent cachés et tapis con tre  t e r r e ;  
mais au coucher du soleil ,• ils se mettent en mouve-> 
m e n t , et c’est l'instant où on  les entend se rappeler 
e t  com m encer leurs c r i s , qu’ils ne cessent guere de 
pousser  pendant les belles nuits d’été ; lorsqu’ils son t 
su rp ris ,  ils couren t avec une extrême vitesse ; - leur 
v o l  est bas et n’est pas bien long  ; ce son t des oiseaux 
très-sauvages et qu’on ne jo in t  pas facilement. La 
femelle pond deux ou trois œufs au -p lu s ,  au mijieu 
des rocailles , dans quelque en foncem ent.du  te r r a in ,  
ou  quelque creux que ces oiseaux o n t  formé en 
gra ttan t.  O n  prétend qu’ils, font quelquefois deux 
pontes  par a n , que l’incubation est d’un mois , que 
le  développement des plumes est tardif dans les petits ; 
en  effet, ils o n t  déjà acquis presque tou te  leur gros

s e u r  qu’ils ne .peuven t encore  v o le r ,  parce que les 
pennes des ailes ne son t pas poussées : mais ils couren t 
dans cet état avec une grande légéreté , ils paroissent 
alors aussi stupides que craintifs. C ’est en N ovem bre 
que les courlis dt terre se retirent p ou r  passer dans des 
climats plus chauds , et il paroît  qu’en été même ils 
n e  s’avancent guere dans les contrées du N ord  : com m e 
g ib ie r , leur chair est médiocrement estimée.

P l u v i e r  (  petit ). Voyei G u i g n a r d .
P l u v i e r  a  a i g r e t t e . C’est le pluvier armé du Sé* 

n ê g a l , de M. Brisson, et des pl. enlum. 801. O n  le 
t ro u v e  non-seulem ent au S énégal, mais à Alep et sur 
presque to u te  la côte d’Afrrque?. Sa longueur to ta le  
es t de douze pouces ; son  enve rgu re , de deux pieds $ 
il est de la grosseur du pluvier doré,  mais il est plus 
hau t sur jambes : le bec , la partie nue des cuisses 
les jambes , les pieds et les ongles so n t  noirs ;  le 
dessus de la tê te  , la gorge et le haut du devant du 
cou  son t d’un t r è s - b e a u  n o i r ;  l’occiput por te  urte 
huppe qui ressémble assez à celle du vanneau ; le 
reste du plumage supérieur est gris ; le plumage in
férieur est d’un blanc -  f a u v e , excepté le milieu dtj 
ven tre  où est urie tache noire en forme de cro issan t;  
les grandes pertnes des ailes son t noires ;  les m oyennçs^



d’un blanc-fauve à leur origine , noires à leur extré
mité ; les quatre plus proches du corps sont grises : 
il y  a vers le pli de l’aile un éperon de substance 
cornée , n o ir ,  fort et long de six lignes ; la queue 
est d’un blanc-fauve , terminée de noir.

P lu v ie r  a  c o l l i l r  , Pluvialis lorquatus. M. Mauduyt 
dit qu’il n’est point d’oiseau plus généralement répandu 
que le pluvier à collier ; qu’on le trouve dans les 
différentes régions de l’un et l’autre C on tinen t, sous 
la Zone torride , dans les pays tempérés et dans les 
climats exposés aux froids les plus rigoureux ; cepen-< 
dant il ne subsiste pas en même temps dans des régions 
aussi opposées, mais il y  passe alternativement sui
vant l’ordre des saisons, en voyageant dans le même 
C ontinen t, du Nord au Midi, et du Midi au Nord. 
Les Ornithologistes admettent deux races de pluviers 
à collier , une grande et une petite : la taille en 
fait la principale différence ; il y  en a peu dans le 
plumage.

Le pluvier ( grand ) à collier, de M. Brisson et des 
pl. tnl. Ç20, est un peu plus grand que le mauvis j  
sa longueur totale est de sept pouces trois lignes, 
et son envergure de quatorze pouces et demi : le bec 
et les ongles sont noirs ; la partie nue des cuisses ,  
les jambes et Içs pieds sont rouges; le front est d’un 
blanc sale ; la tête et le reste du plumage supérieur 
sont d’un gris-brun : il y  a un collier blanc autour 
de la partie supérieure du cou , et un autre collier 
noir et plus large au -  dessous, qui descend sur le- 
haut de la poitrine et du dos : la gorge, la poitrine 
et le dessous du corps sont blancs ; les pennes desi 
ailes et de la queue offrent du brun -  no irâ tre , du 
blanc et du gris-brun.

Le pluvier (  petit) à collier, de M. Brisson et des 
pl. enlum. 921. Sa longueur totale est de six pouces 
quatre lignes, et l’envergure de quatorze pouces : le 
bec est orangé et son bout est noir ; la partie nue 
des cuisses , les jambes et les pieds sont aussi orangés ; 
les ongles sont noirs ; le dessus de la tête est d’un 
gris-brun , encadré par une bande noire qui part du 
front , gagne l’angle du bec , passe sous les yeux et 
s.ur l’occiput : sur le cou est un double collier comme;
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dan s  le p récéd en t  ; le re s te  du p lum age es t  aussi le 
m cm e . ■ .

Ces pluviers à collier vivent au. bord des eaux , ils 
préfèrent les rivages de la mer : ils courent très-vite 
sur la greve , et de temps en temps ils s’élancent par 

. petites volées ; ils sont très-communs pendant l’été en 
Angleterre et encore plus en Suede , en Laponie, etc. ; 
on en voit aussi en France sur lés côtes de Normandie 
et de Picardie, où ils paroissent en deux saisons, 
au printemps et en automne. On dit qu’ils ne font 
pas de nid , que les femelles font leur ponte sur le 
sable , dans quelque cavité , à l’abri de quelque avance 
tie rocher; les œufs sont verdâtres , tachetés de brun. 
Ces pluviers se retirent de nos contrées en hiver et 
passent dans des régions plus tempérées. M. Mauduyt 
a reçu des pluviers à collier et en grand nombre, de la 
.Guiane ef de la Sibérie .; M. Sonnerai en a rapporté 
de différentes parties des Indes et du cap de Bonne- 
Espérance ; M. Hollande en a apporté d’Ègypte et des 
côtes d’Afrique.

11 y  a aussi le pluvier à collier de Saint-Domingue r 
et le pluvier à collier de Virginie. Voyt{ K i ld i r .

P lu v ie r  a  la m b eau x . C’est le pluvier de la Côte 
de M alabar, des pl. enl. 880. 11 est à peu près de la 
grosseur du pluvier doré, mais plus haut sur jambes: 
le bec , la partie nue des cuisses , les jambes et les 
pieds sont jaunes ; le bout du bec et les ongles sont 
noirs ; une membrane jaunâtre s’éleve sur la base de 
la mandibule supérieure, couvre le devant du front 
et se prolonge en pointe sur les côtés, en se rabattant 
sur la mandibule inférieure : le sommet de la tête est 
no ir  , entouré d’un trait blanc étroit : le plumage 
supérieur est d’un gris -  brun ; l’inférieur est blanc r  
ainsinqu’une bande transversale sur le milieu de l’aile: 
les grandes pennes des ailes sont noires ; la queue est 
d’un gris-brun , mais vers le bout est une large bande 
noire , terminée d’un trait de blanc fort étroit. . >■.

P lu v i e r  a rm é  de C a y e n n e , pl. enl. 833. Il  es t  de 
la  taille du pluvier doré : le pli de l ’aile est a rm é d’un  
é p e ro n  : le  bec es t  n o i r â t r e ;  la p art ie  nue  des cuisses 
les jam bes et les pieds s o n t  jau nâ tre s  ; les o n g l e s , 
n o ir s  ,  a insi que  les p lum es du d ev an t  de la  t ê t e , s u r



les  j o u e s , le  dessus du c o u  , e t  le bas du co u  en 
d ev an t  où ce t te  cou leu r  fo rm e  u n  large dem i-co ll ier  ; 
l 'o c c ip u t  offre u n e  ca lo t te  grise séparée par  u n e  bande 
c ircu la ire  e t  b lanche  , du n o ir  qui e n to u re  le res te  
de  la tê te  : le dos , les co u v er tu res  des a i l e s , les 
pennes  m o y e n n e s  , s o n t  gris ; les p lum es scapulait'es , 
les grandes pennes  des ailes so n t -n o ir e s  ; le c r o u p i o n '  
e t  le res te  du p lum age infér ieur  s o n t  blancs ; la queue  
e s t  m o i t ié  n o i r e  e t  m o i t ié  blanche.
■ P l u v i e r  c o i f f é .  C ’est le pluvier du Senegal, pl.  
en l .  834. Il est m o in s  grand q ue  le pluvier doré : le 
b ec  es t  ja u n â tre  , son  b o u t  est n o i r  ; la part ie  nue  
des cuisses , les jam bes e t  les pieds s o n t  de c o u le u r  
de chair  ; les ongles  , n o ir s  ; u ne  m e m b rane  d’un 
jaun e  p â l e ,  perpendicu la ire  au b e c ,  c o u v re  le devan t 
d u  f r o n t  e t  je t te  de ch aque  cô té  un p ro lo n g e m e n t  
é t ro i t ,  devan t  les y e u x  : le so m m et  de la tê te  , la 
g o r g e ,  les jou es  et le hau t des côtés  du c o u  s o n t  
n o i r s ;  les p lum es du so m m et  de la tê te  s o n t  a l o n -  
g é e s ,  é tro i te s  e t  pend en t  en fo rm e  de huppe  rab a t tu e  ; 
l ’o cc ip u t  est b lanc  ; le reste du pluryage supér ieu r  est 
d’un  g v is - ro u s sû tre  : le p lum age in férieur est b l a n c ,  
excep té  que lques  taches no ires  sur  le milieu du co u  en  
devan t1 : les g randes pennes  des ailes e t  de la q u eu e  
s o n t  no ires .  N o u s  a v o n s  parlé  d u pluvier armé du Sé
négal à  l'article P l u v i e r  a  a i g r e t t e .

P l u v i e r  c o u r o n n é .  C ’est le pluvier du cap dé 
B o n n e -E sp é ra n c e ,  des pl. enl. 800. C ’est un des plus 
grands o iseaux de son  g e n r e ;  M . de B n f  on dit q u ’il 
a  ü n  pied de [longueur e t  les jam bes plus longues  
que  le pluvier doré ; elles s o n t  de c o u leu r  de r o u i l l e :  
sa tè te  est coiffée de n o i r  , e t  dans ce n o i r  o n  v o i t  
une bande b lanche  en  d ia d è m e , qu i  fait le t o u r  e n t ie r  
de la tê te  e t  fo rm e  u n e  so r te  de c o u r o n n e ;  to u t  le 
m an teau  est b r u n , lustré  de verdâ tre  et de p o u rp re  ; 
les pennes de l’aile  so n t  no ire s  e t  les grandes c o u v e r 
tures  s o n t  blanches , ainsi que  le v en tre  : le devan t  
du c o u 'e s t  g r i s ;  la queue  est b la n c h e ,  mais traversée  
d’une  bande n o i r e  vers  les deux tiers de sa longu eu r .

P l u v i e r  c r i a r d  , de  Cattsby. V o y e z  K i l d i r .
P l u v i e r  (g ran d  )  de B e n g a le , de M. Brisson, V o y e z  

C h v r g e .



P lu v i e r  d o r é  des Auteurs , Pluviali* aurta ; an 
Gavia viridis sett Pardalis viridis ? Il est à peu près de 
la grosseur d’une tourterelle ; son envergure est d’en
viron tin pied six pouces et demi ; sa longueur, du 
bout du bec à celui de la queue , est de dix pouces 
au 'moins : l’iris est d’iin rouge obscur ; le bec , la 
partie nue des cuisses , les pieds et les ongles sont 
noirâtres ; le plumage supérieur est plus ou moins 
parsemé de taches rondes, couleur d’o r , sur un fond 
gris-brun ; le tour des yeux est blanc ; les joues et 
les côtés du cou sont variés de brun et de jaunâtre 
sale; la gorge est blanchâtre, variée de petites taches 
d’un gris-brun ; le devant du cou et la poitrine sont 
d’un g ris -b run  , varié de petites taches d’un jaune 
terni ; le ventre et le haut des cuisses , blancs ; les 
grandes pennes des ailes , d’un brun brillan t, leur 
tige est blanche vers l’extrémité ; les moyennes sont 
de plus bordées de blanc vers le b o u t , et les plus 
proches du corps sont noirâtres , tachetées de jau-« 
nâtre ; la queue est no irâ tre , rayée de taches trans
versales , obliques, d’un blanc-jaunâtre. M. Mauduyt 
observe qu’il y a des pluviers dorés dont le plumage 
est parsemé de taches beaucoup plus nombreuses et 
d’un jaune-doré beaucoup plus vif dans les uns que 
dans les autres ; en sorte qu’en comparaison de ceux- 
ci les derniers paroissent tout gris ; qu’il y  en a 
d’autres qui ont sur le ventre des plumes d’un noir 
plus ou moins foncé , et qu’il est très -  difficile de 
décider ce qui donne lieu à ces variétés, dont l’âge 
paroît à M. Mauduyt la cause la plus probable. »

M. Brisson d istingue, d’après Gesner, une petite 
espece de pluvier doré ; ce pluvier est un peu moins 
grand ; tout le plumage inférieur est blanc ; les grandes 
pennes des ailes sont mi-parties , suivant leur lon
gueur , de noir et de blanc ; les moyennes sont entiè
rement brunes ; le bas des cuisses, les jambes et les. 
pieds sont d’un jaunâtre obscur.

Ce pluvier doré n’est p e u t - ê t r e  qu’une 'varié té  de 
l ’espece ordinaire : M. Mauduyt le présume. Ce même 
Ornithologiste regarde encore comme de simples va
riétés produites par le clim at, le pluvier doré qui se 
t r o w e  à la G uiane , et celui de Saint -  Domingue j



les différences dans leur plumage , comparé à celui 
du nôtre , sont à peine sensibles. Notre pluvier doré 
se trouve aussi à la Chine , et M. Sonnerat en a 
rapporté des Indes.

P lu v ie r  d o r é  a  g o r g e  n o i r e .  C’est le pluvier 
dorè de la Baie d’Hudson , de M. Bnsson. Il est sem
blable à notre pluvier doré pour la taille et la couleur 
du plumage supérieur', mais l’inférieur est noir ; une 
ligne blanche qui passe sur le front et sur les yeux 
descend le long du cou de chaque côté , l’entoure 
à la partie inférieure et y  forme une sorte de collier: 
les grandes pennes des ailes sont d’un noir sombre; 
les moyennes et les pennes de la queue sont rayées 
eh travers de brun et de noir. Cette espece de pluvier 
doré se trouve aussi dans la Suede, et fréquente , 
dans les pays du Nord , les mêmes endroits que notre 
pluvier doré , mais sans se mêler ensemble.

P lu v ie r  g r i s  de üelon , Pluvialis cinerea. Voyez 
V a n n e a u -P lu v ie r .

P lu v i e r  huppé de P erse , de M. Br'tsson, Plu~ 
vialis cristata. C’est le pluvier des Indes à gorge noire, 
$  Edwards. Il est un peu plus gros que le vanneau : 
il a au pli de Vaile un éperon ; le bec est noir ; là 
partie nue des cuisses , les jambes, les pieds et les 
ongles sont d’un brun foncé ; le dessus de la tète est 
couvert de plumes d’un noir mêlé d’un lustre de 
v e r t , et dont plusieurs , qui ont jusqu’à un pouce 
de long , lui forment une huppe ; les joues et les 
côtés du cou sont blancs ; le derrière du cou et tou t 
le dessus du corps sont d’un marron rembruni ; la 
gorge et le devant du cou sont noirs ; la poitrine 
est d’un n o ir -v io le t  ; le haut du ventre , noir,: le 
reste du plumage du dessous du corps est blanc ; les 
grandes pennes des ailes sont noires ; les moyennes, 
d’un marron rembruni ; la queue est blanche dans 
les deux premiers tiers de sa .longueur et noire dans 
le reste. Le plumage de. la femelle est sans reflets, 
et son- cou entièrement blanc. »

PLUVINE , en Dauphiné, est la salamandre.
POA. Nom que l’on donne à un genre de plantes de 

la famille des Gramens. Tous les poa , dit M. Adanson, 
pin plusieurs fleurs hermaphrodites rassemblées ea



tjx P O C P O D
form e d’épi dans un calice commun , qui lA  que deux 
balles : les (leurs supérieures avorten t pour l’ordinaire. 
Le m il, la canne dire le roseau, les brises, etc. son t de 
l ’ordre des Poa. V oyez  ces mots. Q uelques-uns ont 
donné  le nom de paturin au poa. '■ -,

POCHE. C’e s t , selon quelques A u te u r s , la palette 
de la grande espece ou la spatule : c e . nom  convien-  
d ro it  mieux-au pélican. V oyez  ces mots. ■ *

POCS. Voyt£ à l’article H o c o s .

P O D O B É . C’est le merle du Sénégal appelé podobe, 
des pl. cnl. 55-4. Il est à peu près de la grosseur du 
no tre  ; les pi 11 in es qui couvrent la tête , le cou  et 
.tout le corps son t noires ; les ailes so n t  d’un b run- 
rouss-âtre ; la queue est fort lo n g u e , é ta g é e , n o i r e ,  
terminée de blanc ; les couvertures inférieures de cette 
partie on t des taches de cette c o u le u r '  le bec est n o i r ;  
les pieds sont roussâtres.

P O D U R E  , Podur.i. Insecte aptere fort commun , 
assez singulier et cependant très-peu connu ,' même 
de la plupart des Naturalistes. Ce petit animal ap
proche du p o u ■ pour la forme ; il est. hexapode , 
e t  a hu\t yeux' de chaque côté de la tête ; ses anc
iennes sont filiformes. A  l’extrémité de son ventre 
on  appevçoit une longue queue fourchue , dure , 
é las t iq u e , communém ent repliée en dessous et appli
quée le long de son ventre. C ’est par le jeu de cette 
queue à ressort que l’insecte frappant fortement contre  
te rre  , s’élance en l’air , et à l’aide dé ses salits répétés 
sait échapper aux mains avides qui le poursuivent. 
Le podure a en outre to u t  le corps couvert d’écaiiles 
poudreuses , colorées qui s’attachent aux doigts,  en 
u n  m o t , semblables en petit à celles des papillons. 
Ces insectes se trouven t ordinairement dans les en -  
drpits  hum ides, sous les feuilles , les écorces et lés 
pierres. On distingue deux familles de podur.es ; la pre
miere est g lobuleuse , la deuxieme est alongée. Il y  
en a une espece qui se trouve sur les bords de P eau , 
et même su r  l’eau. Cet insecte saute et m arche‘sur 
la surface de cet élément avec au tan t de facilité que 
le  font les autres s u r l a  terre. Voye^ maintenant l’ar
ticle P o u  SAUTEUR.



P O E  P O I  I?!
P O Ë P H A G U S  d 'Ellen, C’est le buffle à-queue da 

cheval. .Voyez à la suite de l’article .Buffle.
P O I G N A R D .  Nom que l’on donne au moyerl » 

b ro ch e t , et à une sorte d’arme offensive et factice. 
Voyei les articles BROCHET et ARMES.

P O I L  , ■ Pilurn- aut Pilus. On nomme ainsi des 
corps filamenteux qui sortent des pores de la peau 
des animaux : cette dénomination comprend généra
lement les cheveux , la barbe , les moustaches, les c ils , 
les sourcils , les poils qui viennent sur to u t  le corps , 
au* bras, aux jambes, et particulièrement aux aisselles , 
à l’estomac et aux parties de la génération, même le 
duvet des oiseaux , le crin de la queue et de l’enco
lure des chevaux , les moustaches des quadrupèdes , les 
soies du cochon , la laine du belier , le poil qui couvre 
le corps de quelques chenilles et celui qui sert de 
fourrure naturelle aux quadrupedes pour les mettre à 
l’abri des injures de l’air : on dit aussi le f l i l  des 
plantes et le poil de la nacre. Voyeç Byssus. *

En considérant les différentes especes de poils d’ani
maux ( qui comme les plumes et les ongles sont une 
production des houppes nerveuses ) , quelle variété 
dans leur couleur, leur forme , leur longueur et leut* 
consistance ! Les poils croissent solitaires le plus sou
vent dans l’homme , par paquets dans les oiseaux ; 
en général plus abondans dans les animaux des pays 
froids que des pays chauds. La barbe, cette espece de 
p o il, qui chez l’homme uniquement est au-dessus des 
levres , aux joues et au menton , reçoit les mêmes 
influences du tempérament et de l’âge que la cheve
lure ; c’est un duvet dans l’âge de puberté , c’est un 
crin dans la caducité. Plus un homme est vigoureux 
et robuste , plus il a de barbe ; ceux dont la voix est 
grêle et efféminée, et qui sont privés des organes de 
la virilité , n’en ont point : c’est de cette o' servidori 
qu’est né le proverbe , Vir pilosus et fortis et luxuiosus ; 
mais il n’est pas vraisemblable on’il y ait , comme 
on l’a d i t , des nations entieres d’hommes tour-à-fait 
velus.

Des Physiciens ont cherché la cause de la naissance 
de ce poil sur le visage de l’homme ; (o n  cite beau
coup d’exemples de femmes barbues ). Pourquoi ne



l ’a- t-on  qu’à un certain â g e ,  et pourquo i la barbe esi
t i le  si v a r ié e , soit eu égard à sa quantité , so it quant 
à  sa qualité , suivant les climats et dans une même 
famille ? Ce n’est pas ici le lieu d’examiner si la barbe 
ay a n t  été donnée à l’hom m e pour le caractériser et 
le distinguer , il peut la retrancher sans contrevenir 
à l’intention du Créateur : nous voudrions pouvoir1 
effacer du siecle de Henri / / ,  les ridicules démêlés et 
toutes les plaisanteries que la barbe a occasionnés.

Les cheveux qui dans l’un et l’autre sexe couvrent et 
paren t la tè te ,  à l’exception de la face et des oreilles, 
restent tou jours  flexibles , et son t de diverses couleurs: 
ils different encore par leur longueur , leur g ro sseu r ,  
leur  crêpure ou frisure , leur dureté ou leur mollesse. 
Les Anciens distînguoient les cheveux ( Capilli ) par 
des noms différens qu’ils leur on t donnés ; ils on t  
appelé ceux des hommes qui pendent le long des 
jo u e s ,  Ccesaries; ceux de derrière la tête ou qui tom bent 
sur le cou , Juba ou  Crines; ceux des femmes , Coma, 
du verbe grec , qui signifie attifer et agencer 
soigneusem ent ; ceux qui regnent vers les tempes et 
les oreilles , C i n c in n ic’es t-à -d ire  cheveux frisés oit 
bouclés.

Le cèlebre M. Mariotte a examiné la maniere de 
cro ître  et la s tructure des cheveux : la théorie  qu’il 
en donne  peut s’appliquer à tou te  sorte  de poils. Les 
cheveux, d it-il , ne croissent pas com me les plantes , 
do n t  la séve pousse entre leur écorce et leurs fibres 
jusqu’aux extrémités de leurs b ran c h es , mais comme 
les ongles, où la production  la plus récente pousse en 
avant et hors de la chair celle qui é to it  antérieure : 
une preuve de cette assertion , c’est que quand ofl 
te in t les cheveux, la nouvelle pousse est d’une autre 
couleur. Les cheveux coupés reviennent plus prom pte 
ment dans les enfans don t la vie est un  développement 
c o n t in u e l , que dans les vieillards qui son t prêts à 
s’éteindre : ils croissent quelquefois très-sensiblement 
chez les personnes qui tom bent en é t i s ie , tandis que 
le reste du corps dépérit. La raison en est que le 
cheveu tire sa substance de certains sucs du corps et 
n o n  pas des sucs nourriciers du corps. C ’est par cette 
raison qu’on  a v u  des cheveux qui se so n t  considéra-
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blemerrt alongés sur des cadavres inhumés , ou tandis 
qu’ils éro ieat encore à la potence. Consultez les 
Transactions Philosophiques. Q u o i  qu’il en s o i t , c’est 
la quantité du suc dont ils se nourrissent qui déter
mine leur longueur,  c’est sa qualité qui détermine leur 
couleur : c’est par cette raison qu’ils changent avec 
l’âge. Au r e s te , telle est la couleur du poil d’un ani
mal , telle est d’ordinaire celle de sa peau.

C haque cheveu a  une petite racine bulbeuse , assez 
p ro fo n d e ,  puisqu’elle est insérée jusque dans les pa
pilles pyramidales ; c’est dans cette bulbe que se 
séparent les sucs qui le nourrissent. C’est la grandeur 
e t  la configuration des pores qui déterminent le dia
mètre et la figure des chevtux. Si les pores sont p e t i ts ,  
les cheveux son t  fins ; s’ils son t droits , les cheveux son t  
droits  ; s’ils so n t  tortueux , les cheveux son t frisés ; si 
ce son t des p o ly g o n e s , les cheveux son t prismatiques ; 
s ’ils son t  ronds , les cheveux son t cylindriques ; tous  
so n t  à leur extrémité d’une forme conique. Les poils 
des aines et des aitselles n ’on t pas la même configu
ra t ion  des cheveux. L ’épaisseur des poils de l 'homme 
varie depuis la 7 0 0 /  jusqu’à la 300.' partie d’un 
pouce ; la force d’extension d’un cheveu sec est à celle 
d’un cheveu humide dans le rapport  de cinq à t ren te -  
cinq. O n a observé qu’un cheveu de l’homm e sou teno it  
sans se rom pre  un poids de 2069 grains. Un crin de 
cheval qui é to it  sept fois aussi gros ne po r to i t  que 
7970 grains. L ’eau chaude diminue considérablement 
la force des cheveux, et la réduit à un  dixicme de ce 
qu'elle est communément.

Les cheveux son t composés de cinq à six fibres en
fermées dans un tuyau  le plus souvent c y l in d r iq u e , 
ainsi qu’on peut s’en assurer à l’aide du microscope 
et mcrne à la vue ; car quand les cheveux se d iv isen t,  
c ’est que le tu y au  se fend et s’o u v re ,  et  que les fibres 
s’écartent. Ces fibres et le tuyau  son t transparens , e t 
cette multiplicité de fibres transparentes doit fa ire ,  à  
l’égard des rayons  de lum iere, l’effet d’un verre taillé 
à facettes : aussi quand on tient un cheveu p roche de 
la prunelle de l’œil , en regardant une bougie d’un 
peu l o i n , on  vo it  paroitre un rayon  de chaque côté 
de la b o u g ie , et chaque r a y o n  est com posé de tro is



à quatre petites images de la bougie un peu obscures 
et co lo ré es , ce qui prouve que chaque fibre de chtvai 
fait paroitre  par réfraction une bougie séparée des 
autres. Q uand  on ferme les yeux  à demi on observe 
encore le même phénom ène de réfraction et même 
de réflexion au travers des cils ou  des, poils de la 
paupiere. Q uand le microscope ne dém onrreroit  pas 
que les cheveux son t des corps fistuleux , le p lica , 
maladie dont les P o lonois  son t quelquefois attaqués , 
e t dans laquelle le sang dégoutte par les extrémités 
des cheveux, ne laisserait sur ce fait aucun doute ;• 
ainsi les fibres et l’enveloppe observées aux cheveux 
par  M. M ariette, son t  réelles. O n  lit dans VEncyclà-i 
pédie qu’il y  a de plus des nœuds semblables à ceu£ 
de quelques sortes d’iierbes , et dès branches qui 
parten t de leurs jointures. ,J

Des Modernes pensent que chaque cheveu, e t  peut-" 
être chaque fibre qui le com pose , reçoit  "un  fluid® 
glutineux qui le remplit et le d i la te , e t  que sa n u t r i i  
t ion  ne différé pas de celle des autres parties. Ils op'-i' 
posent expériences à expériences. D ans les personnes 
â g é e s ,  d isen t- i ls  , les racines des cheveux ne blan
chissent pas p lu tô t que les extrémités ; to u t  le cheveu 
change de couleur en même temps. Le même phé
nom ène a lieu dans le» ênfans don t les cheveux son t 
ordinairement blonds ou presque sans c o u le u r , et“ 
passent à mesure qu ’ils avancent en âge , dans une 
suite de nuances souvent très-opposées. Les habitans 
tie ces contrées où le froid est très-rigoureux , on t  
les cheveux bruns. La couleur blonde des cheveux 
é to it  très ,-com m une chez les anciens p eu p les ,  que 
l’on  t ro u v o it  depuis les climats froids jusqu’au cin
quantième degré de latitude. En général , plus oit 
avance vers la Zone torride , et plus il est ordinaire 
de vo ir  des cheveux noirs. Q u a n t  aux hommes à cheveux 
verts  , cette couleur est due à leur travail dans les 
grandes opérations du cuivre. Revenons aux cheveux 
des vieillards. Ils son t b lancs , parce que les sucs qui 
les co lo ro ien t étant épuisés , il ne reste plus que la 
couleur de l’épiderme : en même temps ils deviennent 
presque transparens comme du verre blanc. Les peuples 
des pays Septentrionaux ont les cheveux droits ; ceux

des



ties contrées Méridionales les o n t  crépus. O n  a  remar
qué au contra ire  que la laine des m outons é to it  crépue 
dans les pays froids , et qu’elle é to it  longue e t  ert 
petite quantité dans les climats chauds.

Il y  a nom bre de personnes chez lesquelles u n e  
grande frayeur ou  une  douleur extrême a fait blan
ch ir  les cheveux en une nuit : tel a été un criminel 
à  qui on  avoit  lu son  arrêt. O n  rapporte  de Ludovic 
S fora  , qui s 'é to it  emparé du D uché de Milan so u s  
Louis X I I , un trait fo rt  remarquable : Le R oi de 
F rance  lui faisant la guerre p ou r  recouvrer  le M i-  
l a n è s , Ludovic fut fait prisonnier par les F rançois  
qu i le menerent à L y o n  , où on  le mit dans un 
cachot.  A lors ce misérable fut saisi d’une si f o r te  
appréhension de la m ort , que la nuit même ses cht- 
yeux  qui é to ien t noirs  devinrent to u t  blancs ; de so r te  
que le lendemain matin ses Gardes ne le reconnuren t 
p o i n t ,  e t  le prirent d’abord p ou r  un au tre  h o m m e ,  
{Mènerai et le Gendre'). Henri I V  de N a v a rre ,  ay a n t  
appr is  l’Édit de Nemours favorable aux L igueurs ,  en 
conçu t un chagrin qui lui fit blanchir en peu d’heures 
u n e  partie de sa moustache. O n  lit dans les Papiers 
publics , qu’en 1768 le sieur Jean-Baptiste Riguier 
j ia t i f  de Montdidier , Curé de la Berliere , D iocese  
de  Beauvais , âgé de quaran te-neuf  a n s , après avo ir  
ressenti pendant près d’un an des maux de t ê t e , des 
éblouissemens et des tressaillemens dans les entrailles 
q u i  lui causoient par intervalles quelques mouvem ens 
convulsifs dans les m em bres , il perdit en dorm an t la  
barbe, les cils , les sourcils et to u t  le poil de son co rps .  
I l  fut fo rt  surpris à son réveil de trouver dans son  
.bonnet de nu it  ses cheveux déracinés. Le plus singulier 
de l’av e n tu re ,  c'est que tous  ses poils ,  de noirs qu’ils 
-ètoient a u p a r a v a n t , repousserent sur le champ d’un  
beau  blanc et sans aucun mélange ;  ainsi du jo u r  
a u  lendemain l’on  pu t dire de lui :

O  nox , quàm longa es , quæ facis una senem !

D ans lès lievres , les o u r s , les renards du N ord  
e t  des Alpes , on vo i t  assez com m uném ent les poiU 
devenir blancs peu à peu en hiver , et reprendre ed 
é té  leur premiere couleur. O n  vo it  que les gradation» 
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ordinaires de la couleur  des poils ne  son t  in terrom ^ 
pues et.troublées que par  des accidens su b i t s , com m e 
la t e r r e u r , le f r o id , etc. D e  bons Observateurs o n t  
rem arqué des chenilles d’un  poil naturellement très4 
blanc , et qui se change alors en no ir  en moins de 
quelques heures. Les cheveux blanchissent sur le devant 
de là tête et su r- tou t  au to u r  des tempes et sur le haut 
p lu tô t que sur le derriere et a i l le u rs , parce que' leur 
suc nourricier y  est plus abondant.  O n  est encore  en  
dissension sur la cause de la différence des couleurs 
naturelles qu’offrent le poil e t la peau des animaux. 
O n  sait que les quadrupedes, les o iseaux , les papillons 
e t même une so r te  de Negres tachetés de blanc , t i ren t  
u ne  partie de leur beauté de ces variétés. I l  faut d o n c  
qu’il y  ait dans chacune de ces régions particulières 
de la p e a u , des organes disposés à  opérer  cette diver
sité de couleurs ; et ces manufactures particulières ,  
d it M. le C at, so n t  des productions des ne r fs ,  c’es t-  
à -d ire  des houppes , des m am elons ,  des g landes, etcì 
Voyei à l'article NEGRE.

Ce que l’industrieux M a l p i g h i dit Dirham  dans sa 
Théologie Physique, a observé dans la s tructure du poil 
( l a  criniere et la queue d’un cheval et les soies d’u n  
v e r r a t )  est en quelque so rte  con fo rm e à ce que j’i i  
observé m oi-m êm e dans la m oustache des c h a tâ , -le 
poil des r a t s , des souris et  de divers autres anim aux 
que j’ai examiné t rè s -so igneusem en t avec de bon* 
microscopes. Le poil de s o u r i s , le plus transparen t dè 
to u s  ceux que j’ai vus , ne paro ît  qu’un  seul tu y a ^  
transparen t qui renferme une moëlle com posée dè  
fibres qui form ent au tan t de lignes obscures , si'tuéèà 
dans quelques poils en t r a v e r s , dans d’autres en  spi
ra le  , e t  quelquefois articulées , disent Leuwenhoech eè 
Ruysch. Les pointes du porc-ép ic  et du hérisson o n t  
aussi une moëlle blanchâtre et étoilée. Ces parties 
moëlleuses et obscures ne son t que de petites fibre's 
entortillées et plus serrées qu’elles ne le son t dans les 
autres parties du poil. Je pense , dit D cham  , qu’elles 
servent à procurer  u ne évacuation douce et insensible 
de quelque humeur du corps : peut-être que les poils. 
servent aussi bien à la transpira tion  insensible des 
animaux v e l u s , qu’à les défendre con tre  le froid et



P 0  ï
rh u  midi té. O n  peut étendre cette induction  à la che-> 
velure de l’h o m m e , par deux raisons ; i.° parce qu’il 
est é v id e n t , par la maladie appelée p lic h , que c’es t 
un  assemblage de petits canaux ouverts par le bou t ;  
2 .0 parce qu’on guérit des maux de tête en se co u p an t 
les cheveux quand ils son t  trop  longs , e t qu’on se 
p rocure  des maux d’yeux  quand on  est d’un tempéV 
ram ent humide et q u ’on les rase. Mais les cheveux et; 
to u te s  les especes de poils sont-ils de véritables plantes ? 
C ’est une question que l’on a discutée en 1764 aux: 
Ecoles de Médecine de Paris. Consulteç la savante These 
qu i conclut ainsi : Ergo pili planta. Les cheveux n e  
so n t  po in t sensibles , et la d o u le u r ,  dit M. de H  aller ,  
q u ’éprouvent ceux à qui on  les a r rache ,  p rovient de  
ce que la petite bulbe qui est à leur r a c in e , résis tant 
à  l’extraction , on  enleve nécessairement un  peu de 
peau  en môme temps que les cheveux.

Le poil de l’élan , quoique élastique , est creux aussi 
dans l’intérieur. Les poils des cerfs Indiens son t percés 
de part en part : ceux des cerfs d’Angleterre paroissent 
couverts  d’une écorce écailleuse. Chez tous les ani
maux le poil est assez ressemblant pour la figure ,■ 
il  varie de couleur , il est comme t u i l é , c’es t-à -d ire  
couché  l’un sur l’autre ; ce qui fait que l’eau coule 
dessus et que l’air froid n ’y  peut guere pénétrer. Les 
poils p rocuren t encore plusieurs autres avantages aux  
anim aux , mais nous ne les connoissons pas tous 
to u jo u rs  est-il vrai que nous savons en tirer bon parti.1 
O n  fait d’excellentes couvertures avec le duvet de 
l’hédredon , des chapeaux avec le poil du c a s to r , des 
étoffes de la laine d es  brebis , des matelas du c r i a  
frisé des chevaux , leur poil sert à rem bourrer  des 
sièges. Le poil de la chevre sert à faire du cam elot j  
des bou tons  , etc. Le poil ou  crin un i  de la queue  
du b œ uf  et du c h e v a l a p r è s  avoir  été cordé et bouil li  
p ou r  être crépi ou  f r is é , fournit une partie du c r ia  
que  les Tapissiers , les Selliers , les Bourreliers e t  
autres Artisans em ploient pour  les ouvrages de leu r  
métier ; le reste du poil de leur peau sert à faire de  
la bourre  dont on garnit les selles des chevaux , les 
fcàts des mulets. Le crin plat ou  dro it  , tel qu’il so r t  
de dessus l’an im a l , est em ployé par les Perruquiers
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les B outonniers , les Cordiers et les Faiseurs de ta mis.1 
Les Luthiers s’en servent aussi pour  garnir les archets 
des instrumens de m usique, etc. Consulte% le Dictionnairt 
des A rts et Metiers. E n f in , le poil du lapin , de la m arte , 
du loup , de l’hermine , de la taupe , etc. servent à 
n o u s  garantir du froid dans la saison rigoureuse. Ont 
fait avec le poil ou la soie du cochon  , des vergettes ; 
i l  sert aussi aux Cordonniers  p ou r  conduire leur fil 
appelé ligneul : on fait des pinceaux avec celui du 
Llaireau et celui du porc. T o u s  les poils des animaux 
exhalent des odeurs qui son t particulières à chaque 
espece d’a n im a l , su r - to u t  les poils des endroits où la

Î>eau est la plus m in ce , la moins exposée à l’air et 
a plus garnie de longs poils.

La longue chevelure é to it  chez les anciens Gaulois 
une  marque d’honneur et de liberté ; on la fait couper  
au jourd’hui aux personnes qui embrassent la vie m o
nastique , e t quelquefois à celles qu’on  veut marquer 
d’infamie. D ans le com mencem ent de no tre  M o n arch ie , 
la  chevelure fut particulière aux Princes du S a n g ,  et 
les  Sujets la portèren t coupée cou rte  au tour de la 
tête. Quelques-uns prétendent qu’il y  avoit des coupes 
plus ou moins h au te s , selon le plus ou  moins d’infé
r io r i té  dans les rangs.

Les cheveux son t em ployés à faire des perruques , 
so r te  de coiffure artificielle , devenue si ordinaire par 
sa com modité que les cheveux son t un objet de com 
merce assez considérable. Jppicn  dit que les C artha- 

> ginois , dans le désespoir et l’horreur de leur derniere 
g u e r re ,  peu avant le sac de leur v i l le , o rd o n n è re n t ,  
p a r  édit public , de raser tou tes  les fem m es, pour  faire 
de leurs cheveux des cordes d’arbaletes. Depuis quelques 
années on a beaucoup em ployé les cheveux en cordons 
d e  m o n t r e , de ca n n e ,  en bracelets, en chiffres, etc. 
O n  vient de les convertir  en étoffes.

La nature des cheveux est très-durable , puisqu’on  
en a trouvé dans les plus anciens tom beaux , qui 
s’étoient bien conservés.

O n  appelle poil d’autruche, le duvet de cet oiseau. 
Voycç ce qu’il en est dit à Varticle A u t r u c h e .

P O IN C ILLA D E ou P o i n t i l l a d e  ou F l e u r  d e  
P a r a d i s  , Poinciana , Linn. ; Cassia ,_Tourn . ;  Senna



Spuria , Sloan. ; Crista pavonis , Breyn. Cent. 61 j  
JFrutex pavonicus , Flos pavonis , Merian ; Tsictti-man- 
daru , H o rt .  Malab. ; Acacia orbis Americani altera 
flore pulchcrrimo, H. R. P. C ’est un arbrisseau épi
neux  , qui cro ît naturellement en plusieurs lieux dç 
l ’Amérique , etc. et qu ’on cultive en Europe dans 
plusieurs jardins. Il tient son nom de M. Poinds 
(  de Poincy ) , G ouverneur général des Isles sous le 
V en t  ; il lui fut apporté  de l’isle S a in t -M art in .  Il 
c ro ît  à S a in t-D om ingue, à la hauteur de dix à douze 
pieds ; ses tiges son t grê les , tend res , cassantes ; l’écorce. 
es t crevassée , d ’un g r is -c e n d ré ,  ainsi que celle des 
anciennes branches ; les jeunes branches son t vertes ,  
lisses , noueuses ; de chaque nœud , dit Nicolson ,  
parten t deux ramilles opposées , sur lesquelles son t

filacées les feuilles deux à deux , longues de quatre 
ignés , larges d’environ deux lignes , arrondies au  

so m m e t , un peu pointues par la b a s e , traversées dans 
leur  longueur par un  petit f i le t , tendres , sans dente
lu re  , d’un vert gai ; chaque ramille est garnie d’une 
é p i n e , et elle est tou jours  terminée par une paire de 
petites côtes , sur lesquelles les feuilles son t rangées ;  
chaque petite côte est aussi terminée par une paire 
de feuilles : ses fleurs son t d’une si grande beauté 
q u ’on  les a nommées fleurs de paon ; elles son t en 
é p i , à cinq pétales , jaunes sur les bords , de couleur 
«le feu au m il ie u , portées sur de longs pédicules , 
soutenues par un calice découpé jusqu’à la base en 
cinq parties : le centre est occupé par dix étamines 
ro u g e s ,  un peu arquées , plus grandes que la fleur ,  
au  milieu desquelles est placé un pistil qui devient 
une  gousse plate , solide , brunâtre en dehors ,  blan
châtre en dedans , qui contien t quelques semences 
ro u g eâ tre s , larges, épaisses, de la forme d’une lentille» 
Les fleurs de poincillade sont très-renommées dans les 
Isles pour la guérison des fievres quartes ; on  en fait 
u n e  infusion , qui a encore la réputation d’être apé -  
r i t iv e , béchique , sudorifique et vulnéraire.

P O IN T  D ’HON G RIE. Nom donné à une coquille 
bivalve du genre des Cames : elle est b la n ch e , m ar-  
Jbrée en zigzag d’orangé-brun. Voye^ Came.

O n  donne aussi le  nom  de point d ’Hongrie à  u n
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papillon de jour qui est le Tages de Linnaus e t la' 
,<Grisette de M. Geoffroy, Papillons d’Europe, pl. 75.

POINTES ou D a r d s  d ’O u rs in .  Indépendamment 
des piquans ordinaires pétrifiés et non fossiles de ce 
coquillage multivalve , quelques Naturalistes com
prennent , sous ce nom , les pierres de Judée et les 
bclemnites. Voyez ces mots.

POINTILLÉ. Voye{ à l’article Salm one.
POIRE. Voyei à l’article POIRIER.
P o i r e  m ar in e  ou F ig u e  de M er. Voye{ à l’article 

Fico ïde .
P o i r e  de T e r r e  ou T o p in a m b o u r .  Voyt{ à l’ar

ticle B a t a t t e .
P O I R E A U  ou P o r r e a u  , Porrum , Linn. 423.' 

Plante bulbeuse dont M. de Tournefort compté six 
especes. Nous ne décrirons que le poireau commun,  
Porrum commune capitatum , C. B. Pin. 72. C’est une 
plante go tagere , fort commune par-tout et d’un grand 
usage dans les alimens : sa tige enracinée est longue 
de quatre à cinq d o ig ts , grosse par la base d’un à. 
deux pouces, ro n d e , composée de plusieurs tuniques 
blanches, lisses, luisantes, jointes les unes aux au tres , 
quelquefois carénée , garnie en dessous de plusieurs 
fibres , d’un goût plus doux que celui de l’oignon 
croissant, s’élevant, se développant et qui deviennent 
des feuilles longues d’un pied , assez larges , tantôt 
plates et tantôt pliées en gouttière, de couleur verte 
pâle : il s’éleve d’entre elles une tige haute de quatre 
pieds ou environ , droite , cylindrique , grosse d’un 
d o ig t , solide , remplie de su c , portant à sdn sommçt 
un gros bouquet en forme de t ê t e , de petites fleurs 
blanches tirant sur le purpurin , composées chacune 
de six pétales disposés en lis ; les filamens des éta
mines sont larges : à ces fleurs succedent des fruits 
triangulaires , noirs , divisés intérieurement en trois 
loges remplies de semences oblongues. On distingue 
une variété de poireau, Jmpeloprasum, Linn. 423. Sa 
tige est plus grande, ses feuilles sont moins larges , 
et sa tête est composée de fleurs moins denses.

T oute  cette plante a une légere odeur d’oignon i  
elle fleurit en Ju il le t , et sa graine qui est mûre en 
Août peut se conserver pendant trois ans, Le poireait



demande u n e  te rre  grasse et fumée : c’est un  aliment 
un  peu difficile a digérer , gluant et v e n te u x ;  mais 
il p rovoque  l’u r in e , les reg ie s , l’humeur séminale et 
même la fécondité : le suc de poireau est excellent 
p o u r  appaiser les bruissemens d’o re il les , in trodu it dans 
cet organe ; en substance il excite la suppuration 
e t  est très-p ropre  p o u r  guérir la brûlure et l’ulcere 
causé par la m orsure des serpens. O n  fait frire les 
poireaux avec le beurre frais ou  avec l’huile d’o l iv e , 
e t  on les applique chaudem en t, dans un s a c h e t , sur 
les points des pleurétiques et sous la gorge dans 
tou tes  les especes d’esquinancies , avec un grand 
succès , dit M. Bourgeois. Le poireau d’Égypre appelé 
karra t, est excellent et fo rt  au-dessus de tous ceux 
qu’on cultive en Europe.

P O IRÉE BLANCHE et ROUGE. Voye£ à l’art. BETTE.
P O I R I E R ,  Pyrits; Pyrus malus , Linn. 606. Le 

poirier est un arbre connu  de to u t  le monde : on en 
distingue en général de deux especes , l’une domes
tique ou  cultivée dans nos  vergers , l’autre  sauvage 
dans les forêts.

Les poiriers o n t  des fleurs en r o s e , garnies d’u n e  
vingtaine d’é ta m in e s , au  milieu desquelles est un  
pistil com posé d’un em bryon  et de cinq styles : ce t  
em bryon  devient un fruit charnu , succulent , plus 
m ince vers la queue ( en effet il est conique à l’in
sertion de la queue )  que vers l’autre  bou t où il estr 
garni d’une espece de cou ronne  ou  d’ombilic fo rm é  
par  les découpures du calice. Ce fruit est de forme > 
ae  couleur et de saveur différentes selon l’espece ;  
on  trouve dans son  intérieur cinq loges remplies de  
dix pépins o b lo n g s , c’est-à-dire de semences couvertes 
d’une peau mucilagineuse. M. Duhamel distingue quatre 
membranes dans la poire : il appelle la premiere épi- 
derme ; la seconde tissu murjucux, à  cause d’une cer
taine viscosité.; la troisième tissu pierreux, et la qua
trième tissu fibreux. Consultez les Mémoires de üAcadémie 
des Sciences ,  années 1730, 1731 et z / j 2. Les feuilles des 
poiriers son t lisses , ovales ,  lancéolées , pointues , peu  
011 po in t dentelées sur les bords,  entieres , supportées 
par  des queues assez longues et placées alternative.- 
ment sur les branches.
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O n  trouve  dans les forêts  beaucoup de "pomeri 
'sauvages, Pyrus sylvestris,  qui o n t  levé de semences 
e t  que l’ôn  arrache p o u r  en garnir  les pépinières : 
o n  se procure  aussi beaucoup de sauvageons en ré
pandan t sur la terre le marc qu’on retire des pressoirs;' 
-Les sauvageons fournissent des sujets sur lesquels on  
greffe les especes qu’on  veut multiplier pour  la table 
o u  pour  faire le cidre poiré. Les poiriers greffés sur 
les sauvageons ne donnen t guere du fruit que lo rs 
q u ’ils son t en plein vent et beaucoup plus tard que 
ceux qui son t greffés sur cognassier , parce que ces 
derniers arbres poussent moins en bois que les autres : 
l a  greffe réussit aussi sur le n é f l i e r s u r  le cognassier 
tet sur l’épine. Les climats tempérés de l’Europe 
semblent être le sol le plus favorable à cet arbre 
d o n t  la racine tend à pivoter. L’écorçe est to u te  
sil lonnée , e t  l’arbre souffre très-aisément la taille : 
so n  accroissement est un peu lent.

N ous  venons  de dire que le poirier sauvage est l’orì
gine d’une nombreuse variété que  l’on obtient par  
la  culture. O n est enchanté lorsqu’on vo it  cette diver
s i té  de poires, de saveurs différentes et plus agréables 
les unes que les autres , qui se succedent pou r  orner  
n o s  tables. L’énum ération de- toutes les bonnes poires 
à  couteau seroit ici trop  lo n g u e , car nos Jardiniers 
F ranço is  qui o n t  écrit sur la fin du dernier siecle ,  
f o n t  mention de plus de sept cents sortes de poires 
iqui on t p ou r  le moins quinze cents noms François» 
iElles son t dues à la culture. N ous donnerons seule
m e n t  un tableau des plus estimées par des' qualités 
particulières.

Le petit muscat ou  la poire muscate est la plus hâtive 
\et la premiere de l’été ; elle a une odeur de m usc 
trè s -a g ré a b le , elle est mûre à la fin de Juin ? on peu t 
l a  mettre en esp a l ie r , mais elle est meilleure en c o re  
en  plein vent et a plus de fumet musqué. P ou r  l’avoir  
dans to u te  sa b o n té ,  il fau t ,  dit M . Bourgeois, p lanter 
ce poirier dans un terrain l é g e r , un  peu sec e t  
sablonneux.

Le ton chrétien d’été est très-sucré et excellent dans 
les terres chaudes. Il y  a plusieurs autres sortes de 
foires d’été don t on  fait c a s ,  telles que la blanquette^



4e mûscat-rolert, la bergamote d’été, la fondante musquée, 
Vêpine- d'été. Com me ces poires passent trop  vite et 
qu’elles v iennent dans la saison d’abondance , on  n ’en 
p lante pas beaucoup dans les jardins , et l’on s ’attache 
préférablement aux poires d'automne et encore plus à 
•celles qui durent davantage.

La poire de rousselct, Pyrus rufescens, est des plus 
estimées par. son eau parfumée , mais d’un parfum 
qui ne se trouve qu’en elle : elle est mûre à la fin 
d ’A o û t  ; elle devient grosse en espalier , mais elle y  
perd de son parfum : son unique défaut est d’être 
sujette à mollir ; c’est cette espece de poire qu’on 
fait préparer et sécher aux environs de Rheims et 
de T o u rs  , et don t on fait commerce sous le nom de 
poires tapées. La poire de Colmar et la poire de Berry 
so n t  aussi très-propres à faire sécher.

La bergamote d’automne a la chair tendre , une eau 
douce et sucrée ; elle paroît à la fin d’Octobre  : il y  
a  des différences fondées sur la couleur. La bergamote 
Suisse se fait reconnoitre  par ses bigarrures.

Les beurrés, Pyrus saliva, fructu autumnali suavissimo ,  
'in ore liquesccnte ,  T o u rn .  Inst. 619 , son t les poires 
p ar  excellence ; aucune poire ne lui est comparable 
en  bon té  : elle surpasse toutes les autres par l’abon 
dance de son e a u , par la finesse et la délicatesse de 
sa chair qui est fondante , et enfin par l’excellence 
de sa saveur. Elle a de plus l’avantage de charmer 
la  vue , tan t par sa grosseur et par la beauté de sa 
figure , que par son coloris : en f in , elle abonde extrê
m e m e n t ,  et charge les arbres presque à rom pre leurs 
branches.

Le doyenné est d’une belle couleur : cette poire est 
fo n d a n te , mais elle n’a qu’un instant pour être mangée ;  
en-deçà ou  en-delà elle n’a plus de qualité.

O n doit mettre au nom bre des meilleures poires 
'd'automne , la robine ou la poire de Louis X I V ; elle 
est p e t i te , verte et sans a p p a ren c e , mais elle a un 
fumet musqué , qui égale presque celui de la poire de 
rousselet : elle est t rès-bonne c ru e ,  cuite et seche.

La poire de Alessire - Jean est cassante : elle a un 
goû t sucré ; ce fruit est p ropre à faire d’excellent 
raisiné.



La virgouleuse e y  une  excellente poire, lorsqu’on  la 
prend à propos : elle a alors la chair fondante , une 
eau douce et s u c ré e , un  goû t fin et relevé. Les arbres 
qui produisent ce fruit poussent vigoureusement.

La poire de Saint-Germain  a  la chair fo rt  tendre ,  
un  grand goû t et beaucoup d’eau ; son  fruit est grò* 
e t  long  : elle a la queue courte.

La poire de bon chrétien d’hiver, Pyrus pompeyana t  
est un  des fruits les plus beaux par sa g ro sseu r , par 
sa form e longue et p y ram id a le , e t  particulièrement 
p ar  son coloris i n c a r n a t , lorsqu’elle est à une belle 
exposition . Parvenue à  sa m a tu r i té , elle est excel
lente , e t fait l’ornem ent des desserts. C e  fruit a  
aussi l’avantage de faire la meilleure com po te  de 
tou tes  les poires : il dure jusqu’aux nouveautés du 
printemps.

Préparation des P o i r e s  pour les conserver long - temps 
séché es.

C ette  m é th o d e , qui est différente de celle que nous  
avons décrite au  mot F r u i t  , consiste à cueillir les 
poires d'hiver un  peu avant leur maturité. C ette  réco lte  
dans les provinces Méridionales de la France , se fait 
en Septembre ; dans les Septentrionales , un  mois 
plus tard. Il faut choisir pou r  cela un  beau jo u r  et 
leur conserver leur queue : on  les fait cuire dans' 
u n  chaudron d’eau bouillante , jusqu’à ce qu ’elles 
mollissent un  peu ; ensuite on  les met sur des claies 
p o u r  les faire égoutter  , puis ont les pele et on  les 
range sur des plats la queue en hau t ; elles je tten t 
a l o n  une espece de sirop qu’on  met à  part  : ori 
arrange de nouveau et dans la  même position  ces 
poires sur des claies bien p r o p re s , e t  on  les porté  
ainsi dans un four don t on  vient de retirer le pain ; 
o u  chauffé à un  degré à peu près semblable ; on  les 
y  laisse pendant dix à douze heures : on  les retire 
p o u r  les tremper dans le sirop que l’on  a édulcoré 
avec du s u c re , e t  auquel on  jo in t  quelquefois un  
peu de cannelle ou de girofle avec de l’eau-de-vie: 
on  expose de nouveau ces poires enduites de sirop 
dans le fo u r ,  qui do it  être un  peu moins chaud que 
la premiere fois : on  réitéré l’opération  tro is  fois de
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s u i t e , c’est-à -d ire  qu’il faut deux couches de vernis 
de sirop et tro is  cuites : on  les laisse dans le four à la 
troisième cuisson , assez long-tem ps pour  qu’elles se 
sechent suffisamm ent, ce qu’on conno ît  lorsqu’elles 
o n t  une couleur de café c la i r , e t  que la chair en est 
ferme et transparente ; e n f in , lorsqu’elles son t bien 
refroidies , on  les enferme dans des boîtes de sapin 
garnies de papier blanc et on  les conserve dans un 
lieu très-sec , Journal Economique, iy;8. M. Bourgeois 
dit qu’on  peut également préparer de cette maniere 
les poires d’été et d’autom ne , pour  les conserver 
pendant l’hiver , su r - to u t  le petit muscat, le vrai rous- 
selet et la robine.

Le poirier cultivé fait plus l’o rnem ent des ve rge rs , 
que celui des jardins peignés. Les Fleuristes recher
chent les espèces des poiriers à fleur double; ils fon t 
u n  bel effet dans les bosquets printaniers. D ans les 
pays où les vignes ne réussissent pas , comme en  
N o rm and ie ,  on fait une boisson qu’on nomm e poiré, 
en exprimant le suc de certaines poires acerbes et 
âpres à la bouche , ainsi que l’on  fait celui des pommes 
p o u r  le cidre. Le poiré nouveau est fo rt  agréable : il 
approche en couleur et en goût du vin b la n c , mais 
il ne se conserve pas aussi long-temps que le c id re ;  
il enivre presque aussi vite que le vin b la n c ,  et l’o n  
en tire  une eau-de-v ie  par la distillation. Le marc 
des poires qit’on retire des pressoirs p e u t ,  après avoir  
été desséché, servir à faire des mottes à brûler pour  
le chauffage des pauvres : le marc des pommes est bien 
m oins propre à cet usage. Le poiré é to it  autrefois la 
boisson des pauvres. Fortunat rapporte  que Sainte 
Radegonde, Reine de F ra n c e , é tan t v e u v e , ne  buvoit 
par pénitence que de l’eau et du poiré.

Il est avantageux qu’il se trouve quelques poiriers 
sauvageons dans les fo rê ts , parce que les bêtes fauves 
se nourrissent de leurs fruits. Les paysans voisins des 
forêts  ramassent ce fruit pour la nourriture de leurs 
porcs , ou  pour en faire de la boisson dans les années 
où le vin est trop  rare , ainsi qu’il se pratique en 
différens endroits de la Suisse. Us en font aussi une 
so rte  de verjus pour  en assaisonner leur salade en 
place de vinaigre,



L’on ne doit jamais manger de poires avant leiif 
maturité , parce qu’elles sont d’un mauvais su c , et nui
sent singulièrement. En général .oh corrige la qualité 
venteuse des poires par la coction , .alors elles se di
gèrent plus facilement et deviennent plus salutaires.

. Les especes qui ne se peuvent manger crues , étant 
un peu acerbes, peuvent entrer dans le ra isiné , se 
manger en compote cuite au fe u , au four et sous la 
cendre. Le sirop de poires sauvages est ordonné pour 
arrêter les diarrhées. On fait d’assez bon vinaigre de 
la séve de l’arbre tirée par incision.

Le bois du poirier sauvait est pesan t, fort p le in , 
d’une couleur rougeâtre ; son grain est très-fin : il est 
susceptible du poli et n’est point sujet à être piqiié 
par les insectes : il prend très-bien la teinture noire, 
et alors il ressemble si fort à l’ébene qu’on a de la 
peine à les distinguer l’un de l’autre. Ces qualités le 
font rechercher par les Luthiers , les Ébénistes, les 
Menuisiers et les Tourneurs. Après le buis et le cor
mier , c’est le meilleur bois que puissent employer'les 
Graveurs en taille de bois , mais il est un peu sujet à 
se tourmenter ; c’est cependant celui qu’on recherche' 
dans les pays où il y  a des fabriqués de toiles peintes. 
Le poirier devient quelquefois d’une grosseur prodi
gieuse. Evelin parle d’un fameux poirier d’Erford en 
Angleterre , qui avoit dix-huit pieds de tour , c'est-» 
à-dire ,plus de six pieds de d iam etre, et qui rendoit 
annuellement sept muids de. poiré.

P o i r i e r  b e rg a m o te .  Voye{ à L'article C i t r o n .  !
P o i r i e r  de l a  N o u v e l le  E spagne . C’est 1 e persea 

'des Modernes, Prunifira arbor, Catal. Jamaïc. Il s’é
tend fort au large et est toujours vert : ses feuilles 
ressemblent à celles du grand laurier : ses fleurs sont 
à  six pétales et naissent en grappes : son fruit étant 
mûr a la figure d’une poire ; il est n o ir ,  d’un goût 
agréable, et contient une amande douce faite en cœur. 
Cet arbre croit à la Jamaïque. N’est-ce pas une espece 
d'avocatier, le poirier d’avogato de Dampier i , 218 , et 
le bamatta des Caraïbes ? .

P o i r i e r  des A n t i l l e s  , Bignonia arbor pentaphylla^ 
flore roseo, major ( et minor ) , siliquis p lanis, Plum, 
Esp« j .  C est une espece de bignont ,  un grand ar?



fcrisseau ram eux , assez commun aux Antilles : il y  en 
a  de,deux sortes , l’une à grandes feuill.s , et l’autre à  
petites feuilles. Ces arbrisseaux on t en quelque so r te  
l ’aspect d’un poirier ; les fleurs sont pu rpurines ,  elles 
produisent des fruits en capsules longues de près d’un 
pied et larges de trois p o u c e s , aplaties et pendantes ; 
o n  emploie leur bois dans les ouvrages de charpente ; 
il est so lide, durable, et n’est point susceptible d’être 
rongé  par les vers. Voyeç maintenant B ig n o n e .

P o i r i e r  d e s  I n d e s . Voyt^ G u a y a v i e r .

P o i r i e r  p i q u a n t  , ou P o m m e s  d e  r a q u e t t e s .  
C ’est une espece A'opuntia qu’on emploie à la Guiane 
po u r  faire des haies vives. Les Caraïbes l’appellent 
bàtta. V oyez  O p u n t i a . *

P o i r i e r  s a u v a g e  de C ayenne  , ou Bois de sa -  
VANNE, ou C oum ier  de là  Guiune , Ficus folio citrti 
acutiore. fructu viridi , Plum.; Barr. , p. fz. C’est le 
Couma des Indiens du Nouveau Monde. Barrere dit 
que c’est un figuier à feuilles de citronnier , dont le 
fruit qui est vert ,  est appelé par les François dans le . 
pays , poire sauvage. En effet, par sa sève laiteuse e t 
la  figure de son fruit, il ressemble plus à un figuier 
qu’à un poirier : il croit dans les savannes et dans 
les bois de la Guiane , la tige est haute et à rameaux 
triangulaires. Si on entaille l’arbre , il en sort une 
liqueur d'un jaune-laiteux dont on frotte les dartres 
rouges pour les guérir : ce suc se fige en peu de 
temps ; le fruit a la couleur d’une nefle , il en différé 
par la queue; il a aussi plus de suc et moins de 
graines. Les graines sont velues et ont la forme d’une 
petite lentille. M. Fresneau dit que ce fruit se mange, 
qu’il est passablement bon , qu’il poisse les levres , 
et qu’il produit le même effet que la netle : les qua
drupèdes en sont friands. Les Negres portent ces fruits 
dans les marchés de Cayenne , et les Créoles en 
ornent leurs desserts et les mettent au nombre des 
bons fruits du pays. Consulteç pour la figure de sa 
feuille, de son fruit et de ses graines , les Mémoires 
de l’Académie , p. 332, p 1. 19, fig. 4 et y ,  arm. iyri .  
Nicolson dit qu’on distingue deux especes de bois de 
savanne, le franc et le bâtard; on s’en sert pour bâtir. 
Il paroît que les Américains donnent aussi le nom
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de bois de s avutine à  Yagnanthiis à fleurs en grappes '} 
son  bois sert à teindre en jaune ;  c’est le Cornutia 
pyramidata, Linn,

FOIS  , Pisum. M. de Tourntfort com pte v ingt-deux 
especes de pois ; il y  a peut -  être encore plus de 
variétés. Mais nous ne parlerons ici que des especes 
que l 'on cu l tive ,  préférablement aux a u t re s , à cause 
de leur qualité et de leur h â t iv e té , de leur bon té  * 
ou du grand produit don t elles sont. N ous  dirons 
aussi un  m o t de celles que l’on  cultive p o u r  les 
bestiaux.

Les pois son t  presque au tan t cultivés que le blé i 
il y  a des champs entiers couverts  de ce légume; 
L’espece que l’o n  cultive d av an tag e , est le pois des 
ja rd in s , qui est originaire de F rance et qu’on  nomm e 
petit p o is , Pisum hortense , sativum , majus , flore fruc-  
tuque albo ,  C. B. Pin. 342 ; Linn. 1026. Le pois de 
tou tes  les especes est en général conform é à peu 
près de la même maniere ; sa tige est unique , lisse j; 
c r e u s e , s’élevant plus ou m o in s , suivant l’espece s 
ses feuilles son t d’un ver t  -  bleuâtre ; elles form ent 
d’abord  deux especes d’oreilles annexées à  la tige i 
d’entre  ces feuilles so r t  une côte qui sou tien t  plu*1 
sieurs feuilles ; ces côtes son t terminées par  des vrilles 
qui servent à la plante p ou r  se sou ten ir  : des aissellßS 
de ces mêmes oreilles sor ten t  des fleurs légumineuses #’ 
com posées de quatre fleurons inégaux , do n t  la cou 
leur est blanche ou  rouge , suivant l’espece ; chaque 
bouque t est com posé ordinairement de deux fleurs , 
e t  dans la longueur de la tige il s’en trouve  jusqu’à 
six ou  huit : aux fleurs succede la cosse qui renfermé 
les p o is , e t qui est plus ou m oins alongée ou  utt 
peu variée dans sa f o r m e , suivant l’espece.

Le pois est un  grain q u i , quoique robuste en ap-* 
parence , ne demande pas à être mis indifféremment 
dans toutes sortes de terres. Certaine espece demande 
u ne  terre légere ; une autre la veu t un  peu grasse $ 
e t  telle autre s’accom m ode mieux d’une terre  qui tient 
le  milieu.‘Ainsi chacun doit observer l’espece depots 
qui se plaît le mieux dans son terrain. En général 
tou tes  les especes de pois s’accordent à ne vou lo ir  
occuper la même terre que de lo in  en  lojn j  car ce



legum e est plus vorace  qu’aucun autre des sucs na 
turels de la terre. 11 v ient à merveille dans les terres 
neuves ; mais le fu m ie r , qui aide à faire fructifier les 
autres légum es, lorsque la terre se trouve fatiguée , 
lui est nuisible , bien loin de lui être avantageux. 
L orsqu’on  s’obstine à mettre des pois plusieurs années 
de suite dans le même e n d ro i t ,  on  les v o i t  jaunir 
aussi-tôt qu’ils levent et ne rien rendre du tou t.

Le pois le plus hâ t if ,  celui que les Jardiniers se 
fo n t  une gloire à l’envi de présenter à leurs m aîtres , 
et que cultivent ceux qui les vendent chèrement dans 
la  p r im e u r , est le pois M ichaux , ( c’est le nom  du 
premier Cultivateur qui a ob tenu  cette espece ). C e  
pois est blanc , r o n d , fo rt  tendre et sucré quand il es t 
mangé en v e r t ;  il est d’un médiocre rapport : la te rre  
douce lui convien t le mieux , il se soutient même 
très -  bien dans les sables les plus arides : dans les 
terres froides il ne fait que languir , e t  souvent il y, 
périt.  O n  seme ce pois dès le mois de Décem bre ,  
on  lui ménage un bon  a b r i , on le cultive avec soin , 
e t  on  vo i t  des Crésus payer de ces p o is , dans le temps 
de la nouveauté  , c e n t , cent cinquante livres le litron.' 
O n  peut semer de cette espece de pois dans tous les 
mois de l’an n é e ,  pour  en jou ir  long-temps. O n  do it  
o b se rv e r ,  lorsqu’on les seme de ne pas mettre de 
suite plusieurs p lanches , parce qu’elles se por ten t  
réc iproquem ent t rop  d’ombrage , e t  que la fleur est 
sujette- à couler dans le bas. La semence de pois est 
b o n n e  pendant deux ans , à  la troisième année il 
n ’en leve qu’une partie.

I l  y  a plusieurs autres especes de p o is , qui on t  
chacun leur q u a l i té , tels que : Le pois Lorrain , qui 
est gros , sucré et qui se plaît dans un  terrain sec : 
Le pois Suisse ou  la grosse cosse hâtive ; c’est un 
de ceux qui font le plus de p ro f i t , parce qu’il fruc
tifie beaucoup ; il demande une bonne  terre : Le pois 
carré, blanc, en faveur duquel on est prévenu avec 
raison ; il est tendre et m oëlleux, plus n o u r r i ,  d’un 
goû t plus sucré qu’aucun autre : L’espece qu’on nomm e 
cul-noir, parce que le germe en est noir  , est bonne  
pour  être conservée en sec : Le pois sans parchemin a  
un  goût sucré et fin ;  il fait plus de profit qu’aucun



a u t r e ,  n’ayan t que peu ou  po in t de filandres; il $<( 
mange avec la cosse com m e les haricots verts : il ÿ, 
en a plusieurs de cette espece.

O n  peut faire sécher des pois cueillis en v e r t , de la 
même maniere qu’on  fait sécher les haricots : ils son t 
b ien meilleurs que ceux qui son t conservés secs.

Le pois chichi, ou  pois bécu, ou  garvance, Cicer 
sativum  , flort candido aut rubro , C. B. Pin. 347 ; Cicer 
arietinum , Linn. 1040. Il est de la grosseur du pois 
commun. ,  ridé et bosselé , e t a  une figure approchante  
de celle de la tête d’un belier ;  sa couleur ,est r o u g e ,  
ou  rousse , ou  noire : on  s’en sert en Médecine 
com m e du vois lupin. V oyez  L up in .  I l  y  a des pays 
où les Cafetiers mélangent du pois, chiche d’Espagne 
avec leur café p u r , p ou r  y  gagner davantage, Ce pois 
est de tous les grains légumineux celui don t le goû t 
approche davantage du café. Sa tige est haute d’un 
pied , anguleuse , d ro i te ,  branchue et un  peu ve lue ; 
ses feuilles son t ailées ; les folioles , au nom bre de 
quinze ou  d ix -sep t , son t dentelées et velues ; sa fleur 
est blanche ou pourpre-v io le t ; la  cosse est cou r te  
e t  en f lée , elle ne  contien t qu’une ou  deux semences. 
C ette  plante est com m une dans les provinces Méri
dionales de la F ra n c e , en Italie et en Espagne.

Il y  a une espece de pois très-menus , qui so n t  d’un 
blanc tirant un  peu sur le g ris ,  ce qui les fait nom m er 
p a r  quelques-uns pois gris. O n  les nom m e aussi pois de 
brebis. Ce pois champêtre est le Pisurn arvense, Casp. 
B a u h . , T o u rn .  et  Linn. En A llem and , Erbsen, Erwen- 
sen ; en Anglois , Common pease ; en I ta l ie n , Pisello. O n  
cultive encore ces especes de pois en plein cham p, pou r  
la  nourritu re  des bestiaux qui en so n t  très-avides.

Le pois carré est le lathy rus albus. .
E n  général les pois son t émolliens et un  peu laxa

tifs ; ils fournissent une nourriture un peu  grossiere? 
ils son t un peu venteux , mais ils appaisent la t o u x ,  
e t  adoucissent les âcretés de la poitrine. Les pois 
mangés avec leur gousse sont plus nuisibles que les 
simples graines ; c’est ce que l'Ecole de Salerne exprime 
par  ce distique :

Sunt inflativa cum pellibus , atque nociva ;
Pellibus ablatis , sunt bona pisa satis.

Ray.



Ray  assure que les pois verts, mangés tout crus par 
ceux qui ont contracté le scorbut par l’usage de la 
viande et du poisson salés dans les navigations, leur 
sont convenables.

Quelques personnes font sécher sur le tamis , à un  
feu doux, des pois verts , pour en manger pendant le 
carême : on les conserve dans des vases bien bouchés. 
Ce légume ainsi desséché revient parfaitement lors
qu’on le fait cuire. L’art de les assaisonner leur donne 
le goût des pois de primeur.

Pois d ’A n g o le  o u  Pois de C o n g o  , Pois de 
P ig eo n  , A m brevade  o u  Pois de sep t ans , Pha- 
scolus arbor Ind ica ,  incuria, siliquis corosis , K ay an. 
dicta , Ray Hist. 1722 ; Thora-paeru, Rheed. Mal. 6 ;  
Cytisus frutescens , aut arborescens , frtictu eduli albo „ 
Plum. ; Phaseolus perennis , semine albo subrotundo ,  
Barr. Ess. 94 ; le Quincongi des Galibis ; le Fohe,  
Ouandou des Caraïbes , Kajan. Ad. Arbrisseau trans
planté de l’Afrique dans les Antilles où on le cultiva 
avec succès. Il s’éleve à la hauteur de huit à dix 
pieds , et subsiste six à sept ans ; mais pendant ce 
court espace il est utile dans toutes ses parties. Sa tige 
est dro ite , grisâtre ; elle pousse au sommet plusieurs 
rameaux grêles , verdâtres ; ses feuilles sont alternes ,  
alongées , étroites , minces , pointues , terminées 
d’un vert obscur en dessus, blanchâtres en dessous, ec • 
légèrement odorantes : ses fleurs sont légumineuses , 
jaunes , en épi axillaire ; le pistil devient une gousse 
d’environ deux pouces de longueur, arrondie, pointue 
par les deux bouts , d’une couleur fauve , mince „ 
cependant coriace , difficile à rotrmre , remplie de 
plusieurs semences orbiculaires , ombiliquées , tantôt 
entièrement blanches , tantôt parsemées de taches 
noirâtres. Ce pois est très -  sain , très - nourrissant ,  
bon à manger ; il n’incommode point : il est d’une 
grande ressource aux habitans des Isles sous le vent 
pour nourrir leurs esclaves. Dans une disette d e m i / ,  
il sert à nourrir la volaille et su r- tou t les pigeons. 
Ses bourgeons sont très-pectoraux , sa fleur est bé- 
chique : ses feuilles bouillies et appliquées sur les 
plaies , les guérissent ; étant pilées, elles rendent un 
suc qui est estimé souverain contre toute hémorragie: 
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sa racine est d u re , fort odorante ; son bois réduit 
en cendres donne une lessive qui nettoie les ulcérés 
et dissipe les inflammations extérieures de la peau. 
Cet arbrisseau, qui est le cytise à fru it blanc des Indes 
Orientales, Cytisus Cajan , Linn. , a l’avantage de 
réussir dans les terres naturellement stériles, ainsi 
que dans celles dont on a épuisé les sels. Aussi les 
C o lo n s ,  bons administrateurs , ne manquent -  ils 
jamais d’en semer dans toutes les parties de leurs habi
tations , qui dans d’autres mains resteroient incultes.

Pois blancs. Voye^ Pois  inconnus.
P ois bourcoussou . Nom donné à une plante qui 

croît par-tout à Saint-D om ingue. On en mange l e  
fruit. Ses tiges sont grimpantes ; ses fleurs , petites 
en grappe, blanches ; le fruit est une silique c o u r te ,  
mais gonflée ; elle contient trois ou quatre graines 
assez grosses , ovales et dures. Essai sur l’Histoire 
Naturelle de Saint-Domingue.

Pois-B reton . Voyt{ à l’article G esse.
P ois casse- canary ou Pois a P igeon . Nicolson 

rapporte que ses tiges sont droites ; les feuilles qui 
croissent au bas de la tige sont plus grandes que 
celles qui croissent au sommet ; ses fleurs, jau n es , 
en grappe : le fruit est une silique très-longue, grêle,  
de forme cylindrique , remplie de petites graines sphé
riques. Cette plante se trouve aux Isles sous le Vent: 
O n donne aussi le nom de pois de pigeon au pois 
d’Jngole. Voyez ce mot.

Pois chicannes. L’Auteur cité ci-dessus , dit que 
ses tiges sont grimpantes, ses fleurs en grappe, pe
tites , blanches; ses siliques courtes , un peu aplaties ;  
ses graines ovales , petites, blanches. Cette plante se 
trouve à Saint-Domingue.

Pois  ch ic h e . Voyeç à l’article Pois.
Pois  choucres . Plante que l’on cultive dans les 

jardins à S a in t-D om ingue  : ses tiges sont grêles,  
grimpantes ; ses feuilles , oblongues , disposées trois 
par trois à l’extrémité des branches, divisées par une 
côte en deux parties inégales, sans dentelure, poin
tues au som m et, arrondies à la base , d’un vert clair ■ 
lisses ; ses graines sont plates, très-bonnes à manger; 
elles se préparent comme les haricots de France f



Auxquels elles ressemblent. Essai sur I H ist, Naturelle 
de Saint-Dominguei

Pois  de C o n g o .  Voye^ Pois d ’A n g o le .
Pois dames. Nicolson observe que ses tiges sont 

grimpantes ; ses feuilles , ridées ; ses fleurs qui sont 
blanchâtres produisent une silique épaisse , cylin
drique , pendante, remplie de graines ovales , blan
ches , aplaties. Cette plante se trouve à Saint- 
Domingue.

P o i s  d o u x ,  Inga, Plum. C’est le Baryoua ,  
A lakoa ly , des Caraïbes. Nicolson observe que sa fleur 
est blanche , frangée ; son fru it , d'une saveur douce ;  
il ne faut pas , d i t - i l , confondre cette plante avec le 
pois sucrin dont il sera mention ci-après , ni avec uii 
arbre de la Martinique nommé pois doux, dont Jacquirt 
parle à Y article Mimosa.

Pois a  g r a t t e r .  Voye^ Pois p o u i l le u x .
Pois  de Haie. Le nom de cette plante désigne l’en

droit où elle croît : on la trouve à Saint-Domingue. 
Nicolson observe que ses tiges sont grimpantes, ses 
feuilles petites , faites en cœur ; ses fleurs en grappe, 
petites et jaunes; elles produisent une petite silique.

Pois Jaunes. Cette plante , dit Nicolson, produit 
des tiges dont les unes sont grimpantes et les autres 
droites ; ses fleurs sont en grappe * 'grandes, jaunes ; 
Ses fruits sont des siliques longues , cylindriques  ̂
remplies de graines jaunes. Cette plante se trouve à 
Saint-Domingue.

Pois in co n n u s  ou Pois b lan cs .  Suivant Nicolson, 
on  cultive cette plante dans les jardins à Saint-Do
mingue ; ses fleurs sont blanches. Il leur succede des 
graines oblongues, blanches * que l’on mange comme 
celles des pois de l’Europe.

Pois  de K o u r o u  , en langue Calibi Koumata ;  
Anouâgou prima , Sur. C’est le Phaseolus amplissimus ± 
flore violaceo , siliquis latioribus, semine fulvo , duris
simo , Barr. 95.

Pois MABOuiA ou la Féve du  D iab le  des Caraïbes ,  
Faba diaboli ; Capparis cynallophora , Jacquin ; Cap- 
paris arbores cens, Plum. 11 parolt que cet arbrisseau 
est le même qui donne la racine dont il est mention 
à l'article M a b o u ja .  C’est le câprier à siliques rouges
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ou épineux. Il se trouve aux Antilles; ses fleurs sont 
grandes , blanches , d’une odeur agréable ; ses siliques 
sont longues ; la pulpe est rouge et les semences sont 
blanches.

P o i s  m a r t i a u x ,  Pisa ferrea. C’est la mine de 
fer  en petits globules semblables à des pois. Voyez à 
l'article Fer.

Pois de m e rv e i l le  ou C o r in d e  , Corindum ampliorc 
fo lio  , jructu majore, Tourn . 431; Pisum vesicarium 
fructu nigro , albâ macula notata, C. B. Pin. 343 ; Car- 
diospermum halicacabum, Linn. Plante originaire des 
Indes et qu’on cultive aujourd’hui dans nos jardins : 
ses tiges sont menues et longues de trois ou quatre 
pieds , sans po ils , cannelées, foibles ; ses feuilles sont 
alternes, ailées, glabres, vertes, et ressemblent un 
peu à celles de l’ache ; les péduncules sont axillaires 
et munis de deux vrilles simples, opposées ; ses fleurs 
sont composées de huit pétales blancs, quatre grands 
et quatre petits disposes en croix ; il leur succede 
des fruits en vessies à trois coins , divisées chacune 
en trois loges qui renferment des semences sembla
bles à de petits pois entièrement noirs , excepté à 
leur base où se voit une grande tache blanche faite 
en cœur : ce qui les a fait nommer cœur des Indes. 
Ces fruits sont estimés très-cordiaux. On trouve dans 
le Brésil une corinde cotonneuse, Cardiosperrnum corin
dum , Linn.

Pois a  N egres . Voye^ Pois v io le t s .
Pois n u  ou (E il de C h a t .  Voye^ B onduc .
Pois p a t a t e .  Voyei D o l i c  tu b é re u x .
Pois des Pigeons. Voye^ ci-dessus Pois c a sse -  

CANARY et Farticle O ro b e .
Pois p o u i l l e u x  ou Pois a  g r a t t e r  , Phaseolus 

hirsutus , virçatus , prurigineus , Plum. ; an Âpitabo des 
Galibis ? M antia-Kcyra , des Caraïbes ? Dolichos pru- 
riens, Linn. , Jacqvin ; Stri^oloblum, Brown. ; Cacara 
pruritus, Rumph. ; N a i - c o r a n a ,  Hort. Malab. 8 j  
P h j ’eolus utrhisque In d ia , etc. Sloan. C’est une plante 
des Indes Orientales et des Isles Antilles , très-sarmen- 
teuse , gnmpante et s’attachant jusques aux rameaux 
des arbres voisins les plus élevés : sa tige est grosse 
coriace, fort pliante, grise , couverte de poils très-



fins ; ses feuilles sont un peu lanugineuses, po in tues, 
alongéss , portées trois à trois sur une même queue; 
ses fleurs croissent à l’extrémité des branches ; elles 
sont légumineuses, d’un bleu tirant sur le v io le t ,  
nombreuses et en grappe longue : à ces fleurs succè
dent des gousses longues et grosses d’un doigt , 
courbées "en S ,  ridées , rousses au commencement , 
noircissant par la maturité , chargées de petits poils 
fort déliés et légers , mais cou rts , pointus , épais , 
bruns et brillans , qui s’attachent facilement à la peau 
pour peu qu’on les touche, et y causent une déman
geaison cuisante , d’autant plus incommode , que 
plus on gratte la partie, plus ce poil la pénétré, et 
plus la démangeaison est forte. De mauvais plaisans 
mettent quelquefois de ce duvet dans le lit des nou
veaux mariés pour les empêcher de dormir et les en 
faire sortir. La gousse contient trois ou quatre se
mences assez grosses , rondes , aplaties , couvertes 
d’une écorce mince , b ru n e , dure , luisante et mar
quée de lignes noires , avec un ombilic blanc. Cette 
plante croît par-tout dans les lieux incultes et dans 
les bois.

P o i s  p u a n t .  Voye{ C a s s e  p u a n t e .
P o i s  q u e n i q u e .  Voyeç B o n d u c  c o m m u n .
P o i s  r o u g e  , Nicolson dit q ue  ses tiges s o n t  d ro i tes  ; 

ses feuilles , d’un v e r t  gai ; ses fleurs , o b lo n g u e s , 
r o u g e â t re s  ; ses fruits so n t  des siliques ép a isses ,  rem 
plies  de gra ines ovales  e t  rou g eâ tre s .  C e t te  p lan te  se 
t r o u v e  à S a in t -D o m in g u e .

P o i s  s a b r e .  Voyei D o n c  en sabre .  A  l’égard du  
pois sabre des C ré o le s  , Voye[ É p e r u  de la G u ian e .

P o i s  A s a v o n .  O n  en d is tingue tro is  so r te s  : i°. L e  
blanc; c ’est u n e  p la n te  g r im p a n te ,  d o n t  les fleurs 
s o n t  p e t i t e s ,  d’un  b lanc  v e r d â t r e ,  en g r a p p e ;  les 
f ru i ts  s o n t  des siliques larges e t  p e t i t e s ,' rem plies  de 
gra ines  b lanches , aplaties. i . °  L e  pois à savon marbré ; 
i l  ne  différé de la p récéden te  espece q ue  pa r  ses 
g ra ines  qu i s o n t  bario lées . 3.° L e  pois à savon rouge; 
ses  siliques s o n t  m o in s  larges ; ses gra ines petites e t  
ro u ges .  C es p lan tes  se t r o u v e n t  à S a in t -D o m in gu e .

P o i s  s a u v a g e .  C ’est la g rosse  espece  de pois à 
gratter. V o y e z  l'article LlANE CACONE.
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P o is  de -senteur. Voye^ à 1‘article Gesse,
Po is  de sep t ans . V o yt\  Pois d ’A n g o le .
Pois  s o rc ie r s .  L’Auteur de l’Essai sur l’Histoire 

Naturelle de Saint-Domingue, dit que sa tige est droite ; 
ses feuilles ridées, d’un vert obscur ; ses fleurs oblon- 
gues , violettes ; ses siliques, cylindriques , un peu 
épaisses, pendantes, et remplies de grames noires 
ou marquées de taches noires.

Pois s u c ré  de l a  G u ian e  , Inga siliquis longis- 
simis ; Arbor siliquosa Brasilitnsis, Sloan. C’est le Pacay 
des Péruviens , et le Guavas des Espagnols. Cet arbre 
qui se voit au Jardin du R o i , est de la grosseur d’un 
homme , et il s’éleve d’environ vingt pieds. Barren  
en cite quatre especes ou variétés. Nicolson dit que 
« sa racine est chevelue , fibreuse , grosse , traçante ; 
l’épiderme est grisâtre ; l’é c o rc e , m o y en n e , rou 
geâtre, d’un goût fort âcre ; le liber, blanchâtre ; le 
bflis , blanc , dur , sans moëlle. Son tronc est d ro it ,  
branchu au sommet ; l’épiderme , grisâtre ; l’enve
loppe cellulaire, verte et fort acerbe ; le liber, très- 
b lan c ;  le bois blanchâtre, d’un goût fade; ses bran
ches , longues, pliantes, se subdivisent en plusieurs 
ramilles , à l’extremité desquelles naissent les feuilles: 
elles sont disposées deux à deux sur une côte ailée 
qu’une paire de feuilles te rm ine , oblongues, arron 
dies à la base , pointues au som m et, sans dentelure, 
de quatre à cinq pouces de longueur, dont la moitié 
fait leur plus grande largeur, attachées à un très- 
petit pé tio le , d’un goût â c re , d’une odeur forte K 
d’un vert foncé en dessus , clair en dessous. La fleur 
est en e n to n n o ir , formant un tuyau évasé par en 
h a u t , découpé en cinq parties égales, rabattues en 
dehors et po in tues; la corolle est d’un vert pâ le , 
portée sur un calice d’un vert sombre , également 
découpé ; le p istil, mince , a longé, environné de 
quatre-vingts à quatre-vingt-dix étamines , dont les 
filets sont blancs, cylindriques , de deux pouces de. 
longueur; les antheres , sphériques, jaunâtres : cette 
fleur croît à l’extrémité des rameaux par bouquets , 
qui sont composés de sept à huit individus, atta
chés à un pétiole très r  petit. Le pistil devient une 
gousse un peu a rquée ,  longue de cinq à six pouces



e t  de huit à neuf lignes de diamètre , divisée exté
rieurem ent dans tou te  sa longueur en quatre parties , 
d o n t  deux plus aplaties et composées de filainens 
transversaux , les deux autres plus relevées et garnies 
de filamens longitudinaux. Ce fruit dans sa maturité 
est d’un v e r t- ja u n â tre ,  renfermant une mutiere spon 
gieuse , très-b lanche , sucrée , divisée en quatorze ou  
seize loges qui renferm ent au tan t de graines presque 
o v a le s ,  n o i r e s ,  divisées en deux lo b e s ,  d’un goû t 
â c r e ,  revêtues d’une pellicule blanchâtre. C e t ,a rb re  
est com m un dans l’Amérique Méridionale , il cro it 
p a r - tç u t  à Saint-Domingue. » La pulpe de ses gousses 
es t succulente , elle a un goût de sucre musqué et 
aigrelet ; on  la suce avec pla isir , ce qui a fait donner 
à  ce fruit le nom de pois sucrin par les Créoles.

P o is  d e  t e r r e . C ’est la  pistache de terre. V oyez ce mot.
P o is  v i o l e t s  oli P o i s  a  N e g r e s . Plante qui croit 

aux Isles Antilles : elle produit des rameaux don t les 
uns son t d r o i t s , les autres grimpans ; ses fleurs son t 
grandes , en grappe , v iolettes ; ses fruits son t des 
siliques lo n g u e s , épa isses , cylindriques , remplies de 
graines violettes.

P O ISO N  , Venenum. O n  en distingue de naturels e t 
d’accidentels ou  factices. O n  en tro u v e  des exemples 
dans les tro is  régnés de la Nature.

Les poisons accidentels ou  factices son t  le sublimé 
corrosif", le vert-de-gris -, les virus contagieux, les exha
laisons putrides et mofétiques.

Les poisons naturels du regne minéral son t les especes 
ii arsenics et les mines de cuivre effleuries.

Ceux du regne végétal son t  les vieux champignons, le 
colchique , la ciguë, le naptl , les mancelines ou  manciniUts , 
le manioque pur , etc. Voyes^ P l a n t e s  v e n i m e u s e s .

Les poisons du regne animal son t le venin du scor
pion , de la vipere et de plusieurs autres se rpens , etc. 
Ces venins o n t  été formés ou donnés au m om ent de 
leur naissance à certains animaux.

M. Sauvages a donné en 1754 à VAcadémie de Rouen 
une excellente D issertation sur les animaux, venimeux, 
qui lui fut présentée pour  le prix de Physique , e t 
qu i fut couronnée par cette savante Compagnie. 
D ans cette D issertation si intéressante , l ’A uteur t ra i te

N 4
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Î lus particulièrement des animaux venimeux de la 
rance , de la nature de leur venin et des remedes 

propres  à les com battre . Il définit le venin un  corps 
qui agissant par ses molécules im perceptibles, quoique 
en  petites doses , produit des effets pernicieux ou  
dangereux pour  la vie. M. Sauvages com bat un préjugé 
très-ancien et t rès-répandu , en assurant que le nom bre 
des animaux ven im eux , su r- tou t en F ra n c e ,  est ex
trêmement  p e t i t , mais il n’en donne pas moins l’énu- 
m éra tion  de la plupart de ceux qui ne son t po in t en 
France , so it pour nous rassurer contre  la crainte de 
les y  r e n c o n tre r , so it p our  notis enseigner les remedes 
que les peuples étrangers e m p lo ie n t , afin de les ap 
p liquer nous-mêmes eri.pareilles circonstances.

La classe des q u a d r u p e d i! , dit M. S a u v a g e s , ne pré
sente aucun animal qui ait été reconnu  v en im eu x , 
si l’on  excepte ceux qui son t  atteints d’une m a la d ie  

con tag ieuse  qui imprime à leurs humeurs cette mauvaise 
qualité ; mais il ne s’agit ici que des venins naturels.

Les piquans du p o rc -é p ic  agissant d’une façon to u te  
mécanique , ne doivent pas être réputés venimeux. 
f  'oyc{  à l’a r tic le  P O R C -É P IC .

Les ch a u ve-so u ris  d’Amérique qui sucent le sang des 
hom m es et des brebis sans les réve ille r,  ne produisent 
que l’effet des sangsues et des saignées réitérées.

Les fruits secs auxquels les so u r is  on t t o u c h é , 
exc iten t souvent des élevures aux levres et aux autres 
parties de la bouche ; et cet effet est attribué par 
M . S a u va g es  à l’urine de ces animaux lorsqu’ils son t 
en chaleur : celle des ch a ts  en pareilles circonstances 
es t âc re ,  infecte et produit des taches ineffaçables; 
mais la définition que nous  avons rapportée du ve n in  

n e  conv ien t pas à une telle liqueur.
Il n ’y  a donc parmi les quadrupèdes aucun animal 

venimeux : il en est ainsi de la classe des oiseaux , 
qui ne peuvent nuire que par leur bec et leurs griffes ; 
la fiente de quelques-uns , com me le pigeon et Y hiron
delle , est assez âcre pour  enflammer les yeux si elle 
tom be dessus; mais cela ne suffit pas p ou r  la dire 
venimeuse.

Les p o is s o n s  offrent des phénom ènes singuliers ; ils 
n’on t pas de venin à l’extérieur : l’engourdissement que



fcause la torpille, les déchiremens que produisent les 
piquans de la raie à bayonnette,  s u r - t o u t  de celle 
que l’on  nom m e glorieuse, e t la longue et robuste  
bay o n n e tte  de l’animal de mer pisciforme et appelé 
empereur , n’offrent que des effets purement méca
niques. Mais si nous justifions de l’accusation de venin 
to u s  les piquans de poissons qui en effet n’on t rien 
de creux , ni aucune liqueur âcre à lancer , nous ne 
les justifierons pas du mal qu’ils peuvent causer étan t 
pris intérieurement.

Les œufs de barbot e t de brochet occas ionnent quel
quefois le co le ra -m orbus  ; le remede à ce mal sera 
indiqué c i -a p rè s , en exposant la théorie  des venins. 
L e  foie du poisson nom m é chat-m arin, espece de 
roussette,  excite souvent un assoupissement qui est 
suivi d’une démangeaison un iverse lle , après laquelle 
la  surpeau se sépare entièrement du corps , et guérit 
la  démangeaison (<z).

Les insectes suspects son t la cantharide, les guêpes, 
taon , bourdon, Vichneumon , le scorpion d’eau , le scorpion

( d )  M . Sauvages rapporte à ce sujet une observation dont il a 
été  témoin lui-même , et que nous consignerons ici à cause de 
sa  singularité. Le nommé Gervais , Savetier à Bias, auprès d’A gde , 
s ’avisa avec sa femme et ses deux enfans âgés de dix et quinze 
ans , de manger à souper le foie d’un chat marin dont la chair est 
la nourriture des pauvres gens , mais dont le foie a coutume 
d 'ê tre  rejeté par les pêcheurs , avant de vendre le poisson ; en 
moins de demi -  heure ces quatre personnes furent saisies d’un 
grand assoupissem ent, se jetterent sur la paille , et ce ne fut 
que le troisième jour qu’elles revinrent à elles assez parfaitement 
p o u r  connoître leur état. Les voisins voyant un troisième enfant 
tou t petit qui manquoit de nourritu re , et qui n’avoit pas mangé 
du foie , entrèrent chez Gervais et trouvèrent que la femme étoit 
la  plus assoupie , puis le mari et les deux enfans , suivant qu’ils 
avoient plus ou moins mangé du foie : la femme fut plutôt 
délivrée des suites de cet accident ; on la trouva avec Je visage 
touge comme de l’écarlate , et le lendemain en se frottant contre 
ses habits à cause d’une démangeaison universelle qui la tour- 
mentoit , elle fut étonnée de voir sa surpeau se séparer de tout 
son corps en lames comme des feuilles de pap ie r , ce qui guérit 
sa démangeaison ; elle s'amusa pendant trois jours à enlever son 
épiderm e, celle de la tète s’enleva par petites écailles , et n’en
traîna pas la chute des cheveux : les autres furent guéris de m êm e, 
nfais plus tard et -avec difficulté.
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ordinaire, Varaignée et la scolopendre, II y  faut ajou ter  
le  pro-scarabée meloé.

La cantharide est le plus dangereux de tous les in
sectes co léo p te re s , Voyeç ce mot. Prise intérieurement 
elle e x c i te , même à petite d o se ,  des ardeurs d’urine ; 
appliquée au d eh o rs , elle enflamme la p e a u , fait élever 
l ’épiderme en vessie : nous a jou tons  qu’appliquée exté-, 
r ie u re m e n t , elle excite aussi des ardeurs d’urine.

M . Sauvages dit que le frelon , le bourdon, le taon 
causent par leur piqûre une douleur v ive ,  mais de 
peu  de durée e t sans enflure : la piqûre de la guêpe est 
plus vive et plus longue. N o tre  A uteur a été piqué 
pa r  une qui n’avoir que la . tê te , le reste du corps 
a y a n t  été séparé dès la vei l le ;  effet qui lui est com 
m un avec la tète de la vipere.

Il y  a deux à tro is  especes de chenilles d o n t le poil 
cause quelque démangeaison , mais aucune n ’est ab
so lum ent venimeuse.

M . Vallisnieri est persuadé qu’en Italie les scorpions- 
so n t  venimeux durant les chaleurs de l’é té ;  on n’ob- 
serve rien de pareil en F r a n c e , e t nos scorpions doi
ven t passer p ou r  être  exempts de venin.

La scolopendre de mer et celle de terre  n’o n t  aucun 
venin et ne p iquent po in t .  Il n ’en est pas de même 
de l’espece appelée en Amérique mal-faisante ou  mille- 
pieds : V o y ez  ces mots.

D ans la classe des vers, il n’y  a d’animaux suspects 
que les sangsues ,  l’ortie de mer et le lievre de mer. (  i l  
faut y  a jo u te r  le frai A’étoile marine qui rend les.: 
m oules venimeuses. M. Fontana dit que le polype 
d’eau douce est de tous  les animaux venimeux celuli 
d o n t le venin est le plus ac tif  ; qu’il tue les vers 
d’eau dans un  in s t a n t , quelque irritables et durs à 
m o urir  qu’ils so ien t d’ailleurs ; qu’à peine le polypii 
les a - t - i l  touchés de sa bouche ou  de ses levres , 
qu ’ils m e u re n t , sans avoir  éprouvé aucune so rte  de 
blessure. )

Q u a n t  à la sangsue, c’est un  bru it populaire que 
celles qui son t  verdâtres ou  tachetées son t veni-. 
meuses ;  l’A uteur a fait faire usage indifféremment de, 
tou tes  les sangsues plus ou moins b r u n e s , et toutes 
o n t  p rodu it  de bons effets çtan t appliquées à propos.



M . Sauvages a  souvent m a n ié ,  flairé e t goûté  le 
fièvre de mer, sans y  reconno itre  aucune mauvaise 
qualité ; mais il a observé po u r  l 'ortie de m er, qu’il 
s’en exale une vapeur subtile com me celle de l’o i 
g n o n  , qui enflamme les y e u x ;  et si l’on  porte  les 
m ains aux yeux  avant de les avoir  bien la v ée s , o n  
y  ép rouve une cuisson bien plus v iolente. Ainsi Y ortie 
de mer a quelque chose de venimeux , de même que 
la  plante qui porte  le même nom  , et don t les piquans 
s o n t  fistulèux. Voye{ O r t i e  et O r t i e  d e  m er.

Il ne reste qu’à chercher quels so n t  les amphibies 
reptiles v en im eux , et il faut avouer que c’est la classe 
qu i fournit le plus d’animaux de cette sorte .  T o u s  les 
terpens son t  en h o r r e u r , e t c’est choquer ouvertem ent 
l ’op in ion  de to u t  le m onde que de douter de leur 
qualité mal-faisante.

M. Sauvages sou tien t qu'en F ra n c e ,  quoiqu’il y  ait 
u n  grand nom bre  de serpens différens , des salaman
dres , crapauds, lézards et a u t re s , il n’y  a que la vipere 
d o n t les qualités venimeuses soient jusqu’à présent 
connues.

O n  sait qu’il se tro u v e  en Suede et en Italie un  
serpent nom m é ammodyte, aussi venimeux que la 
vipere ; qu’en Amérique se t ro u v e  le serpent à son
nettes, don t le po ison  est très -  a c t i f , e t qui fixant 
les oiseaux e t ecureuils perchés sur les a rb res ,  les 
fa it tom ber dans sa gueule en les réveillant brus
quem ent par le cliquetis de ses sonnettes : o n  sait 
aussi que le serpent à lunettes est très-venimeux ; mais 
aucun  de ces serpens ne se tro u v e  dans n o tre  pays. 
Les serpens de F rance son t presque tous du genre 
de YJnguis  ou  du genre du Coluber. Suivant les dé
te rm inations de M. Linneus , on  do it ranger dans le 
p rem ier  genre le cacilia ou  l'orvet, t r è s - r e d o u té , mais 
très-m al à p ropos ; il n ’a po in t  les dents canines des 
viperes , e t  quand il m ord il ne peut faire le m oindre 
m a l.  T o u te s  les couleuvres,  les aspics et au t re s ,  ne 
m orden t po in t qu ’ils ne soient irrités ; leur m orsure 
est aussi sans conséquence qu’une simple égratignure.

Il y  a dans le D iocese de Lodeve un village nom m é 
Saint-M ichel des Seps ou  des Serpens : il est adossé 
c o n tre  une m o n tag n e , de laquelle il so r t  au mois dç



Ju in  une quantité prodigieuse de serpens qui entrent 
familièrement dans les maisons ; ils cherchent à boire 
e t  à se chauffer, mais on ne s’est po in t apperçu qu’ils 
chassent aux souris et aux insectes , com m e fon t ceux 
du  Brésil et de Ceylan : les petits enfans de Saint-  
Michel badinent avec eu x ,  les prennent par la queue ,  
les attachent deux à deux com m e des bêtes de labou 
rage , et les fon t aller ainsi par  les rues. O n  soup
ç o n n e  très-fo rt  qu’ils aiment le la i t ;  on  en tro u v e  
quelquefois dans le berceau des enfans : on  cite même 
u n e  observation de la Fermiere du Château qui sur
p r i t  un  serpent qui avo it fait rejeter le lait à son 
nou rrisson  en lui insinuant sa queue dans la b o u c h e , 
p o u r  lécher o u  sucer ce lait. Le seps don t parle 
M .  Sauvages, est -  il le Lactrta chalcidis de Linnœus ? 
a lo rs  ce n ’est po in t un  s e rp e n t ,  mais un  lézard. Voyt{ 
L é z a r d  c h a lc id e .

Le lézard est absolum ent sans venin ; il m ort  s’il est 
i r r i té  , mais sa m orsure est sans conséquence.

La salamandre ne mord po in t e t n’a po in t de 
yenin .

Q u a n t  au crapaud, je l’ai manié ( d i tn o t r e  A u te u r ) ;  
s o n  urine m ’a éclaboussé le visage e t les mains quand 
j e  l’écrasois t  j’ai vu  un  Bateleur qui le m ordoit 
e t  l’éventro it  avec les dents pour  faire valo ir  son 
orviétan. Cet animal si redouté n’a jamais fait mal à 
personne. La rainent appelée raine verte, ne m ord po in t 
e t  le voudro it  en vain , n ’ay a n t po in t de dents et 
n ’ayant pas la force de blesser.

T elle  est la partie historique du M ém oire de M. Sau-  
y  ages, qui a eu soin de ne la fonder que sur des 
observations faites par lu i -m ê m e , ou  de l’appuyer 
de  l’autori té  de MM. de Rèaumur, de la Condamine, 
'dt Jussieu, M ead, e t  autres Auteurs cé léb rés , e t de 
celles des Mémoires de l'Académie Royale des Sciences. 
I l  résulte de toutes ces o b se rv a tio n s , qu’en France 
l 'un ique  animal venimeux proprem ent dit , est la 
vipere. V oyez  ce mot.

Passons à la théorie  des venins e t à leur rémede. 
M . Sauvages com mence par quelques observations 
générales , qui s’appliqueront d’elles-mêmes aux cas 
particuliers.



Les p a lto n i, d i t - i l ,  ne son t mal-faisans que par le 
mauvais usage qu’on en fait ; ils n’on t pas été créés 
p o u r  nous nuire ; e t avec certaines m odifications,
l 'opium. , l'antimoine,  le sublimé corrosif, les cantharides 
deviennent d’excellens médicamens : ils ne son t pas 
funestes par eux-mêmes ; tels corps son t poisons p our  
quelques o iseaux , com me le persil et Yamande amerc, 
qui son t un  aliment pour nous.

Un corps mal-faisant pour une p a r t ie , souvent ne 
l’est pas pour  une  autre : les cantharides enflamment 
la  vess ie , mais si l’on en croit l’A uteur , elles ne  
nuisent po in t à  l’estomac. Le poison n’agit pas de 
lu i-m êm e com m e tel , il lui faut un  ‘dissolvant co n 
venable : la chaux vive ne brûle pas si on  verse de 
l’huile dessus, il ÿ  faut verser de l’eau ; le vif-argent 
a  besoin d’esprit de sel pour  form er le sublimé co r 
r o s i f  ; le sel a besoin de la salive pour picoter la 
langue. Ainsi les narcotiques s’associent avec la 
lym phe nervate pour  s’insinuer dans l’origine des 
nerfs et les embarrasser : le foie du chat marin qui 
fait tom ber la surpeau en écailles , agit vraisembla
blement étan t combiné avec la matiere de la transpi
ra t ion  , qui devient par- là  âcre et corrosive.

La corros ion  ne dépend pas tou jours  de la forme 
de coin ou de scie que l’ancienne Physique attribue 
aux parties intégrantes des c o r p s , elle dépend aussi 
de la vélocité avec laquelle les molécules du dissol
van t pénètrent les pores du corps à dissoudre ; et la 
gravité spécifique des corps ne contribue pas moins 
à  cette vélocité que la convenance de leur figure ; 
ce qui forme des contacts plus multipliés et une 
force d’adhésion plus grande : il faudroit donc pour  
remédier par principe aux accidens du venin., con- 
no ître  l’analogie des gravités spécifiques des corps 
différens, mais nous sommes bien éloignés de cette 
précision , et nous sommes obligés de nous en tenir  
aux expériences.

N ous avons mis au rang des venins les œufs du 
brochet et du barbeau ; le remede est de prendre au 
plutôt six grains de tartre stibié (ém étique)  dans trois 
verres d’eau tiede de dix en dix minutes : si le colera- 
morbus est déc laré , ce qui arrive cinq à six heures
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après avoir  mangé ces œ u fs , il faut avaler beaucoup 
d’eau de poulet e t prendre des lavemens de la même 
e a u ;  et si les vomissemens et les nausées épuisent,  
il faut les suspendre avec vingt gouttes de laudanum 
liquide dans une eau cordiale; O n  ignore le contre
po ison  du foie de chat m arin, mais le venin n’est peut- 
être pas naturel à cet animal ; le thon  produit quel
quefois cet effet. Il y  a lieu de croire que ces poissons 
très -  voraces avalent goulum ent d’autres poissons 
c o r ro m p u s , et su r - to u t  ceux qui servent d’amorce ; 
le chyle qui en vient fait un ven in , qui s’exalte plus 
encore  dans le foie de l’animal et le rend extrêmement 
venimeux.

Les guêpes, les abeilles et autres' insectes à qui la 
N ature  a  donné des piquans propres à percer le cui* 
des bœufs e t l’écorce des arbres , où ils déposent 
leurs œufs , o n t  eu besoin d’une liqueur âcre qui 
em pêchât ces trous de se refermer ; cette liqueur,- 
dit M. Sauvages,  est acide , mais l’effet qu’elle p ro 
du it  n’est pas considérable ; le remede est de retired 
adroitem ent l’aiguillon et de bassiner l’endro it piqué' 
avec de l’eau fraîche qu’on renouvelle de temps en 
temps.

O u tre  les remedes généraux qui son t  les saignées * 
les ba ins ,  les émulsions , on a trouvé  p o u r  la gué
rison  des cantharides un remede dans les cantharides 
m ê m es , préparées avec du camphre qui en corrige 
l ’âcreté.

La vipere, seul animal en F rance qui so it  p rop re 
m ent venimeux , en ce qu’il l’est na tu re llem en t, se' 
rec o n n o it  aux deux dents canines qu’elle po r te  à la 
m âchoire supérieure ; il s’en trouve  quelquefoisquatrer 
ta n t  aux mâles qu’aux femelles. O n  trouvera  la des
cription de ces dents à Y article V ipere .

Le venin de la vipere qui n’irrite presque pas les- 
nerfs de la langue , parce qu’ils so n t  com me à l’a b r i  
par  le vernis de la salive , agit avec fot'ce sur les 
nerfs qui son t à nu quand il a été com biné avec le  
sang ; il paroît que c’est le sang qui en développe- 
l 'âcreté : cette combinaison est corrosive po u r  le* 
filets nerveux qui se t rouven t dans le tissu des arteres 
et du cœur,



L’alkali volatil su c c in é , et que to u t  le m onde 
co nno it  sous le nom  A'eau de luce, est em ployé avec 
grand succès con tre  la morsure de vipere. La racine 
de polygala de Virginie est em ployée par les Indiens 
contre  la m orsure du serpent à sonnettes ; elle a le 
même goû t que les plantes cruciformes. Les Indiens 
sucent la plaie avant de l’em ployer : on peut faire de 
même pour la m orsure des viperes, su r - to u t  si l’o n  
fait rou ler  dans la bouche de l’huile pour la garantir 
de l ’impression du venin. M. Fontana dit que le venir1 
de la vipere est assez insipide", cependant si on  le 
rou le  long-tem ps dans la b o u c h e , il cause une sen
sa tion d’astriction et de stupeur dans toutes les parties 
où il s’est le plus arrêté. Le même Observateur a jo u te  
que le moindre a tom e du venin de l’ab e il le , de la 
guêpe et du frelon , appliqué sur la langue, la pique 
e t  la brûle aussi fo rtem ent que si on y  appliquoit 
les acides minéraux les plus concentrés ; le venin du 
scorp ion  d’Europe est infiniment m oins piquant que 
celui de l’abeille : le venin de l’abeille et de la g u ê p e , 
dit encore M. Fontana , est caustique , sans être acide 
ni alkalin , il est plutôt a m e r ,  et s’il ne parvient pas 
ordinairem ent à tuer les animaux , ce n’est que parce 
qu’il est en trop  petite quantité.

A u res te ,  on  ne doit pas com pter sur quantité de 
prétendus secrets vantés dans le cas d o n t il est ques
t ion  ; il arrive so u v e n t  que les m alades, sur la foi de 
pareilles recettes , négligent de consulter les Médecins 
expérim en tés ,  e t périssent m isérablem ent, victimes 
de l’ignorance et de la crédulité.

O n  ne do it  considérer les poisons, sur-tout ceux: 
des végétaux , que relativement et non  absolum ent. 
Les poisons son t des corps q u i , à  petites doses et par  
leurs qualités physiques , son t capables de produire 
en nous des changemens considérables , lorsque nous 
sommes en bonne  santé : mais ce qui est poison po u r  
un a n im a l , est rcmede pour un autre. Q u an t  au 
poison qui appartient ou est com posé de substances 
minérales , tel que le sublimé corrosif, le dépôt n’en 
doit être confié qu’à l’artiste qui enchaînant ou  diri
geant sa force terrible , le rend un remede salutaire; 
Le mettre , ainsi que l'arsenic, entre des mains ignoi



rantes ou  téméraires , c’est leur confier une arme 
d o n t elles peu v en t,  en la to u c h an t ,  d i tM . Mauduyt, se 
blesser elles-mêmes, e t en se la laissant dérober par le 
crime , en armer innocem m ent des mains criminelles; 
c’est les exposer aux suites affreuses de l’imprudence 
et aux forfaits de la h a in e , de la jalousie , de la cupi
dité , de la vengeance et de toutes les passions.

P O IS S O N , Piscis. C’est un animal à  sang rouge 
et presque froid , aquatique , qui v it continuellem ent 
dans Veau et n’en so r t jamais v o lo n ta irem en t ,  qui 
n’a po in t de p ie d s , mais des nageoires , couvert 
d’écailles ou  d’une peau plus ou moins u n i e , qui a 
des narines et don t la respiration s’exécute au m oyen  
des o u ïe s , et qui a le cœ ur com posé d’un seul ven
tricule et d’une seule oreillette ; tous les poissons , si 
l ’on en excepte les chiens de mer et les ra ie s , sont 
ovipares. Les poissons fo rm ent le sixieme ordre dans 
le tableau synop tique  des animaux, Voyc{ l’article 
A nim al.

O n peut considérer les poissons sous une multitude 
de points de vue , so it que l’on  envisage la dispro
po r t ion  , la diversité immense , la multiplicité des fa
milles des poissons de mer e t d'eau douce, so it qu’on 
examine leur o rg an isa tio n , les alimens si variés quant 
à la saveur qu’il nous p r o c u r e n t , et l’utilité infinie 
d o n t  plusieurs son t p ou r  les besoins de la v i e , etc. 
N ous  tâcherons de présenter ici le tableau de tous 
ces objets si curieux en eux-mêmes et qui tous sont 
plus intéressans les uns que les autres.

La N ature qui semble avoir déployé en faveur des j 
poissons toutes les ressources de sa puissance, a destiné 
plus de la m oitié de no tre  G lobe aux seuls animaux; 
de cet ordre. Lés fleuves e t les rivieres qui arrosent 
l ’intérieur des C ontinens , les lacs et les étangs quii 
so n t  dispersés sur la surface du G lo b e , son t remplis- 
d’une multitude de poissons qui varient tous pour  la 
f o r m e , pour la couleur et po u r  le goût.  Le bassin 
immense des mers en contient un nom bre infini d’es- 
peces : il y  en a qui n’habitent que les lisieres des 
c ô t e s , d ’autres s’éloignent de la plage et se tiennent 
en pleine mer. T o u s  remplissent la vaste étendue du 
dom aine de l’apanage de cet ordre d’animaux.
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O n  v o i r  avec é tonnem ent et admiration , que les 

poissons de mer qui avalent une eau dont l e g o û t  n ous  
paro it  insupportable , qui est chargée de sels si in h é -  
rens que les filtrations ne peuvent l’en dépouiller , 
o n t  cependant une chair délicieuse, et que bien des 
gens préfèrent aux volailles les plus exquises. Les 
poissons se nourrissent d'algues et d’autres p lan tes ,  
à'insectes aquatiques , de grenouilles, de vers et de petits 
poissons , même de ceux de leur espece , de mollusques , 
de ipophytts , de rats d’eau, d’oiseaux , A t coquillages.

La distinction des poissons se doit tirer su r - to u t  des 
marques essentielles et des parties et ac tions princi
pales qui son t communes à toutes les especes de 
chaque g e n r e , et propres à chacune en particu lier :  
on  doit considérer si le poisson a des écailles ou  une 
peau à tubercules, sa hauteur perpendiculaire , sa lar
geur ; ses nageoires, leur nom bre , leur position , leur 
figure ; la forme de la queue, de l'anus , de la tête et 
de la ligne qui va to u t  le long des côtés du- corps 
dans la plupart des poissons , on  la nom m e la ligne 
latérale; la figure , le nom bre et la situation des na
rines ; la position  des yeux et leur iris ; celle de la 
bouche, la forme et la direction de ses ouvertures , le 
n o m b r e , la form e et l’emplacement des dents , les 
opercules et les ouïes, la figure du poisson , sa couleur ; 
s’il est d 'eau douce ou de mer, si l’animal est vivipare 
o u  ovipare, c’e s t - à - d i r e  si les parties de la géné
ra tion  son t extérieures ou in térieures; s’il a des bar
billons ou non , des appendices charnues ; quelques- 
uns o n t des especes de poils , tel est le capelan 
d ’Amérique.

Ordre , caratteres distinctifs et nomenclature des 

P o i s s o n s .

O n  distingue parmi les Ich th y o lo g is te s , A rted i, 
L innaus, Gronovius et quelques autres. Artedi range 
les poissons dans quatre classes. La premiere offre les 
■acanthoptérygiens et contien t ceux qui on t des os en 
form e d’aiguillons dans les nageoires et clans la mem
brane des ouïes : ces os ou rayons sont d u r s , roides 
e t p iq u an s , ce qui rend les nageoires épineuses. Au

Tome X I .  O
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contraire , les rayons des nageoires sont flexibles 'et 
souples dans les poissons de la seconde classe, qu 'A rtid i 
nomme malacoptérygiens. Le même Auteur appelle bran- 
chiosteges les poissons de la troisième classe , parce que 
leurs ouïes n’ont point d’os. Enfin , les poissons dont 
les rayons de leurs nageoires sont cartilagineux, il les 
nomme chondroptérygiens.

L in n a u s , Syst. N ut. X I I I  édit., distribue les pois
sons en cinq classes, et cette méthode a été adoptée 
par M. Daubtnton ; nous suivrons ici cette même; 
distribution synoptique.

P r e m i e r e  C l a s s e .

Elle traite des Poissons cartilagineux  , Pisces
cartilaginei.

[ Les nageoires so n t  garnies de cartilages au lieu  d ’o s . ]

Il y  a quatorze genres ; savoir :

I .er Ge n r e . La lamproie. ( Petromi^on, Linn. )

[ Sept évents ronds de chaque côté , po in t  de nageoire» 
sous le  ventre . ]

Ce genre réunit trois especes :

L a  marbrée ; so n  corps est de couleur marbrée.

L a prycka ; le  corps de cou leu r  grise argentée ; la  se
c onde  nageoire  du dos , anguleuse.

L e branchiale ; le  corps de couleur grise argentée ; l a  
seconde nageoire du dos , a longée  et dro ite .

U.e Ge n r e . Les raies. ( Raïa ,  Linn. )

[ Cinq évents en  form e de c ro is s a n t , au - dessous di» 
corps. ]

Ce genre comprend neuf especes :

[ Les cinq prem ieres o n t  des dents p o in tu es , les quatr» 
autres ne  les o n t  pas poin tues. ]

L a  torpille ; le corps arrond i et lisse.

L e  cotlan ; le milieu des nageoires des côtés est lisse |  
et il  n ’y  a  qu ’un rang de piquans sur la  queue.



V aline  j d ix  aiguillons sur le m ilieu de chacune das 
nageoires des côtés.

Le mir.ùllct ; une tache no ire  sur le m ilieu de chacune 
des nageoires des côtés , t ro is rangs de piquans sur la 
queue.

Le chardon ; le  dos couvert de piquans , deux rangs 
d ’aiguillons sur la queue.

L a  mourine -, un os fort alongé et d en te lé , une nageoire  
su r  la queue.

La pastenague ; un os fort a longé  et dentelé , sans na 
geoire  sur la queue.

La bouclée ; des tubercules piquans sur le corps.

La rhînobate ; le corps o b l o n g , un rang de piquans sui; 
le  dos.

III.' G e n r e . Les chiens de mer. (  Squaltis, Linn. )

[ Des éven ts ,  au nom bre  de quatre à sept , en fo rm e 
de croissant , sur les côtés du corps , et des nageoire» 
sur le ventre . ]

Ce genre offre quatorze cspcces :

[ Les quatre premieres on t le dos épineux , po in t <ïê 
nageoires derriere l ’anus -, les d ix  dernicres o n t  le d o s  
sans é p in e s , l ’aniis sans nageoires ; les dents aiguës. J

L 'aiguillai ; le corps presque cylindrique.

Vhumantin ; le corps presque triangulaire.

L e  sagre ; les narines au devant de la tête.

L ’ange ; deux nageoires sur la queue.

L e  marteau ; la tête en  forme de marteau.

L e pantoufller ; la tête triangulaire.

L e  mllandre ; les nageoires près de la gueule.

L a roussette ; les narines couvertes par deux lobules. 

L e  chat-rochier ; les narines«couvertes par un  lobule.

L e très-grand ; les dents coniques et sans dentelure.

Le requin ; les dents coniques et dentelées.

Les trois espaces suivantes o n t  les dents coniques 
et applaties ; savoir :

V erninole ; 1 es dents obtuses.
O a
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L e  bleu ; u n  enfoncem ent triangulaire  sur le dos.

La scie ; un  p ro longem en t en form e de scie au b o u t  
\ d u  nez.

O n verra à l'article C hien  de m er que M. Broussonnet 
S o n n e  une nageoire derriere l’anus à la plupart de 
ces poissons ; sa liste des chiens de mer est aussi plus 
nombreuse.

I V . C G e n r e . Le ro i des harengs. (  C h im e r a ,  Linn. )

[ U n  seul éven t divisé en quatre parties sous chaque 
côté du cou. ]

C e genre ne contien t que deux especes :

Le roi des harengs du N o rd  ; des plis p o re u x  s u t  le  
museau.

L e roi des harengs du Sud ; la m âchoire  du dessus alongée  
et la levre supérieure repliée en dessous.

V . '  G e n r e . La b a u d ro ie . ( L o p h iu s , Linn. )

[  U n  éven t près des ou ïes , deux nageoires ventrales ,  
des dents dans la gueule. J

C e genre offre trois especes :

L a grande baudroie ; la tê te  ronde.

L a  chauve-souris ; le museau pointu.

L a  baudroie tachée ; le  corps aplati sur les côtés.

V I.C G e n r e . L ’acipe. (  Acipenser, L in n . )

[  D eux nageoires sur le ven tre  , des barbillons , ta 
gueule dép o u rv u e  de d e n t s , et placée su r  la  surface 
inférieure de la tête. ]

I l  y  a trois especes :

L ’esturgeon ; onze  écailles sur le dos.

L e  strelet ; quinze écailles sur le dos.

L "ichtyocolle ; treize écailles sur le dos.

<yil.e G e n r e . Le baliste. (  Balistes , Linn. )

[ P lus de deux larges dents à chaque m âchoire  ; une 
seule nageoire  sur le v e n t r e ,  saillante en fo rm e de 
carène. ]



Ce genre réunit huit espaces :

Le monoeeros ; un  seul osselet à la prem iere n ageo ire  
du dos.

Le hérisse ; une tache no ire  sur la nageoire  de la queue.

L e velu ; la partie postérieure du corps ve lue .

Le mameloné ; des papilles sur tout le corps.

Le tuberculeux ; trois rangées de tubercules de chaque 
côté  de la queue.

L ’épineux ; des épines couchées de chaque côté de la q u eu e .

La vieille ; les r a y o n s  extérieurs de la nageoire de I3, 
q u e u e , très-alongés.

Le sillonné i t ro is  sillons de chaque côté  de la queues

V III .e G e n r e . Le coffre . ( O stra c lo n  , Linn. )

[ U ne  enveloppe osseuse sur le corps , p o in t  de na*  
geoires sur le ventre ; les dents cylindriques. ]

Ce genre com prend neuf especes :

Le coffre triangulaire ; sans épines.

Le coffre triangulaire ; tubercule , à deux épines.

L e coffre triangulaire ; chagriné , à deux épines.

Le coffre triangulaire ; à trois épines.

Le coffre triangulaire ; à quatre épines.

L e  coffre quadrangulairc ; à quatre tubercules.

L e  coffre quadrangulaire ; à quatre épines.

L e  coffre quadranguLire ; sans épines.

Le coffre bossu. ( Voyei^ P O I S S O N - C O F F R E .  )

IX .c G e n r e . Le q u a tre -d e n ts .  (  T etra o d o n  , Linn. )

[ D eux  larges dents à chaque m â c h o i r e , po in t  de na 
geoires v e n t ra le s , le dessous du corps garni d e  
piquans. ]

Ce genre com prend six especes :

L e perroquet ; des lignes blanches en différentes direc-* 
lions sur le dos.

Le blanc ; le corps de couleur g r i s â t r e , de petits p iq u a i»  
sur le ventre.
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Le rayé ; des lignes long itudinales de différentes co u 

leurs sur le corps.

Le pci'u monde ; une grande tache noire  près de chacune 
des nageoires de la poitrine .

Le hérisse ; le corps co u v e r t  de piquans.

La lune o u  la mole ; le corps com prim é , les nageoires 
dorsales vt de la queue réunies.

X .c G e n r e . Le deux-dents. (  D iodon, Linn. )

[ U ne  large dent à chaque m âcho ire  , po in t de nageoires 
sur le v e n t r e , le corps co u v er t  de piquans. ]

Ce genre offre deux especes :

L e courte-épine ; hérissé d ’épines courtes.

L e  longue-épine ; hérissé  d ’épines longues.

X I.C G e n r e . Le bouclier. (  Cycloptems,  Linn. )

•t[ U n e  masse charnue , plate  , arrond ie  et placée aa  
devan t des nageoires du ven tre  ; la tète obtuse. ]

Ce genre con tien t tro is  especes :

Le lampe ; des tubercules osseux sur le corps.

Le bouclier ; sans tubercules.

Le Upaiis ; les nageoires postérieures unies.

X II.c G e n r e . Le centrisque. (  Centriscus, Linn. )

[ Les deux m âchoires alongées en form e de bec , les 
nageoires du ventre réunies. ]

Ce genre offre trois especes : .

L e cuirassé ; le  dos revêtu d ’une grande plaque osseuse.

La bécasse ; le corps revêtu  de petites écailles.

L e  sumpit ; le corps revêtu  d ’une grande plaque osseuse ; 
le  dessous du corps garni de petites soies.

XIII .C G e n r e . Le cheval-marin. ( Syngnatus, Linn. )

[ Les deux  jnâchoires fort alongées et la gueule fermée 
par  un p ro longem en t de la m âchoire  inférieure ; les 
nageoires du ventre  nulles ; le co rps com posé d ’arti
culations ; l ’ouvertu re  des ouïes placée sur la nu q u e .]



Ce genre réunit sept espaces :
La trompent ; le  corps hexagone ; des ray o n s  aux na

geoires pec to ra les ,  à celles de l ’anus et de la queue.

'L'aiguille ; le  co rps heptagone ; des ray o n s  à la nageoire 
dorsale et à celles de la po ;trine  , de l 'anus e t  de la queue.

Le tuyau de plume ; le  corps heptagone ; des ray o n s  aux 
nageoires de la po itrine et de la q u e u e , p o in t  de nageoire 
derrière  l’anus.

La pipe ; le  corps anguleux , p o in t  de nageoires a la 
po itr in e  n i  derrière l ’a n u s , des r a y o n s  à la nageoire  de la 
queue.

Le serpent ; le corps cy lindrique  , p o in t  de nageoires à 
la p o itrine  , n i  derriere l’anus , n i  à la queue. ( Voye[ 
Se r p e n t - P o i s s o n . )

Le sexangulaire ; le corps hexagone , po in t  de nageoires 
derriere l ’anus ni à la queue.

L ’hippocampe ; le corps h eptagone et tu b e rcu leu x , la queue 
quadrangulaire.

XIV.c Ge n r e . Le pégase. ( Pegasus, Linn. )
[  Des pieces osseuses sur tou t le corps , deux  nageoires 

sur le ventre ; l’ouvertu re  des ouïes placées avant les 
nageoires de la poitrine . ]

Ce genre comprend trois especes :
Le dragon ; le  museau conique.

Le pégase dit le volant ; le  museau aplati et dentelé sur 
ses bords.

La spatule ; le museau aplati , sans dentelures.

S e c o n d e  C l a s s e . 

Elle expose la liste des Poissons apodes , P isces  
apodes.

[ Ces poissons sont épineux ; ils n ’o n t  po in t de nageoires 
inférieures sur la g o rg e , sut la poitrine , n i sur le ventre. ]

Il y a huit genres ; savoir :
I.” Ge n r e . La murene. ( Muraria , Linn. )

[ L ’entrée de la cavité des ouïes en forme de tu y a u , le s  
narines çn forme de tube ;  le corps a r ro n d i,  glissant. J
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C e genre  offre six especes :

L a flûte ; p o in t  de  nageoires pectorales.

L e  serpent taché ; le  co rps taché , p o in t  de nageoires â 
la  queue.

L e  serpent sans taches ; le  corps g r i s , po in t  de nageoires 
à  la queue.

L ’anguille ; la  m âchoire  inférieure plus longue que la 
supérieure.

L a  myrt ;  le  bord  des nageoires postérieures n o ir ;

L e  congre ; des po in ts  blancs sur la ligne latérale.

II.* G e n r e . Le g y m n o te .  ( G y m n o tu s , L inn. )

[ P o in t  de nageoires su r  le dos , le  corps com prim é 
par  les côtés. ]

Ce genre  com prend quatre  especes :

L e  carape ; la  queue é tro ite  et alongée.

'L'anguille électrique ; la  nageoire  de la queue obtuse^

L e  passan ; la partie an térieure du  dos blanche.

L e  museau long ;  le  m useau a longé et poin tu .

III.* G e n r e . Le tr ic h iu re .  (  T r ic h iu r u s , L inn. )

[ La queue alongée  et sans nageoire  , le corps com prim é 
par les côtés , en form e d’épée. ]

C e genre  n’offre qu’une espece :
La ceinture d’argent,

IV.* G e n r e . Le lo u p -m a r in .  (  A n a r h ic h a s , Linn. )

[ L e  corps un  peu com prim é ; les dents n o m b re u se s ,  
convexes o u  coniques , divergentes. ]

Il  n’y  a  qu’une espece :
L a  crapaudine.

V . '  G e n r e . L 'a m m o d y te .  (  A m m o d y te s , Linn. )

[ L e  museau e ffilé , le  corps arrondi et co u v e r t  d ’écaillef, 
disposées en cercle. ]

Il n’y  a qu’une espece :

L'appât de vase.



V I . '  G e n r e . La donzelle. (  Ophidium , Linn. )

[ Sept r a y o n s  à  la membrane des ouies ; les nageoires 
du dos , de l 'anus et de la queue jointes ensemble ; le  
corps com prim e ; des écailles isolées et recouvertes 
par  l ’épiderme. ]

Il y  a deux especes :

La barbue ; deux barb illons fourchus à la m âchoire  
inférieure.

L'imberbe ; p o in t  de barbillons.

V II .C G e n r e . Le stromate. ( Stromateus, L in n .)

[ Le corps ovale  , glissant ; la  tête petite , les dents 
aiguës. ]

II y  a deux especes dans ce genre :

La fiatale ; des bandes co lo rées de chaque côté du corps.

L e  paru ; le  corps de couleur d ’argent.

V III . '  G e n r e . Le g la iv e .  ( X i p h i a s , L in n .)

[ Le co rps arrond i ; la m âchoire  su p .r ieu re  term inée 
par un  bec aplati , a longé en  form e de g laive ou  de 
lame d epée. ]

Il n’y  a qu’une espece :

L 'espadon.

T r o i s i è m e  C l a s s e .

Elle com prend les P o i s s o n s  j u g u l a i r e s  , P is c e s  

ju g u la re s .

[ Ce so n t des poissons ép ineux  ; ils ont des nageoires 
inférieures et pl cées pou r  ainsi dire sur la gorge  » 
avant celles de la poitrine. ]

O n compte cinq genres ; savoir : 

t."  G e n r e . Le callionyme. ( Cdllionymus, L in n . )

[ Les ouvertures des ouïes placées près de la nuque ; 
l ’anus situé au milieu de la partie inférieure du tronc  ; le 
( o r p s  en form e de coin , j



Ce genre  offre quatre especes :

Le laceri ; les r ay o n s  de la prem iere nageoire  du dos 
aussi longs que le corps.

L e  dragonneau -, les rayons  de la prem iere  nageoire du 
dos plus courts que le corps.

V aille-, des taches noires sur la prem iere nageoire du dos.

L a flèche ; un  appendice a lo n g é , m embraneux et placé au 
b o u t  de la nageoire  de la queue.

I I . '  G e n r e , h ' u ra n o sco p i. (  U ra n o sco p u s ,  L i n n .  )

[ La tête a p la t ie , presque carrée et tuberculeuse ; le 
corps conique , l ’anus com m e dans le callyonime, li 
gueule au-dessus de la tête. ]

Il n ’y  a qu’une espece :
L e rat.

I IP .  G e n r e . Le tra c h in e . ( T r a c h in u s , L in n . )

[ La tête obtuse , lisse , et la lame inférieure des oper
cules des o u ï e s , dentelée ; l ’anus sous le m ilieu du 
corps , auprès de la po itr in e  ; le  corps alongé. ]

Il n ’y  a qu’une espece :
La vive.

IV.C G e n r e . Le g a d t .  (  G a d u s , Linn. )

[ Les nageoires de la po itrine  term inées en p o in t e , et 
sept ray o n s  à la m em brane des ouïes ; le corps a lo n g c , 
la  tête en form e de co in . ]

Ce genre  réunit seize especes : 

Les six premieres especes o n t  tro is  nageoires sur 
le d o s , avec des barbillons ; savoir :

Vanon  ; la nageoire de la queue fo u rc h u e , la mâchoire 
supérieure plus longue que l ’inférieure.

Le nawiga ; la nageoire  de la queue sans b ifu rca tio n , et 
la  m âchoire  supérieure plus longue que l’inférieure.

La morue ; le premier ray o n  de la nageoire de l ’anus 
épineux.

Le blbe ; le premier r a y o n  des nageoires du ven tre  tccs- 
plongé.



Le tjcaud ; sept pores de chaque côté de la m âchoire  
inférieure.

Le captlan • l ’anus au m ilieu  du corps.

Les quatre especes suivantes on t aussi tro is  na
geoires sur le dos et son t sans barbillons.

Le sey ; le  dos verdâtre  ; la nageoire  de la q ueue , four
chue.

Le mer/an ; le  corps blanchâtre  ; la m âchoire  de dessus 
p lus longue que celle de dessous.

Le colin ; la ligne latérale dro ite  ; la  m âchoire  inférieure 
plus longue que la supérieure.

Le lieu ; Ja  ligne la térale  cou ibe  ; la  m âchoire  inférieure 
plus longue que la supérieure.

Les cinq especes suivantes o n t  deux nageoires sur 
le dos ; savoir :

Le grand merlus ; la m âcho ire  inférieure p lus longue que 
la supérieure ; p o in t  de barbillons.

Le lingue ; la m âchoire  supérieure plus longue que l ’in
férieure ; u n  barbillon  à la m âchoire  de dessous.

La lotte ; les deux m âchoires de m êm e lo n g u eu r  ; des 
barbillons,

La mustele ; cinq barbillons ; la prem iere nageoire du dos 
très-courte .

Le cimbre, quatre barb illons ; la p rem iere nageo ire  du dos 
très courte.

La derniere espece n’a qu’une nageoire sur le dos ;  
savoir :

Le monoptere.

,e G e n r e .  Le bienne. (  B le n n iu s  , Linn. )

[ Les nageoires du ventre  com posées de deux rayons 
s im p les , f lex ib les , recouverts d 'une m em brane épaisse ; 
le  corps en fer de lance ; la tête en pente. ]

Ce genre réunit onze especes : 

Les six premieres o n t  une crête sur la tête ; les 
cinq dernieres n’en on t pas. 

La coçuiUadi j la crête membraneuse et transversale.
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L e p'maru ; la  créte longitudinale entre les y eu x .

L e  cornu } u n  appendice m em braneux entre  chaque œiL 

Le licvrc ;  une  tache n o ire  bo rdée  de gris sur la partie 
an térieure de la nageoire  du  dos.

Le gutcorugine ; des appendices frangées sur le  dessus de 
la tête.

Le sourciller ; des appendices frangées au-dessus des y eu x  ; 
la ligne latérale arquée.

La mole ; u n  barbillon  au  bou t de la m âcho ire  inférieure.

L a  baveuse ; la  ligne latérale est arquée et paro it  double.

L e  gunnel ; d ix  taches no ires  à la  nageoire  dorsale.

L a  belette j  t ro is rayons  à la prem iere nageoire du dos.

L e  vivipare ;  la  nageoire  dorsale  échancrée à  sa partie 
postérieure.

Q u a t r i è m e  C l a s s e .

E l l e  o f f r e  l a  l i s t e  d e s  P o i s s o n s  p e c t o r a u x  ,  Pisceà-] 
thoracici.

( Ce sont des poissons épineux qui o n t  des nageoiresi 
inférieures au-dessous de celles de la po itrine . ]

C e t t e  c l a s s e  c o m p r e n d  d i x - s e p t  g e n r e s ;  s a v o i r :

I . cr G e n r e . L e  cepole. ( C ep o la ,  L i n n . )

[ Le corps très-alongé présente  deux tranchans et est 
co u v e r t  d ’un  cu ir  m am elonné  ; la tête p e t i t e , a r 
rondie ; l 'ouver tu re  de la  gueule en  dessus, ]

11 y  a  d e u x  e s p e c e s  :

Le ténia ou  flamme ;  le devan t de la tête ob tus .

L e  serpent de mer ; le  devant de la tête a longé.

I I . '  G e n r e . Véchene. (  Echeneis,  L i n n .  )

[ La tête plus large que  le tronc  et offrant en  dessus 
des stries transversales et d en te lées , le  corps en formq 
de co in . ]

I l  y  a  d e u x  e s p e c e s  : i

L e remore ;  dix-huit stries sur la  tête.

Le succet s vingt-quatre stries sur la tête,



U V  G e n r e . L e  coryphene. (  C oryphœ na ,  L i n n .  )

[ Le devant de la tête obtus , le corps o b lo n g , la nageoire 
dorsale  un ique  et aussi longue que le dos. ]

Il  y  a  six especes :

Le dofin ; la nageoire de la queue f o u rc h u e , et so ixante  
rayons  à celle du dos.

Le doradon ; la nageoire de la queue fourchue , et cin
quan te-tro is  rayons à celle du dos.

Le cinq taches ; cinq taches noires de chaque côté de la 
poitrine .

L e  rason ; des lignes bleues en  form e de réseau sur la 
tête.

L e  lampuge ; de petites lignes jaunes sur les côtés du dos. 

Le perroquet ; line in terruption  dans la ligne latérale , des 
lignes colo rées sur les nageoires.

T V . '  G e n r e . L e  gobie. (  G o b iu s ,  L i n n . )

[ Les deux nageoires du ventre réunies l ’une à côté de 
l ’autre en form e d ’en tonnoir  ; le corps en fer de lance , 
la tête petite. ]

Ce genre  con tien t huit especes :

L e boulcrcau ; quatorze rayons à la seconde nageoire 
du dos.

Le goujon de mer ; une ligne jaune sur la premiere 
nageoire du dos.

L 'éléotrc ; neu f  rayons  à la nageoire de l ’anus.

La loche de mer ; d ix-sept ray o n s  à la seconde nageoire 
du dos.

L e  goujon blanc; les rayons des nageoires du  dos alongés. 

Le peigne ; les dents de la m âchoire  inférieure dirigées 
horizontalem ent en forme de peigne.

Le schlosser ; douze rayons à la prem iere nageoire du 
d o s  , treize à la seconde.

L ’anguillard ; une seule nageoire sur le dos.

V . '  G e n r e . L e  cotte. (  C o ttu s ,  L i n n .  )

[ La tête épineuse et plus large que le c o r p s , le corps 
a lo n g é , les nageoires ventrales petites. ]
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Ce genre réunit six espaces :

L ’armé ; le  co rps octogone .

L e  quatrt-corncs ; quatre tubercules osseux sur la  tête.

Le grognard o u  grogneur ; des appendices membraneuses 
au to u r  de la gueule.

Le raboteux ; des stries dentelées su r  la tâte.

Le scurp'on de mer ; p lusieurs épines sur la t ê t e , et Ig 
m âchoire  supérieure plus longue que l’inférieure. -

Le chabot j deux épines su r  la tête.

V I.C G e n r e . Le scorpene. ( S c o r p e n a  , Linn. )

[ Des aiguillons et des barbillons sur une  grosse tête, 
le  corps en fer de lance , les nageoires du ventre 
petites. ]

Ce genre  com prend tro is  especes :

L a rascasse ;  des appendices membraneuses au tou r  des" 
y e u x  et des narines.

La truie de mer ; deux appendices m em braneuses à  la 
m âchoire  inférieure.

Le crapaud de mer ; des tubercules calleux sur le corps.

V II.C G e n r e . Le doré. ( Z e u s , Linn. )

[ Sept r a y o n s  verticaux à la m em brane des o u ï e s , dont; 
le  dernier est transversal ; des rayons longs et capil
laires à la prem iere nageoire  du dos ; la tête en pente ;5 
le  corps ovale  , très-com prim é par les côtés. ]

Il y  a tro is  especes :
1

Le coq ; une épine au-devant de la nageoire  du  dos et 
une au-devant de celle de l ’anus.

L e ga i;  le  dixieme r a y o n  de la nageoire du dos et la 
second de la nageoire  de l ’anus p lus longs que te corps. .

Le poisson de Saint-Pierre ; une  tache n o ire  de chaque côté 
du corps.

Y III . '  G e n r e . Le pleuronecte. (  Pleurohectes,  Linn. )

[ Les deux y e u x  situés sur un des côtés de la tête. Il  y^ 
a  , suivant Artedi,  sept côtes à la membrane des ouïes;; 
la tête est petite j iç corps ovale ou en fer de lance. ] i



C e genre réun it  seize especes : 

Les dix premieres o n t les yeux  du côté droit ;  
savoir :

L e manchot ;  les nageoires de la p o itr ine  très-petites.

La pltigicuse ; les nageoires du dos et de l ’anus réunies à 
celles de la queue.

Vargus ; quatre taches noires bordées de blanc sur le 
côté d ro it  du  corps.

Le flet i le  co rps ob long  et lisse.

La polo ; les dents obtuses.

La plie } six tubercules sur un côté  de la tête.

Le fleton ; la ligne latérale r a b o te u se , et deux petites 
épines à la base des nageoires.

La limande ; les écailles d en te lées , et de petites épines 
à  la racine des nageoires.

La sole ; le  corps o b long  , et la m âchoire  de dessus 
p lus longue que celle de dessous.

La languette ; les dents poin tues , et l ’anus situé  du côté  
gauche.

Les six especes suivantes on t les yeux  du côté 
gauche ; savoir :

L 'achire ; po in t  de nageoires pectorales.

Le carrelet ; le corps lisse. '

La plaise ; les dents longues et p o in tu es ,  et le corps lisse*

L e turbot ; des tubercules sur le corps.

h ’aramaçue -, de petites appendices sur le corps.

Le lunule ; des taches bleues sur le corps.

IX.e Ge n r e . Le chttodon. (  Chœtodon, Linn. )

[ Les dents très-nombreuses et flexibles -, la tête m é
diocre ; le corps ovale  , com prim é par les côtés ; la 
nageoire  du dos charnue et écailleuse. ]

Ce genre réunit v ing t-quatre  especes :

L e grison ; deux rayons épineux à la  nageoire du dos.

L e nui ; t ro is  rayons  ép ineux  à la nageoire du  dos , et la 

queue fourchue.



L e po'nlu ; trois ray o n s  épineux  à la nageo ire  du dös ,
e t la queue entiete. ' 1

L e  tura j quatre r a y o n s  épineux à la nageoire du dos.

L e cornu ; sept rayons épineux à la nageoire  du  dos.

L 'argenté ; hu it  ray o n s  épineux  à la nageoire  du dos , et 
deux aiguillons à la nageoire  du ventre .

L e  faucheur ; hu it  r a y o n s  épineux à la nageoire  du d o s , et 
les nageoires de la p o itrine  alongées.

L ’arqué ; hu it  rayons épineux à la nageoire  du dos ; quatre 
croissans blancs de chaque côté du corps.

Le bec-alongé ; neu f  r ayons  ép ineux  à la nageoire  du dos
et le bec a longé. *

Le noiraud ; neuf r a y o n s  ép ineux  à le nageoire  du d o s , 
et un a iguillon  de chaque côté de la queue.

Le petit-deuil, ; neuf rayons  épineux à la nageoire du 
dos ; le corps no ir  , et la nageoire de la queue blanche.

L e rayé ; neuf ray o n s  épineux à la nageoire  du dos ; des 
raies longitudinales de chaque côté du corps.

Le \ebre ; neu f  ray o n s  épineux à la nageoire  du  dos et 
quatre ou  c inq  raies n o i r e s , transversales.

L ’enfumé ; neuf rayons ép ineux  à la nageoire d o rsa le , 
e t  des bandes g r ise s , bleuâtres et transversales sur le corps.

La grande écaille-, onze  ray o n s  épineux à la nageoire \ 
du dos ; le quatrièm e très-alongé.

L ’argus j onze rayons épineux à la nageoire  du d o s ,  et 
un  grand nom bre  de po in ts  no irs  de chaque côté du corps.

Le strié ; douze  ra y o n s  épineux à la  nageoire  du d o s , 
et le bec saillant.

L ’arauna ; douze rayons épineux à la nageoire d o rsa le , 
et t ro i i  bandes grises de chaque côté d u  corps.

L e  brisé i douze rayons  épineux à la nageoire  du d o s ,  
e t une tache no ire  de chaque côté de la queue.

Le sourcil ; treize ray o n s  épineux à  la nageoire  d o rsa le , .  
le  bec cylindrique.

Le ci/icr ; quatorze rayons  épineux à  la nageo ire  det
ta le  , et les vcaillei ciliées. - ij

L e  jngagut ; quatorze rayons épineux à la nageoire  dot
t a l e  , et cinq bandes transversales de chaque côté du corps.

La rondelle ÿ v ingt-tro is r ay o n s  épineux  à  la  nageoire 
dorsale. ■ • j

L e i
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t e  guaperve ; le  corps a longé , et t ro is  bandes obliques 

de chaque côté.

X .*  G e n r e . L e  sp a re . (  S  p u r  u s ,  L i n n .  )

[ Les dents antérieures alongces o u  o b lo n g u es ,  fo r te s , 
et les postérieures ou molaires , larges et convexes ,  
serrées et disposées sur plusieurs rangées ; les Ievres 
simples ; la tête m édiocre ; le  corps ovale  , com prim é 
par les côtés. ]

C e genre  comprend vingt-six especes , don t les huit 
premieres o n t  une tache no ire  ; savoir :

La dorade ; u n  croissant de couleur d ’o r  placé entre les 
ye u x .

Le sparaïllon ; le  corps ja u n â t r e , une tache no ire  p rès 
de la nageoire de la queue.

Le largue ; des bandes noires de chaque côté  du corps 
et une tache de chaque côté , vers la nageoire  de la queue.

L 'oblade ; des lignes noires t longitudinales de chaque 
côté du c o r p s , et une  tache n o ire  de chaque côté  de la 
queue.

Le plcarel ; une  tache no ire  de chaque côté du c o r p s , 
les nageoires pectorales rouges.

La mendole ; une  tache noirâtre  de chaque côté du c o rp s ;  
deux  dents saillantes à chaque m âchoire.

L e  paon ; le corps b lan ch â tre , et une tache n o ire  b o rd és  
de  b lanc  de chaque côté  de la q u e u e , vers sa nageoire.

!L ’urphe ; un e  tache n o ire  de chaque côté de la queue ,  
vers sa nageoire , qui est sans échancrure.

Les trois especes suivantes son t r o u g e s s a v o i r  :

Le rubellion ; des bandes rouges , transversales de chaque 
cô té  du c o r p s , et la nageoire  de la queue fourchue.

L e  pagel ; le corps rougeâtre  , et la nageoire  de la queue 
sans échancrure.

L e  pagre; le corps rougeâtre  , des s illons de chaque côté  
des nageoires du dos et de l ’anus.

Les six especes suivantes on t  des raies sur le corps ; 
savoir :

L e bogue ; quatre lignes longitudinales , de couleur d’or 
et d ’a rg en t , placées sur la  partie inférieure du corps,

Tome X I .  P,
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L ê canthtne ;  des lignes j a u n e s , longitudinales , dé d iaqud  

côté  du corps.

Le marron ; le  second r a y o n  des nageoires d u  ventre  
alongé.

L a saupt ; onze  bandes roussâtres , longitudinales , de 
chaque côté  du corps.

L e  synagre ; le  corps ro u g e â tre , et de chaque côté sept 
lignes longitudinales de cou leu r d’o r .

La brème de mer ; le dos s i l lo n n é , et des lignes jaunes de 
chaque côté  du corps.

L e s  n e u f  e s p e c e s  s u i v a n t e s  o n t  d i f f é r e n t e s  c o u l e u r s  

s u r  l e  c o r p s  ;  s a v o i r  :

L e  porgy ; les nageoires de la  p o itrine  , d u  v e n t r e , de 
l ’anus et de la q u e u e , rouges ; des lignes bleues su r  la  tête.

L e  \anture ; les tro is p rem iers ray o n s  de la nageo ire  du 
«los très-alongés.

Le denté ; deux dents saillantes à  chaque m â c h o ir e , la 
nageoire  de la  queue fourchue .

h ’éperonne ; un  aigu illon  su r  le  dos , d irigé en  avant.

L e  poudingue ; les lignes latérales form ées p a r  des traits.

L e  rhomboidal ; deux bandes n o i r e s , o b l iq u e s , et p lusieurs 
lignes b le u e s , longitudinales de chaque côté  du  corps.

L e  norme ; p lusieurs bandes transversa les , no ires  et ar
gentées de chaque côté du corps.

L e  bridé ; des lignes b la n c h e s ,  croisées de chaque côté 
d u  corps.

L e  ven-blaric ; le  dessus du co rp s  v e r t , et le  dessous blanc. 

X V  G e n r e . L e  labre . (  L a b r u s ,  L i t u i .  )

[ Les levres plissées en d e d a n s , com m e doubles ; les 
dents incisives , m édiocres ; deux dents canines à 
chaque m âcho ire  ; une seule rangée  de dents molaires 
de part et d ’a u t r e , le co rps o v a le  ou  en fer de lance , 
la  tête en p e n te , des appendices mem braneuses der
r iè re  chaque ra y o n  de la nageoire du  dos. ]

C e  genre  r é u n i t  q u a r a n t e  e s p e c e s  ,  d o n t  l e s  dix; 
p r e m i e r e s  o n t  l a  q u e u e  f o u r c h u e  ;  s a v o i r  :

L e  scare ; des appendices transversales de chaque côté 
de la queue.



ï . ’a!ole [ le co rps vert.

L e  barbier ; le corps rougeâtre .

L 'hépate ; des lignes transversales noires de chaque côté  
du corps.

L e  grison ; le  ce rp s  grisâtre.

L e  croissant ; la nageoire de la queue , en  form e de 
croissant.

L a  mouche ; une  tache no irâ tre  sur les opercules des )
ouïes. /

Le paon ; le  corps bario lé  de rouge  , de vert et de 
bleu.

L ’aurlte ; la  m em brane des opercules tlès-alongée.

L e faucheur ; les c inq premiers rayons des nageoires d u  
dos et de l ’a n u s , disposés en form e de faux.

Les trente espcccs suivantes n’on t pas la queue 
fourchue ; savoir :

Le jaunâtre -, le  co rps de couleur fauve.

L 'hiatule ; p o in t  de nageoires derriere l’anus.

L e  bordé ; les nageoires de la po itrine et du d o s ,  bordées 
de cou leu r fauve.

L e rouillé ; le  corps de cou leu r de  rou ille .

L a  girelle ; une bande fauve e t  festonnée le lo n g  du  
co rps.

L e  parot ; les nageoires ro u s s e s , les opercules des ou ïes 
bleuâtres.

Le berpniltre ; n eu f  rayons  épineux à  la nageoire  du  
d o s , et une  tache n o ire  sur la queue.

L e  .strié; des lignes blanches et noirâtres sur la nageo ire  
dorsale.

L e gua\t ; sa cou leur est no irâ tre  ; les ray o n s  des na 
geo ires  dorsales dépassent la m em brane.

L 'a illé ; une  tache n o ire  à la base de la  nageoire da 
la  queue.

La tanche de mer ; le museau retroussé.
L a double-tache ; deux taches noirâtres de chaque côté 

du corps.

L e  ponctué ; des lignes paralleles et ponctuées de n o ir .  

L e  métope ; un croissant no irâ tre  derriere les yeux .
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' Le nébuleux ; les nageoires de couleur nébuleusA
U  ossi frage ; tren te  ray o n s  à la nageoire  du dos.

Le carude ; une  tache n o irâ tre  sur la partie an té r ieu rs  
de la nageoire du dos.

L 'on'te ; le  ven tre  de cou leu r cendrée , avec  des taches 
noires.

Le perroquet ; le  corps v e r t , avec  u n e  ligne bleue de 
chaque côté.

L e  louche ; le dessus de l ’œ il n o i r , les nageoires jaune«.

L e plombé ; le  corps de cou leur p lom bée.

L e lourd ; les iris d o r e s , le corps vert.

L e  cinq-épines ; cinq ray o n s  ép ineux  à la nageo ire  de  
l ’anus.

Le livide ; u n  enfoncem ent sur la tête , le  corps de  
cou leur livide.

Le tambour ; le  second ra y o n  épineux de la nageoire  
de l 'anus très-large.

Le linéaire ; les ray o n s  de la nageoire du dos tous épi
neux  , excepté le dern ier.

L e  fauve ; le corps de cou leur fauve.

L e c h  vitre ; des teintes de ro u g e ,  de v e r t ,  d e  bleu e t  
de n o ir  sur le corps.

Le merle ; no ir .

Le canude ; le  dos r o u g e , le reste du co rps jaune.-

XII.' G e x r s .  Le soient. (  S  c ian a , Linn. )

[ U n e  rainure le long  du dos p o u r  recevo ir  la n ag eo ire  
dorsale s le corps ob lo n g  , com prim é par les côtés j  
la  tête en pente ; une  seule rangee de dent", aux m â
cho ires  , une  multitude de petites dents disposées sans 
o rd re  sur le palais ; la  lame antérieure des opercu les 
dentelée. ]

Ce genre offre cinq espaces ; savoir  :

La daine ; deux rangs d ’écailles de chaque côté  de la 
tête.

L e  Upisme ; la  nageoire du dos en partie renferm ée entre 
deux lames écailleuses.

L a  mouche ; une  tache brune au m ilieu de chaque cô té  
du -corps.



Vom ire ; dei nuances noirâtres sur le  corps , les na 
geoires du ventre  sans échancrures.

L e  corp ; la m âchoire  supérieure p lus longue  que l ’infé
rieu re  , qui a un barbillon  à son  extrém ité.

X III . '  Ge n r e . Le persegue. (  Perca. , Linn. )

[ Sept rayons à la membrane des ouïes ; les opercules 
dentelés ; le corps obloiig  ; la tête m édiocre ; les dents 
des mâchoires de grandeur inégale , pointues , rap p ro 
chées les unes des autres et disposées sans ordre. ]

Ce genre com prend tren te-sep t especes :

Les huit premieres especes on t  des nageoires dis
tinctes sur le dos.

La perche ; seize r a y o n s  et une  tache noire  à la seconde 
nageoire  du dos.

Le sandat ; v ingt - trois rayons à la seconde nageoire 
du dos.

L ’apron; treize ray o n s  à la seconde nageoire  d o r sa le , 
et des bandes noires transversales sur les cotes du corps.

L e  ÿngel ; v ingt ray o n s  à la seconde nageoire d o rsa le ;  
la  m âchoire  inférieure plus courte  que la supérieure.

La queue-jaune ; des lignes ponctuées de n o ir  sur les 
côiés du corps.

Le loup ; quatorze rayons  à la seconde nageoire  d o r 
sale , le corps de cou leur argentée.

h'ablette de mer ; les rayons  des deux nageoires du dos 
so n t  flexibles.

La brune ; neuf rayons  à la seconde nageoire do rsa le , 
le co rps b ru n .

Les quinze especes suivantes n’ont qu’une nageoire 
sur le dos , et celle de la queue n’est pas four
chue ; savoir  :

Le eroker ; une tache no ire  aux nageoires de la poitrine.

La perche di mer ; quinze rayons piquans et quatorze 
flexibles à la nageoire dorsale.

La busse ; une tache no ire  à la base de  la nageoire de 
la  queue.

L  argentine ; le  corps de couleur argentée , avec huit 
bandes noires de chaque côté«
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La po/ymnc ; le  corps n o i r  , avec tro is  bandes blanche* 
de chaque côté.

L e  têtard ; deux  lignes ponctuées sur toutes les nageoires.

L e  meunier de mer ; u n e  tache n o ire  sur le m ilieu de la 
nageo ire  du dos.

L a  piupicrt i une  tache n o ire  au-dessus des yeu x .

L a  noire ;  le  co rps n o ir  ,  les nageoires tachées de blanc.

L a  dorée ; toutes les nageoires inférieures tachées de 
brun.

L a  tachée ; les nageoires fau v es , e t  celles de la poitrine 
tachées de noir.

L a  rayée ; des raies blanches et brunes.

L a  ponctuée ; des po in ts  b leus sur to u t  le corps.

L a  sanguinolente ; des poin ts rouges sur to u t  le  corps.

L'écriture ; des lignes no ires  en différentes directions.

Les quatorze especes suivantes n’on t qu’une na
geo ire  sur le d o s ,  et  celle de la queue est four
chue ; savoir ;

L a venimeuse ; des p o in ts  rouges su r to u t  le co rps , le 
boue des nageoires de la po itr in e  jaune.

La queue - noire ; des lignes jaunes su r  le  corps , la  na
geo ire  de la queue no ire  et bo rdée  de  b lanc.

L a  sauteuse ; le  ven tre  j a u n e , avec des lignes grises.

L e  stigmate ; des appendices m em braneuses aux  rayons 
de  la nageoire  dorsale .

L a  diagramme; des lignes jaunes longitudinales su t le 
corps.

L a  striée ; des lignes sur le  corps , la  nageoire  de la 
queue grise.

L a  cinq-lignes ; c inq lignes alternativem ent blanches et 
brunes sur le corps.

Le post ; quinze ray o n s  épineux e t douze flexibles à la 
nageoire  dorsale.

L e  schraitser ; le corps alongé , avec des bandes noires 
longitudinales de chaque côté .

La ciliée ; les écailles d en te lées , et une tache n o ire  à la 
partie an térieure de la nageoire-dorsale .

L e  serran ,• quatre bandes rouges de chaque côté du corps,
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La crénelée ; des écailles crénelées et des lignes ponctuées 

de blanc sur le corps.

L'écureuil ; des raies bleues sur la tête.

L e  trident ; la  nageoire  de la queue d iv isée en  trois 
parties.

X IV . e G e n r e . Le gastré. (  Gasterosteus, Linn. )

[ T ro is  rayons à la m em brane des ouïes , et des ray o n s  
ép ineux  au - devan t de la nageoire du  dos ; la tête 
alongée , le co rps couvert de lames osseuses , les 
parties latérales de la queue relevées en  carene. ]

C e genre con tien t  onze especes ;  savoir :

Le trois-épines ; tro is épines sur le dos.

h e  p ilote; quatre épines sur le dos.

Le saure ; sept épines sur le dos et deux au-devant de 
la nageoire  de l ’anus.

L 'o va l;  sept épines sur le  dos la prem iere est dirigée 
en  avant.

La crevallc ; hu it épines sur le dos et trois derrière l ’anus. 

L a  canade ; hu it  épines sur le dos ; i l  n ’y  en a pas der
r iè re  l'anus.

Le sauteur ; hu it  épines su r le  d o s ,  jo in tes entre elles 
par  une membrane*

L ’épinocte ; dix  épines sur le dos.

L e  volant ; treize épines sur le dos.

Le quinte-épines ; qu inze  épines sur le dos.

L e spinarclk ; le derriere de la  tête' terminé par quatre 
épines alongées.

X V . c G e n r e . Le scombre. (  Scomber , Linn. )

[ Les côtés de la queue anguleux , et plusieurs petite* 
fausses nageoires près de celle de la q u e u e , séparée5 
les unes des autres dans les quatre prem ieres especes 
su iv a n te s , mai': réunies les unes avec les autres dans 
les six dernicres ; le corps a lo n g é , la tête ovale. ]

Ce genre offre dix especes ; savoir :

Le maquereau ; cinq petites nageoires sur. la queue.

L a  pclamidc ; quatre à six raies noires de chaque côté; 
du co rps et sept petites nageoires sous la queue.

V 4



Le thon ; huit petites nageoires au-dessus et au-dessous 
de la queue.

L e guart ; les lignes latérales form ées par  des pieces 
osseuses , d ix  petites nageoires à la queue.

L e  glauque ; u n  aigu illon  sur le dos , d irigé en avant.

Le gascon ; les lignes latérales form ées de pieces o s s e u ie s , 
un aigu illon  sur le d o s ,  dirigé en  avant.

La queue-rouge ; une tache n o ire  de chaque côté sur lesV 
opercules des ouïes.

La queue-jaune ; les nageoires jau n â tre s , la gueule dénuée 
de dents.

L 'amie ; le dernier r a y o n  de la seconde nageoire  du dos. 
t rès-a longé.

L e monoptcrc ; une seule nageoire  su r  le  dos.

X V I . '  G e n r e . Le mulet. ( M ullus,  Ëinn. )

[ T ro is  r a y o n s  à la m em brane des ouïes ; la tête presque 
c a r r é e , couverte  de grandes écailles ; le corps ro n d  
et a longé. ]

Il y  a deux especes ; savoir  :

L e rouget ; le  corps ro u g e ,  deux barb illons au m en ton ,

L e  roi des rougets ; le corps ro u g e ,  p o in t  de barbillons.

X V II .c G e n r e . Le trigle. (  Trigla , Linn. )
[ Des esselets en forme de d o ig ts , placés à côté des 

nageoires de la p o itrine  ; la  tête cu ira ssée , le corps 
presque en fo rm e de coin . ]

Ce genre réunit  huit especes , do n t  la premiere a 
deux osselets , la derniere en a v i n g t , mais les. 
autres n’en o n t  que trois.

L e  malarmat ; le bec fourchu.

L e gronau ; le  b o rd  des narines saillant.

L e  grondin ; des taches rouges et noires sur le dos.

L e  perlon ; le corps rougeâtre .

Le milan ; la ligne latérale fourchue vers  la queue. .

L ’hirondelle de mer ; la ligne latérale garnie d ’aiguillons.

L e  volant ; tro is aiguillons dentelés entre  les deux na
geo ires  du dos.

Le pirepede i ses osselets sent réunis par une membrane*.



C i n q u i è m e  C l a s s e .

Elle offre les Poissons abdominaux , Pisces 
abdominales.

[ Ce so n t  des poissons ép ineux  qui o n t  des nageoires 
inférieures sur !e ventre , c 'est-à-dire sur l 'a b d o m e n , 
derriere  celles de la po itrine . ]

Cette classe comprend dix-sept genres ; savoir :

[.cr Ge n r e . Le cobite. ( Cobitïs , Linn. )
[ Les y e u x  sa illans, p lacés près du som m et de la t ê te ,  

et dans la p lupart des esp eces , en tourés d ’aiguillons ; 
la tête a v a n c é e , avec des barbillons ; le corps ob long . ]

Ce genre offre cinq especes ; savoir :
L e  gros-yeux ; u n  barbillon  de chaque côté de la gueu le , 

et les y e u x  très-saillans.

L a  franchc-harbitte ; s ix  barb illons , p o in t d ’aiguillons.

La loche; s ix  barb illons et un aiguillon  sur chaque œ il .

L e  misgum ; hu it barbillons et un aiguillon  sur chaque œ il.

Le limoneux ; p o in t  de barb illons apparens , des bandes 
no ires  sur la nageoire de la queue.

I.c Ge n r e . L'amie. ( Amia , Linn. )
[ Les os de la tête paroissent être à n u , le fron t é c o rc h é , 

le  co rps a rrond i.  ]

Il n’y a qu’une espece :
La cite nue.

II.* Ge n r e . Le silure. ( Silurus , Linn. )
[  Des barbillons à la gueule , et dans la p lupart des 

especes u n  os dentelé au - devant des nageoires 
pectorales et de la dorsale. ]

Ce genre offre vingt-une especes ; savoir :
L 'asòte • tine seule nageoire sur le dos et quatre barbillons.

L e  m al;  une seule nageoire su r  le dos et six barbillons.

L 'aiprcde ; cinq rayons à la nageoire du dos et huit
barbillons.



Le schllde ; s ix  ray o n s  à la  nageoire  dorsale et huit 
barbillons.

L e  charmuth ; so ixan te -d ix  ra y o n s  à la nageo ire  du dos 
et h u it  barb illons.

L e grenouiller ; so ixan te  ray o n s  à  la nageo ire  dorsale et 
hu it  barb illons.

L'undtcîmal ; o nze  r a y o n s  à  la nageo ire  dorsale  et huit 
barb illons.

L ’armé ; la  seconde nageoire du dos cartilagineuse , et 
deux barbillons qui o n t u n  osselet.

Les onze especes suivantes ont aussi la seconde 
nageoire dorsale cartilagineuse.

L e désarmé ; deux barb illons courts e t  flexibles.

L e  chat ; v in g t - t r o i s  r a y o n s  à la  nageoire  de l ’anus, 
celle de la queue fo u rc h u e ,  et six  barb illons.

L e  casque ; v ing t-qua tre  ray o n s  à la nageoire  de l ’àn u s , 
celle de la queue sans échancrure , et six  barbillons.

L e  matou ; v ing t r a y o n s  à la nageoire  de l ’anus , et huit 
barbillons.

L e  cous -, h u it  r a y o n s  à  la  nageoire  de l ’anus , et huit 
barb illons.

L e  caréné ; les lignes latérales garnies de p iq u a n s , et six 
barb illons frangés.

L e  schcilan ; o nze  ray o n s  à  la nageoire de l 'a n u s ,  et six 
barbillons.

L e  barré ;  treize r a y o n s  à  la nageoire  de l ’a n u s ,  et six; 
b arb illons.

L e bagrt ;  le p rem ier r a y o n  de la seconde nageoire  dor
sale p lus a longé que les a u t r e s , quatre  barbillons.

L ’asclte ; d ix  - h u it  ray o n s  à la nageoire de l ’a n u s , six; 
barbillons.

L a  cûtc ; un  seul rang d'écailles de chaque côté du corps,, 
quatre  barbillons.

L e calüctc ; un  seul r a y o n  à la seconde nageoire- da 
d o s  , deux rangs d ’ccailles de chaque côté  du corps, 
quatre barbillons.

Le cuirassé ; u n  seul r a y o n  à la  seconde nageoire dor
sale , un seul rang d ’écailles de chaque côté du corps t  
s ix  barbillons.



IV.e Ge n r e . Le theutie. ( Theutis , Linn. )
[ Le devant de la tête , qui est petite , p a to it  t ronqué ; 

le corps o v a l e , lancéolé. ]

Il y a deux especes ; savoir :
Le papou i un  aigu illon  m obile  de chaque côté de la 

queue.

Le ja va  ; les côtés de  la queue sans a iguillons.

V.e Ge n r e . Le cuirassé. ( Loricaria , Linn. )
[ Le co rps couvert d ’écaillcs osseuses , qui form ent 

une  sorte  de cuirasse ; la tête très-aplatie ; la gueule 
d épourvue  de dents. ]

Il y a deux especes ; savoir :
L e plccosic ; une  seule nageoire sur le  dos.

L e guacari ; deux nageoires sur le dos.

VI.C Ge n r e . Le salmone. (S a lm o , Linn. )
[ La seconde nageoire du dos cartilagineuse ou  adi

peuse , les rayons des nageoires lisses ; la tête lisse , 
u n  peu po in tue  ; le corps en fer de lance. ]

Ce genre réunit trente especes, dont les douze 
premieres sont tachetées ; savoir :

L e saumon s la m âchoire  supérieure plus alongée que 
l ’inférieure.

L 'érlox ; des taches cendrées sur le corps , tous les 
rayons de la queue d’égale longueur.

La truite ; des taches noires bordées de brun  , et des
p o in ts  sur les nageoires de la poitrine.

L e  fario ; des taches rouges sur le c o r p s , la m âchoire
supérieure un peu  plus longue que l'inférieure.

Le huch i des taches noires sur les côtés du c o rp s , deux 
rangées de dents sur le palais.

La truite saumonée ;  des taches no ires  sur le c o r p s ,  la 
queue fourchue.

L e carpio ; c inq rangs de dents sur le palais.

L e  bergforcllc ; le  dos n o ir  , les côtés bleus , et le ventre 
roussâtrç.



La salveline ; la  m âcho ire  supérieure  plus longue que < 
l ’inférieure.

La saimarine ; des taches jaunes su r  les côtés , la na
geoire  de la queue fourchue.

L 'umb le-chevalier ; les lignes latérales recourbées en haut.

Le piabuque ;  une  bande argen tée de chaque côté du 
corps.

Les deux especes suivantes ont les nageoires de 
l’anus et du dos l’une au-dessous de l’autre ; 
savoir : ?

L'éperlan ; d ix -sep t rayons à  la nageoire  de l ’anus.

L e  saure ; d i£  r a y o n s  à la nageoire  de l'anus.

Les cinq especes suivantes ont les dents peu appa- \ 
rentes ; savoir :

Le laVarec ; quatorze  ray o n s  à la nageoire  du d o s , la 
m âcho ire  supérieure p lus longue que l ’inférieure.

L ’aile ; la  m âchoire  de dessus p lus longue q u e  celle de 
dessous.

L'ombre de riviere ; v ing t-tro is  ray o n s  à la nageoire dor
sa le ,  la m âcho ire  supérieure  p lus lo n g u e  que l ’inférieure.

L ’oxirinque ; la m âchoire  supérieure saillante et conique. »

Le wlmbe ; la  nageoire  cartilagineuse du dos presque 
dentelée.

Les onze especes suivantes n’ont que quatre rayons j 
dans la membrane des ouïes ; savoir :

. . .  -1
L e bossu ; lé  dos re levé  , cinquante - c inq ray o n s  à la

nageoire  de l ’anus.

La mouche ; u n e  tache n o ire  de chaque eôté , p rès des 
opercules.

La double-mouche ; une  tache n o tre  de chaque côté  du - 
c o r p s ,  tren te-deux  r a y o n s  à la nageo ire  de l'anus.

Le sans-tache -, le  co rp s  argenté , douze ra y o n s  à  la 
nageoire  de l ’anus.

Le ilanchet i douze ray o n s  à  la nageo ire  dorsale et à 
celle de l ’anus.

Le carpeau ; les prem iers r a y o n s  de la  nag eo ire  du dos 
p lus alongés que les autres.



t e  blanc-jaune j  le corps argenté , les nageoires jaunes.

Le pointillé ; les nageoires p o in ti l ic e s , les lignes latérales 
inclinées en bas.

Le rhomboïde ; le ventre  dentelé , les nageoires du dos 
et de la queue en partie bordées de noir.

L ’anostomc ; l ’o u ver tu re  de la gueule tournée  en haut.

Le sternicle ; les nageoires du ventre très-petites.

V II . '  Ge n r e . Le trompette. (  Fistularia , Linn. )

[ L e  bec o u  museau alongé en tuyau  , fermé par une 
espece d 'opercule  ; la tête o sseu se , le corps anguleux. J

Il y a deux espaces ; savoir :
Le petimbe ; un r a y o n  m e m b ran eu x , très-alongé et p lacé 

en tre  les deux lobes de la nageoire  de la queue.

L ’aiguille ; la nageo ire  de la queue arrondie.

V III .e Ge n r e . L'ésoce. (  Esox , Linn. )

[ Le corps un  peu a n g u le u x , la tête aplatie en dessus j 
la m âchoire  supérieure plus courte que l ’inférieure , 
qui est garnie de pores ; des dents au x  m âchoires et 
à la langue. ]

C e genre com prend dix especes ; savoir :

Le spet i  deux nageoires d o rsa le s , d o n t la prem iere a 
des rayons  épineux.

Le cayman ; des écailles osseuses sur le c o r p s , six  rayons 
à  la ndgeoire du dos.

Le verdet ; des écailles osseuses sur le corps , onze 
ra y o n s  à la nageoire  dorsale.

L e  renard; tro is rayons  à la m em brane des ou ies .

Le sinode ; cinq ray o n s  la la m em brane des ouies.

L e  brochet ; v ing t-un  ra y o n s  à la nageoire  dorsale , le 
museau aplati.

Le belone ; les m âchoires alongées et pointues.

Le piquiùnguc i une  bande argentée de chaque côté du 
eorps.

Le petit-espadon j la m âcho ire  inférieure très-alongée et 
pointue.

La titt-nui ;  les opercules des ou ïes très-obtus.



IX .0 Ge ü r e . Vélopé. (  E lops, Linn. )

[  La m em brane des ou ïes doub le  et com posée  de trente 
rayons  , le corps en fer de l a n c e , la tê te  aplatie. ]

Il n’y a  qu’une espece :

L e saure,

X .c Ge n r e . L'argentine. (  Argentina, Linn. )

[ L ’anus placé près de la nageoire de la q u e u e , la tête 
p lus large que le c o r p s , le  co rps o b lo n g  et arrondi. ]

Ce genre offre deux especes :

L e haucin ; d ix  r a y o n s  à la nageo ire  dorsale .

L a  caroline i v ing t-c inq  rayons  à la  nageoire  dorsale.

X ï.c Ge n r e . L'athérine. (  Athirina ,  Linn. )

[ U n e  bande argentée et longitudinale  de chaque côté 
du corps , le  som m et de la tête aplati , le  corp i 
m ince et ob lo n g . ]

Il y  a deux especes ; savoir :

L e joel ; en v iro n  douze  ra y o n s  à  la nageoire  de l ’anus.

L e  poisson d’argent i  e n v iro n  v ing t-qua tre  ray o n s  à la 
nageo ire  de l ’anus.

X II . '  Ge nre . Le mugilc. (  M u g li, L inn. )

I  L ’ou v e r tu re  de la gueule en ch e v ro n  b r i s é , la mâ- 
- cho ire  in térieu re  carénée in té r ie u re m e n t ,  p o in t  de 

dents , le  corps ob lo n g . ]

Il  y  a  deux especes ; savoir  :

L e  m up ; c inq rayons  à  la prem iere nageoire  dorsale. 

V albu/e;  quatre r a y o n s  à la  prem iere  nageoire  du dos.

X III .‘ Ge n r e . L'exocet. (  Exocetus,  Linn. )

[ L a  tête écailleuse , à tro is  angles ; les nageoires pecto
rales de la longueur du co rp s  , le  co rps anguleux 
par  devant. ]

Il  y  a  deux especes ; savoir  :

L e mugt volant ; deux lignes longitudinales et saillantes 
de chaque côté du  ventre.

Le pirabe ; le dessous du corps arrondi,



X lV . c G e n r e . Le polyncmt. (  Polynemus , L ina. )

[ Plusieurs rayons détachés ou des appendices en forme 
de doigts au-devant des nageoires pectorales, la tcte 
terminée par un bec, le corps oblong. ]

Ce genre com prend cinq especes ; savoir :

Le pentadactyle ; cinq rayons détachés , plus longs que 
le corps.

Le mango ; sept rayons détachés, plus courts que le 
corps.

Le poisson de paradis ; sept rayons détachés, plus longs 
que le corps.

L'argenté} quatre rayons détachés , plus longs que le 
corps.

L'émoï ; cinq rayons détachés, plus courts que le corps.

.XV.c G e n r e . Le mormyre. (  M ormyrus, Linn. )

[ Un seul rayon à la membrane des ouïes , le corps 
ovale , la tête avancée. ]

11 y  a  deux especes ; savoir  :

Le cyprinoïde ; les lobes de la nageoire de la queue 
r pointus.

Le caschivi ; les lobes de la nageoire de la queue obtus,

X V I. '  G e n r e . Le clupe. ( Clupea, Linn. )

[ Le ventre formant un angle aigu et dentelé dans toute 
sa longueur, le corps lancéolé, la tète terminée par 
un bec. ]

t
C e genre comprend neuf especes ; savoir :

Le hareng ; le corps sans tache, la mâchoire inférieure 
plus longue que la supérieure.

La sardine ; treize rayons à la nageoire dorsale.
L'alose ; des taches noires sur les côtés du corps.
'L'anchois -, la mâchoire supérieure plus longue que l’in

férieure.
La bande d’argent ; une bande argentée et longitudinale 

de chaque côté du corps.
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Le caUleu-tassart ; le dernier rayon de la nagéoirc dot« 

sale très-long.
Le myste ; la nageoire de l'anus confondue avec celle 

de la queue.
Le hareng des Tropiques ; vingt-six rayons à la nageoire 

de l’anus.
Le har:ng de la Chine ; le rayon externe de la membrane 

des ouïes terminé carrément.

X V I I . '  G e n r e . Le cyprin. (  Cyprinus, L inn. )

[ Point de dents aux mâchoires -, les dents sont situées 
sur un os courbé en arc , derriere les ouïes ; trois 
rayons à la membrane des ouïes , la tête conique, 
le corps ovale, oblong. ]

Ce genre réun it t ren te  especes , do n t  les quatre 
premieres o n t  des barbillons ; savoir  : '

Le barbeau ; quatre barbillons, sept rayons à la nageoire 
de l’anus.

La carpe ; quatre barbillons, neuf rayons à la nageoire 
de l’anus.

Le goujon ; deux barbillons, onze rayons à la nageoire 
de l’anus.

La tanche ; deux barbillons, vingt rayons à la nageoire 
de l ’anus.

Les deux especes suivantes n’o n t  po in t  de bar^j 
billons , e t  la nageoire  de l’anus est sans bifur
ca tion  ; savoir :

L'hamhirge; dix rayons à la nageoire de l’anus.
Le chevanne ou le meunier i onze rayons à la nageoirl 

de l’anus.

L’espece suivante a la queue divisée en tro is  parties :<

Le poisson doré de,la Chine i huit rayons à la nageoire 
de l'anus.

T o u te s  les especes suivantes o n t  la nageoire de la 
queue fourchue ; savoir :

La roussarde i dix-huit rayons à la nageoire du dos, 
sept à celle de l’anus.

Le



Le sauteur; le corps cylindrique , huit rayons à la na« 
geoire de l'anus.

Le veron ; une tache à la queue, huit rayons à la na
geoire de l’anus.

L'aphy: ; neuf rayons à la nageoire de l’anus , les iris 
rouges.

La var.dolse ; neuf rayons à la nageoire dorsale, et dix 
à celle de l’anus.

La dobule ; dix rayons à la nageoire dorsale, et autant 
à celle de l’anus.

La gri/agine ; les nageoires blanchâtres, et onze rayons 
.à celle de l ’anus.

L’ibdarc ; les nageoires du ventre rouges, douze rayons 
à celle de l’anus.

La rosse ou rougeâtre ; la nageoire de l’anus rouge , et 
composée de douze rayons.

L’/Ve ; la nageoire de l’anus rouge , et composée de 
treize rayons.

L’orfe ; le corps large , et treize rayons à la nageoire 
de l’anus.

La sarve > les iris et les nageoires rouges , quinze 
rayons à la nageoire de l’anus.

La jesse ; le museau obtus, quatorze rayons à la nageoir® 
de l’anus.

Le nase ; le museau saillant, quatorze rayons à la na« 
geoire de l’anus.

L’aspe; seize rayons à la nageoire de l’anus.
L'azur ; dix-huit rayons à la nageoire de l’anus.
!L'able ou ablette; vingt rayons à la nageoire de Vantisi
La vimbe ; vingt-quatre rayons à la nageoire de l’anus.
La brime; vingt-sept rayons à la nageoire de l’anus.
Le couteau ; trente rayons à la nageoire de l’anus.
Le bicrkna j trente - cinq rayons à la nageoire de 

l ’anus.
La farene ; trente - sept rayons à la nageoire de 

l ’anus.
La bordelierc ; quarante rayons à la nageoire de l’anus,
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Structure et organisation des P o  I  s  s 0 / / A

L zs poissons o n t  le corps ou  rond  et a lo n g é , comme 
les anguilles e t  les lamproies ; ou  court et  aplati , 
com m e les pleurontctes et les raies ; d’autres o n t  une 
figure tr iangu la ire , quadrangulaire , ou  po lygone  , 
com me les cojfres , les chevaux-marins.

Les poissons n’ayan t  po in t  de cou  , la tê te  tient 
immédiatement au corps. Il y  a beaucoup de diffé
rences entre ces animaux par la forme de leur tête: 
dans la p lu p a r t , la partie postérieure de la tête a 
une  forme qui t ient de la partie antérieure du corps • 
tan tô t  la tête est d’une grosseur dém esurée , comme 
dans les uranoscopes et les baudroies ; tan tô t  elle est 
d’une forme bizarre et ex t rao rd ina ire , com m e dans 
les pleuronectes et quelques especes de chiens de mtr ; 
tan tô t  en f in , elle diminue uniform ém ent de grosseur 
e t représente une espece de museau. Les têtes des 
diverses especes de poissons different par les p ropo r 
t ions de leurs parties comparées entre  elles et avec 
le  reste du corps , par leurs tégumens et par les 
appendices do n t  elles son t accompagnées , telles que 
des barbillons , des filamens, des aiguillons ,  etc. Lors
qu’il y  a  au-devant de la tête une partie plus avancée 
que la bouche ou  gueule ,  on  lui donne le nom  da 
bec ; e t cette espece de bec varie par sa substance 
e t  ses p ropo rtions  ; il est excessivement l o n g , et 
com m e aplati , dans la scie e t  Yespadon. V o y e z  ces 
mots.

D ans la plupart des poissons ,  l’ouverture de la 
gueule est située en devant de la tête , à  l’extrémité 
du museau ; dans q ue lques-uns  , tels que les raies, 
les chiens de m tr , elle se trouve en dessous ; et dans 
d’au tre s ,  comme dans la rascasse et la v ive , elle est 
en  dessus. La gueule des poissons est plus ou  moins 
grande ; son  ouverture est en ligne d r o i t e , comme 
celle des raies ; ou  c o u rb e ,  comme dans la carpe; 
ou  c ircu la ire , comme celle des lamproies. Les lèvres 
son t  plus ou  moins saillantes, et dans quelques es
peces les os de la mâchoire supérieure son t  sus
ceptibles de mouvemens qui p o r t e n t , à la vo lon té  
de l’an im al , les levres o u  en  avant ou  en arriéré :



ìa  structure de ces levres rétractîbles donne au poisson 
la  facilité de saisir sa proie ou de la retenir  si elle 
v eu t  s’échapper; c’est aussi pour la même fin que 
plusieurs poissons sont armés de dents. N ous parle
r o n s  des dents,  des ouïes , dans la suite de cet article. 
Les narines sont deux petites ouvertures rondes o u  
■ovales, quelquefois fistuleuses , au-dessous des yeux j  
dans les poissons cartilagineux, les nerfs olfactifs y  
aboutissent : elles son t de différentes grandeurs et 
situées à différentes distances entre elles , suivant les 
especes de poissons. Ces animaux on t la vue subtile ;  
les yeux son t sur les côtés de la tê te ,  e t  quelquefois 
to u s  les deux du même c ô té ,  com me dans la sole t 
la  plie , en un m o t  dans tous les plcuronectes ; V o y e z  
ce mot. Ils se trouvent à différentes distances du bou t 
du  museau ; ils varient par leur grandeur et leur 
couleur  , et ont une structure particu lière , p ropre  à  
l ’élément qu’habite le poisson. Les poissons n’on t po in t  
de paupières, mais dans quelques especes les yeux  so n t  
recouverts  par une membrane transparente , qui est 
u n e  extension de la peau com mune de la tête. O n  
verra  c i -a p rè s  que la poitrine, le dos, le ventre, la 
queue proprement dite , les nageoires et les côtés o n t  
différentes formes dans les diverses especes de poissons ,  
e t  différentes grandeurs. Dans la plupart des poissons 
à  écailles, il y  a de chaque côté du corps et de là 
queue une ligne qu’on nomme latérale, qui est plus 
o u  moins apparente * et qui varie dans les diffé
rentes especes de poissons , par ses directions et ses 
c o u r b u r e s , même par les couleurs dont la teinte est 
le  plus souvent très - opposée à celle du fond de la 
robe. Q uelquefois cette ligne change de couleur i 
e t  même disparoit peu de temps après que le poisson 
es t retiré de l’eau. Dans les poissons plats , la ligné 
latérale s’observe en dessus et en dessous du corps* 

D ’après ce premier exposé , on voit  que les poissons 
o n t  un certain nombre de rapports  avec les autres 
animaux ; et si on veut ranger dans la classe géné
rale des poissons les divers ordres d’animaux nageurs 
pisciformes et vivipares , alors cette classe d’animaux 
présentera seule des exemples de tous les moyens dif- 
ferens de r e p ro d u c t io n , que la Nature a employé^



dans son plan général. Quelques poissons o n t  cônlm'é 
les animaux terrestres une charpente osseuse qui forme 
leur squelette : d’autres n ’on t pour  ossemens que des 
cartilages auxquels son t attachés les muscles , comme 
dans certains vers ; les chairs aboutissent à un noyau  
cartilagineux : d’autres enfin on t  la peau m olle ,  et 
semblent l’avoir  n u e , douce et u n i e , comme dans 
les lamproies et les murènes ; tan tô t  elle est rude ou 
chagrinée , com me dans les chiens de mer et les raies • 
dans le plus grand nombre elle est couverte  écailles, 
com m e dans certains serpens ;  dans quelques-uns elle 
est hérissée de piquans, comme dans le hérisson et le  
porc-épic.

Q u a n t  aux animaux de mer pisciformes , qui 
son t  monstrueux en g ro s s e u r , qui respirent com m e 
l’homm e , les quadrupèdes , e t  les oiseaux , par le 
m o y e n  des poum ons , on les nomm e cétacées. C ’est 
à  to r t  qu 'A rted i, dans son Ichtyologie, a pris les 
cétacées p ou r  des poissons , ils forment uh ordre par
ticulier parmi les an im aux ; ils n’o n t  de rapport  avec 
les poissons que par l’élément qu’ils habitent : ils en 
d if fe ren t ,  parce qu’i l s s o n t  complètement vivipares ,V 
qu ’ils n’o n t  po in t d’ouïes, et qu’ils son t  obligés de 
revenir  souvent à la surface de l’eau pour  respirer j  
car s’ils éto ient forcés à rester sous l’eau ou so u s  
les g laces , ils y  étoufferoient : ils on t  des especes 
de paupieres ; leur queue , notam m ent celle de la: 
baleine, du cachalot, etc. est dans une position h o 
rizontale  ; mais c’est sur-tout par rapport aux parties 
qui servent à la génération et à la maniere do n t  
elle s’acco m p li t ,  qu’on trouve un rapport m arqué 
entre les seuls animaux pisciformes et tous les au tres  
animaux dont la foule variée habite le globe de la 
terre. Les cétacées on t  les parties extérieures de la 
génération  semblables à celles des quadrupedes, ils 
s’ac, cup len t  con:me eux : leurs femelles m ettent au  
inonde des petits vivans et les a l la i te n t , tandis que 
les poissons , ainsi que nous le dirons c i -ap rè s , p a -  
roissent ne poin? s'unir et ne se multiplier que p a r  
des œ u fs ,  et qu’en un m ot ils n’allaitent po in t  leurs 
pe t i ts ,  etc. Tou tes  ces considérations doivent exclure 
Zes cétacées de la classe des poissons p roprem ent dits ,



V oyez  Varticle CÉTACÉes. Les véritables poissons n’on t 
que des ouïes pour  respirer;  q u e lq u es -u n s ,  qui au 
premier coup d’œil semblent èrre de l'ordre des 
■reptiles , tels que la lamproie, ont des trous disposés 
le long du c o r p s , qui sont des conduits aériens , des 
évents ; et les ouïes des uns et les trous disposée le 
long du corps dans les autres , on t  une merveilleuse 
conform ité  avec les trachées des insectes. N ous re
viendrons sur ce qui concerne les ouïes ou poumons 
des poissons.

Le plus grand nom bre des familles de poissons a 
du rapport  par les œufs avec les o iseaux , avec la 
plupart des reptiles et la foule innombrable de la plu
par t  des insectes. Les Naturalistes savent qu’entre le 
plus grand nombre des poissons et peut -  être tous il 
n ’y  a point d’accoupleinent immédiat entre les mâles 
e t  les femelles ; et tou te  la jouissance des mâles se 
réduit à répandre une liqueur fécondante sur les œufs 
que les femelles o n t  déposés : c’est aussi là tou te  la 
jouissance de celles-ci. Nous reviendrons ailleurs sur 
ce t  objet.  On trouve encore une sorte  de rapport 
en t re  les œufs déposés, des poissorts et ceux de la 
plupart des reptiles et de certains vers , tels que la 
limace. Les em bryons y  subissent leur évolution  , 
leur  déve loppem ent; les œufs alors se distendent et 
augmentent de volume.

O n  sait que les poissons ne sont point construits 
p o u r  marcher sur la terre ; ceux dont le corps est 
fo r t  alongé et très-flexible , comme celui des anguilles, 
des gymnotes et des ammodytes , s’y  traînent à peine en 
ram pant comme les serpens ; mais ils n’y  resreroient 
pas long-tem ps sans périr : il faut qu’ils soient dans 
leur élément pour jouir  de toutes leurs facultés.

Lorsque l’on considéré un poisson , on est d’abord 
arrêté par sa forme extérieure : il est recouvert d’une 
peau plus ou moins épa isse , etc. Mais les premiers 
caractères faciles à saisir , parce qu’ils sont apparens 
au dehors du corps , son t  les ccailles et les nageoires ; 
elles se trouven t tout-à-la-fois  sur les poissons. O n  
remarque donc les nageoires du corps et celle qui 
termine la queue , à l’aide desquelles le poisson , dans 
so n  élément liquide qui est sa demeure naturelle , et
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u n  milieu plus dense que l’air , rame et exécute touS 
les mouvemens qui lui son t nécessaires : on le .voit 
s’é lever ,  s’abaisser , agiter ses cbîm d’un mouvement 
continuel : to u t  le jeu de cette mécanique excite la 
plus vive curiosité : tâchons de la satisfaire. La con
sidération de ces divers organes , la recherche de leur 
s tructure et de leur fin , son t  très-propres à procurer 
ce tte  douce jouissance qu’inspire la contem plation  de 
la  Nature. C om m ençons par les écailles.

Les écailles dont tous  ou presque tous les poissons 
o n t  la peau r e c o u v e r te , son t  plus ou moins appa
rentes , les plus grandes son t  ordinairement placées 
su r  le d o s , tou tes  artistement arrangées , r ichement 
e t  élégamment nuancées ; leur usage principal semble 
ê tre  de fournir  à ces animaux une arme défensive , 
en  p rocuran t à leur peau continuellement ramollie 
p a r  l’élément qui l’e n v i ro n n e , un plus grand degré 
de  ferm eté; la maniere dont les écailles sont dispo
sées  concouren t dans le poisson à conserver tou te  la 
flexibilité de son corps. Voye{ à l'article A b l e  ce 
qu ’on peut penser sur la fo rm ation  de l'écaille dts 
poissons.

La posit ion  des écailles e t leur insertion v a r ie n t ,  
ainsi que l’observe M. Broussonnet, suivant les dif
férentes maniérés de vivre et la forme de chaque 
espece de poissons ; dans quelques -  unes elles son t 
entièrem ent à  d é c o u v e r t , dans d’autres elles sont 
çn  partie recouvertes par la peau , quelquefois elles 
so n t  cachées au-dessous de l’épiderme ; il en est où 
les écailles son t  t r è s - u n i e s  à la peau et- paroissent 
n ’en être qu’un prolongem ent ; quelquefois , comme 
dans les clupea, les argentines,  etc. qui ne nagent que 
dans les grands fonds , elles son t légèrement attachées 
au  corps par  des vaisseaux très -  déliés qui partent 
du milieu ou  des bords de chaque écaille , don t la 
fo rm e varie aussi suivant les especes : on en. vo it  de 
cy l indr iques , de r o n d e s , de carrées, de crénelées, etc. 
com m e aussi d’osseuses et de flexibles. A mesure que 
les poissons son t  destinés à s’approcher un peu plus 
du r iv a g e , leurs écailles son t p roportionnellem ent à 
leur corps plus grandes et plus épaisses , elles sont 
en  partie recouvertes par la p e a u , et  leur adhérence



1 st aussi plus forte ; tou t ici préserve ces poissons 
des impressions trop brusques qu’ils reço iven t, étant 
exposés à se heurter contre les rochers. Plus les 
poissons dont les écailles sont en partie couvertes 
par  la peau , sont destinés à vivre dans la vase et 
près du rivage , plus ces parties qui se recouvrent un 
peu les unes les autres sont petites, et la membrane 
qui les fixe plus épaisse ; ce qu’on peut observer en 
comparant un brochet avec une tanche. Dans les poissons 
anguilliformes destinés à vivre souvent aussi clans la 
vase et obligés d’exécuter beaucoup plus de mouve
ment d’ondulations, leur corps étant très-long, on 
observe que les écailles sont séparées par de petits 
intervalles pour que les mouvemens du corps 11e 
soient point gênés. Voye1 à l’article A n g u i l le .  A l’é
gard des poissons dont les écailles sont osseuses , très- 
dures et liées entre e l les , et formant une cuirasse , 
les poissons coffres en fournissent un exemple ; les 
singnathus ont des écailles cartilagineuses , un peu 
flexibles , larges et fixées d’une maniere invariable 
sur une peau épaisse; d’autres , en place d’écaillés, 
on t la peau garnie de petits tubercules épineux, quel
quefois aplatis; de ce nombre sont les poissons car
tilagineux , tels que les chiens de mer , qui fournissent 
une sorte de chagrin , notamment le gall achat. . . .  O n  
voit que les écailles sont aux poissons ce que les plumes 
sont aux oiseaux. En les mettant à couvert de l’im-. 
pression des corps étrangers , elles servent à leur 
conservation , à leur ornement , à leur parure. 
N'omettons pas de dire que la couleur des écaille* 
varie suivant la nature -et la qualité de l’eau que le 
poisson habite, suivant la température du climat où 
il v i t , le temps de la mue, l’â g e , le sexe , etc.

T ous les poissons , ceux de la mer plus encore que 
ceux des rivieres , et notamment ceux qui sont nus, 
sont généralement enveloppés d’un enduit gras ec 
visqueux , qui rend les parties extérieures d’une sou
plesse infinie et plus glissantes dans l’eau. Cet enduit- 
se renouvelle à chaque in s ta n t , et il est fourni par- 
une infinité de petits vaisseaux excrétoires, qui vien
nent aboutir aux vides presque insensibles que les: 
éca,ilhs laissent entre elles. Il y a apparence que ce£
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vaisseaux charient un  suc qui leur est par t icu lie r ,  et 
qui sert non  -  seulement à nou rr i r  et à accroître les 
écailles, mais encore  à les teindre de diverses cou-r 
l e u r s ;  q u e lq u es -u n es  son t si brillantes que l 'a r t  le 
plus recherché auro it  de la peine à les imiter. Cette 
espece de mucosité é tant impénétrable à l’eau , est 
en c o re  propre à faciliter l’animal pour fendre l’eau 
p ro m p te m en t  dans ses voyages de long cours , et 
p o u r  passer dans les endroits où son corps seroit 
gêné , ou  pour  s’échapper d’entre les mains de ceux 
qui veulent le prendre ; elle sert principalement à dé
fendre le sang des poissons du grand f ro id ,  à conserver 
leu r  chaleur naturelle par le renvoi des exhalaisons 
du  corps ; ce qui devient to u t -à -fa i t  nécessaire dans 
l 'O céan  Septentrional , où le froid n ’épargneroit 
aucun  poisson. Les écailles et l’humeur visqueuse qui 
recouv ren t  les poissons, doivent rendre le sens du 
to u c h e r  fort imparfait dans ces animaux.

A  l’égard des écaillcs , on  ne  cro it  pas qu’elles 
to m b en t  tou tes  les années , ni qu’elles so ient les 
mêmes dans tou te  la vie du poisson ; mais il se fait 
to u s  les ans une addition d’une nouvelle lame qui 
v ien t  au-dessous de la p récéden te ,  et qui la déborde 
en  s’étendant de tous côtés , à p ro po rt ion  de l’accrois
sement du poisson : on prétend que le nom bre des 
feuillets qui com posent ces écaillcs , marque l’âge du 
poisson.

Les nageoires son t  des membres com posés de mem
branes qui renferment des rayons  placés entre elles 
com m e les bâtons d’un éventail entre deux papiers. 
N ous  avons vu que ces rayons  son t  osseux dans la 
p lupart des poissons, et cartilagineux dans les au t re s ;  
ils son t tous m obiles; en s’éloignant ou se rapp ro 
chan t les uns des autres , ils étendent ou  plient les 
nageoires ; lorsqu’elles sont étendues , ils les dirigent 
en différens sens , pour  donner différens mouvemens 
au  poisson. Aussi q u e lq u es -u n s  o n t - i l s  com paré les 
nageoires du dos à des vo iles ,  celles de la poitrine à 
des ailes , et celle du ventre à des pieds.

O n  distingue cinq sortes de nageoires : i .°  Celles qui 
so n t  placées sur le d o s , qui son t appelées dorsales. 
Q u an d  ces nageoires so n t  d ép lo y ées , les ray o n s  qui



les soutiennent se red ressen t, et la nageoire est alors 
dans une position verticale. Plusieurs especes àapois
sons n’on t po in t  de nageoires dorsales ; d’autres n’en 
o n t  qu’une seu le ,  qui s’étend dans q u e lq u e s -u n e s  
depuis la tête jusqu’à l’extréniité de la queue ; tels 
s o n t  les cyprins , les goujons , etc. qui vivent habi
tuellement dans une eau tranquille. D ans d’autres 
cspeces ces nageoires son t  au nom bre de deux , comme 
dans les truites et les saumons, qui rem onten t de la 
m er  dans les rivieres, et qui o n t  souvent à lutter 
c o n t re  la rapidité des fleuves. Les poissons qui fon t  
d e  longs voyages en pleine mer , etc. et qui sont 
exposés à l’impétuosité des c o u ra n s , à la violence des 
tempêtes , en o n t  jusqu’à trois , garnies de rayons  
épineux. Ces nageoires se t rouven t  aussi quelquefois 
réunies avec la nageoire de la queue ;  elles servent à 
maintenir  le poisson en équ i l ib re , et peuvent favo
riser les mouvemens qu’il fait avec sa queue pour 
avancer. 2.° Les nageoires pectorales son t  au nombre de 
deux ; ce son t  celles qui son t placées sur chaque côté 
de la poitrine  dans presque toutes les especes de 
poissons : ces nageoires son t  plus ou moins grandes , 
mais leur form e varie p e u ;  leur usage e s t d e  faire 
tourner  le poisson et de l’aider à s’élever à la surface 
ou à descendre au fond de l'eau : elles agissent com me 
des rames. O n  a observé que ces nageoires so n t  d’au 
tant plus grandes et plus rapprochées de la tê te ,  que 
cette partie est grosse et pesante. D ans les poissons 
volans ces nageoires son t très-é tendues, et servent à 
soutenir l’animal en l’air quand il est forcé de s’é
lancer hors de l’eau ; elles fon t  alors l’office d’ailes , 
Voyei P oisson  v o l a n t . Enfin ces nageoires p rennent 
au besoin de l’animal diverses p o s i t io n s ,  il semble 
qu’elles tou rnen t  sur elles-mêmes. 3.0 Les nageoires 
ventrales ou du ventre ; on les nomm e aussi abdomi
nales ; elles son t  situées sur la partie inférieure du 
corps du poisson , et presque tou jours  au nom bre 
de deux ; un  t rè s -p e t i t  nombre de poissons n’en o n t  
q u ’une ; plusieurs en son t privés en t iè re m en t , telle 
est l'anguille, etc. Leur présence , leur absence et leur 
position son t les caractères des classes adoptée par 
Linnæus. O u  a comparé ces nageoires à des pieds ;



elles servent à soutenir  les poissons dans une place fixé,- 
lo rsqu’ils ne font presque aucun m ouvement. 4.° Les 
nageoires anales ou  de l’anus : elles so n t  placées der
r ière l’a n u s , à la partie inférieure de la queue ; elles 
m anquent dans quelques especes de poissons : leur 
«o m b re  varie dans les especes qui en son t  pourvues ; 
q u e lq u e s - u n e s  en on t jusqu’à trois ; on  la trouve 
double  dans quelques variétés du poisson doré de la 
Chine.  Ces nageoires , quant à leur forme et à leur 
s t r u c tu re , son t ordinairement assez semblables à celles 
du  d o s , ce qui paro it  indiquer qu’elles son t destinées 
aux  mêmes fonctions ; elles son t  d’ailleurs comme 
les nageoires dorsales , réunies avec la nageoire de la 
queue dans plusieurs especes de poissons. 5.° La nageoire 
caudale ou de la q u e u e , est placée à l’extrémité de la 
queue dans une position verticale ; elle fait l’office de 
gouvernail  : au m oyen  de la surface qu’elle présente, 
l'animal a  plus de force p ou r  se por te r  en avant et 
diriger ses manœuvres : il faut en co n ven ir ,  la prin
cipale force m otrice réside dans cette nageoire ; les 
muscles y  sont peu t-ê tre  plus v igoureux que dans 
to u te  autre partie : sa form e varie suivant les diffé
ren tes  especes de poissons ;  elle est plus ou  moins 
a r r o n d i e , ou  divisée ou  f o u rc h u e , échancrée en 
fo rm e de croissant plus ou  moins p ro fo n d é m e n t , 
quelquefois coupée carrément par le bout.  Indépen
dam m ent de ces cinq sortes de nageoires , 011 vo i t  sur 
les parties inférieures et supérieures de la queue de 
quelques especes de poissons un certain nom bre de 
très -  petites nageoires ,  qui ressemblent à au tan t  de 
petites  appendices en forme de pinceau. M . Brous- 
sonnet ayan t  coupé à plusieurs poissons des portions 
de leurs différentes nageoires, a  tou jours  vu  ces parties 
se reproduire peu à  peu.

Le poisson pouvo it- i l  avo ir  une ro b e  qui fût à la 
fo is  plus légere , mieux pourvue et plus impénétrable ì 
•La figure de ces animaux étant en général un peu 
aiguisée par la t ê t e , leur t ro n c  ordinairement ellip
t ique  et comprimé par les côtés, to u t  les rend propres 
à  traverser un  liquide ; la queue garnie de sa nageoire, 
par  sa force , par son impulsion alternative de droite 
e t  de g au c h e , fait avancer à  vo lon té  et avec aisance
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le  poisson en ligne d r o i t e , etc. ; s o u v e n t , lorsqu’il a  
frappé fortement l’eau avec sa q u e u e , il part comme 
u n  trait vers l’objet qu’il veut atteindre , ou pour  
fuir. Les nageoires pectorales et celles qui son t sous le 
ven tre  du poisson, servent aussi un peu à repousser 
l’eau p ou r  faire aller le corps dans toutes sortes de 
d i r e c t io n s , même à reculer , et l’arrêter ensuite ; il 
lu i suffit de les tenir tendues diagonalement ou obli—

Îiuement et sans les remuer. Mais leur principale 
onction  est de diriger les mouvemens du corps , 

tandis que celles du dos et de l’anus le tiennent ver
ticalement en équilibre ; en sorte que si le poisson 
jo u e  des nageoires qui sont à droite et qu’il replie sur 
son  corps celles qui son t à gauche , to u t  le m ouve 
m en t est aussi déterminé vers la g a u c h e , de mêmè 
qu ’un bateau à deux rames lorsqu’on cesse d’en faire 
agir une , tou rne  du côté où la rame n’est plus ap 
puyée contre l’eau. Otez les nageoires dorsales et anales 
aux poissons , dont le diametre vertical l’emporte sur 
l ’h o r iz o n ta l , le dos qui est plus pesant que le v e n t r e , 
n  é tant plus tenu en équ i l ib re , tom be sur un côté 
o u  descend même dessous ; le poisson est alors dans 
l ’eau le ventre en h a u t , comme il arrive à ceux qui 
s o n t  m orts et qui viennent sur l’eau les nageoires du 
ventre  en haut. T o u t  ceci s’exécute suivant les lois 
de l’Hydrostatique. Cette matiere est parfaitement 
b ien  détaillée dans Borelli, De motu animalium, pars 1 , 
cap. X X 11I. I l  est utile d’observer que presque tous 
les poissons de riviere ou d’eaux douces se t rouven t 
dans la classe de ceux dont les nageoires ventrales 
s o n t  situées dans la région abdom inale , et que L in -  
naus a compris sous la dénom ination 'A'abdominaux 
( Abdominales).

O n  v o i t  le poisson m o n t e r , descendre perpendicu
lairement , se soutenir dans les eaux et y  paroître 
immobile à une hauteur quelconque , d’autres fois se 
poser  sur le fond de l’eau ; c’est à l’aide d’une vessie 
d ’air (  V esicula pneumatica aut utriculus natatorius)3 qui 
es t dans son co rp s ,  qu’il prend ces différentes posi
t ions  ou situations : cette vésicule remplie d’a i r , à 
la faveur de laquelle les poissons se soutiennent dans 
l’élément liquide et sans se fa t iguer , est un  sac mem-



braneux com posé de deux ou  tro is  enveloppes qui 
se séparent facilement. Suivant qu’il enfle ou  qu’il 
resserre cette vésicule aérienne, il s’éleve ou il des
cend , parce que son corps devient plus gros ou plus 
p e t i t ,  son poids restant tou jours  le même. Ainsi l’on 
p eu t  regarder la q u e u e , les nageoires et la vésicule 
■aérienne des poissons -comme servant de l e s t , de gou
vernail , d’ancre , et comme au tan t  d’a v i ro n s , de 
rames et de voiles.

O n peut penser que les muscles du poisson son t  les 
m o y e n s  ordinaires don t il se sert pour resserrer ou 
élargir  sa vésicule aérienne. S’il les r e lâ ch e , l’air se 
dilate par son ressort naturel et la vésicule s’enfle ; 
s’il les re sse rre , l’air se com prime et la vésicule de
v ien t plus petite. Il est probable que les poissons ont 
aussi la faculté d’expulser l’air de la vésicule aérienne, 
p o u r  en recevoir de nouveau. Ray  a observé dans 
la  plupart de ces animaux un conduit qui va du 
gosier dans la vessie aérienne,  et qui sans doute  sert 
à  cet usage. Ce même A uteur dit que quand cette 
vessie est percée ou  déchirée, le poisson s’enfonce , 
e t  qu’il ne peut ni se soutenir  ni s’élever. Mais cet 
accident ne cause po in t la m ort  de ces sortes d’ani
m a u x ;  car on lit dans le Natural H is to ry , etc. qu’un 
O bservateur  a fait crever la vessie d’un poisson dans 
la  machine pn eu m atiq u e , sans que l’animal en soit 
m o r t .  O n  prétend que les pêcheurs so n t  très-adroits 
à  percer avec une aiguille la vésicule aérienne du merlus 
aussi- tô t qu’ils l’on t  pris , dans la vue d’en faire sortir 
l 'air  qui s’y  t rouve  renfermé. Sans cette opéra tion  le 
poisson ne pou rro i t  rester et vivre quelque temps au 
fond de l’eau du bateau dans laquelle on le depose 
p o u r  y  être pris et porté  ensuite to u t  frais au marché;' 
mais si malheuresement on ouvre dans cette opéra 
t io n  quelque artere du poisson, il périt sur le champ. 
A u  reste il y  a de grandes différences entre les vési
cules aériennes des poissons. Cette poche membraneuse 
est pour l’ordinaire située en long , enfermée dans le 
p é r i to in e ,  placée entre les vertebres e t  l’estomac. 
Sa longueur dépend de la capacité du bas-ventre et de 
la  grandeur du poisson : elle est tan tô t  cylindrique * 
e l lip tique, ovoïde ou  renversée ; tantô t cette vésicidt



'aérienne est à un lobe et à une oge , ou ne form e 
qu’une cavité , comme dans les truites, lus brochets ,  
les merlans, etc. ; dans d’autres la vessie a deux loges 
et deux lobes , comme dans 1 & barbeau , la carpe, etc. ; 
d’autres l’on t  à trois lobes et à trois lo g e s , com m e 
dans la tanche de mer. Redi dit que le poisson doré a  
quelquefois cette vessie d’air divisée en quatre ca
vités. Dans les mâles la vésicule aérienne descend, dit 
M. Gouan , presque jusqu’à la région de la vessie 
urinaire et est attachée soit à l’e s to m a c , soit à l’œ so 
phage , tantô t par le côté , tantô t par la p o in te ,  e t 
s’y  abouche par un conduit pneumatique. On prétend 
avoir  observé que dans le merlus et dans la morue la 
vésicule aérienne ne se termine point à la vessie urinaire ,  
elle s’étend jusqu’à la derniere vertebre dorsale. Plu
sieurs especes de poissons et d’animaux nageurs réputés 
poissons, n’ont po in t ces vessies d’air ; la lamproie, 
l’anchois -, le dauphin, la torpille, la roussette, le goujon 
d’eau d o u ce ,  etc. tous les pois<ons plats qui se t iennent 
toujours couchés dans le fond de l’eau , s o n t ,  d it-on  ,  
de ce nombre , et alors ils exécutent les mêmes mou- 
vemens par des moyens différens : ils on t  des p o u 
m ons qui peuvent se gonlier d’air et se mettre en 
équilibre avec l’e a u , ainsi que le fait la grenouille : 
dans certains animaux réputés am phibies, la rétrac
tion et l’impulsion des pattes sont mises en usage 
p ou r  nager.

L ’organisation intérieure des poissons nous présente 
des différences bien sensibles d’avec celle des animaux 
terrestres. La s i tu a t io n , la conformation des poum ons 
et leur commerce avec le cœur sont bien différens. 
L’illustre M . Duverney a '  donné une anatomie très-  
exacte de la carpe , dont la structure peut se rap 
porter  à celle du plus grand nombre de poissons ;  
et c’est d’après ses observations que nous parlerons 
en partie. Le cœur de ces poissons occupe le milieu 
de la p o i t r in e , il n’a qu’une o re il le t te , mais d’une 
grande capacité ; elle est appliquée au côté gauche ,  
vers la partie inférieure du cœur : il y  a deux val
vules à l’embouchure de l’oreillette dans le c œ u r ,  
l’une dessus et l’autre dessous,  attachées par to u t  
le demi-cercle qu’elles f o r m e n t , et ouvertes du côté



de la pointe du cœur qui est tournée vers la .tè tej 
ce qui fait que le sang qui reflue par la contraction 
du cœ ur , les souleve et les jo in t  l’une à l’autre 
comme dans la grenouille. Ce cœur est aplati comme 
•une châtaigne de mer , il s’emboîte par la base avec 
l ’aor te  : ses parois son t fo rt  épaisses à proportion 
de  son v o lu m e , ses fibres son t d’une tissure fort 
co m p ac te ;  aussi a - t - i l  besoin d’une forte action 
p o u r l a  circulation. En général le cœur des poissons est 
p roportionnellem ent à leur corps plus petit que celui 
des autres an im aux : dans les o iseaux ,  par exemple, 
ce t  organe est huit ou neuf fois plus gros qu’il ne 
l ’est dans les poissons d’un volum e égal. La férocité 
des animaux terrestres suit la même gradation que le 
volum e de leur cœur. Cette loi se re trouve dans les 
poissons. Les cartilagineux , parmi lesquels on  compte 
les chiens de mer , les requins , les raies , etc. qui sur
passent par leur vorac ité  les autres poissons, on t  aussi 
le cœur plus v o lum ineux , plus ir r i tab le , les ouïes et 
la  gueule plus grandes.

Les oui es (  Branchia aut Expiracula )  que l’on re
m arque dans tous  les poissons proprement dits e t  qui 
s o n t  ov ipares ,  son t leurs véritables p o u m o n s ,  les 
organes de leur respiration ; car ils o n t  besoin d’air 
p o u r  v iv re , e t  ils sont construits de maniere à pouvoir 
extraire de l’eau l’air nécessaire à leur respiration. Les 
ouïes des poissons sont situées à la partie postérieure 
des côtés de la tête et placées dans une cavité parti-, 
cu l ie re ;  ce son t des especes de feuillets flexibles 
e t  ro u g e s ,  composés d’un rang de lames é t ro i te s ,  
rangées et serrées l’une contre  l’a u t r e , qui forment 
com m e autant de barbes ou  franges semblables à celle» 
d ’une plume à écrire : ce sont ces franges appelées 
branchies , qu’on peut appeler p roprem ent le poumon, 
des poissons. Ces ouïes son t  recouvertes d’un opercule 
( e t  d’une membrane soutenue par-des ray o n s  ) , qui 
s’éleve et qui s’abaisse , et qui en s’ouvran t donne 
passage à l’eau que l’animal a respirée : un  nombre 
prodigieux de muscles fon t  m ouvoir  toutes ces par
ties. M. Eroussonnet, Mémoire pour servir à l’histoire-, 
de la respiration des Poissons , Journal de Physique,  
Octobre 1787,  dit que les ouïes des poissons cartilagi^



heux son t soutenues sur un  arc cartilagineux , e t  
plus multipliées que dans les poissons épineux , où ces 
parties sont supportées par des osselets rec o u rb é s , 
do n t  le nom bre est rarement au-dessous de q u a t re , 
e t  n’excede jamais ce nombre. D ans quelques especes 
de poissons, il y  a sur la partie convexe de ces osse
lets et sur leurs bords des tubercules , des aspérités 
e t  quelquefois des piquans , des dentelures. Linneus 
observe qu’il y  a des poissons qui n’on t po in t  de mem
brane des ouïes.

L'aorte, qui dans les autres animaux por te  le sang 
du  centre à la circonférence de to u t  le c o r p s , ne 
parcourt de chemin dans ceux-ci que depuis le cœur 
jusqu’à l’extrémité des o u ïe s , qui sont les poum ons 
des poissons ; a lo rs  les veines du p o um on  devenues 
arteres ,  font la fonction  de \'aorte.

Le poisson avale l’eau continuellem ent par la bouche 
( c ’est son  inspiration), e t  il la rejette par les ouïes 
(  c’est son expiration ) : c’est dans ce passage que le 
sang s’abreuve d’air. Le sang qui so r t  du cœur du 
poisson, se répand de telle maniere sur tou tes  les lames 
don t les ouïes son t c o m p o sé e s ,  qu’une t rè s -p e t i te  
quantité de sang se présente à l’eau sous une très-  
grande superficie, afin que p a r c e  m oyen  chacune de 
ses parties puisse facilement et en moins de temps 
être pénétrée par les petites particules d’air qui se dé
gagent de l’eau par l’extrême division qu’elle souffre 
en tre  ces lames : c’est p ou r  cela qu’il a fallu n o n -  
seulement que chaque feuille en eût un si grand 
nom bre  , mais aussi que toutes leurs surfaces fussent 
couvertes des rameaux capillaires qui traversent Yaorte. 
C ’est à peu près la même mécanique dans les p o u 
mons des autres animaux ; mais le nom bre des vais
seaux dans les vésicules des poum ons n’approche 
pas du nombre de ceux des lames des ouïes : aussi 
e s t - i l  plus difficile de tirer l’air de l 'e a u ,  que de 
respirer l’air pur tel qu’il entre dans les poum ons 
vésiculaires.

Q uand  on considéré que le sang dei veines des 
ouïes est d’un rouge plus vermeil que celui de l'aorte,  
on  juge aisément qu’il s’y est chargé de quelques 
particules d’air. O n  remarque dans les autres animaux



la  mòme différence entre le sang de l’artere dii poti'* 
m o n  , qui est tou jours  d’un rouge obscur , et celui 
de la veine du poum on  , qui est tou jou rs  d’un rouge 
fo rt  éclatant. Le sang ainsi imprégné des particules 
d ’air , et par-là devenu vraim ent a r té r ie l , entre dans 
les veines des ouïes , et ces veines prenant dans les 
poissons la consistance d’arteres , distribue ce sailg à 
tou tes  les parties postérieures du corps ; il est ensuite 
repris par les veines qui le po r ten t  au cœur. '

T o u te s  les pieces qui com posent la charpente et 
celles qui servent à la respiration de la carpe, et dont 
on  peut fa i re ,  com me nous l’avons dit c i -d e s s u s ,  
l ’application aux autres poissons, m onten t à un nombre 
si surprenant qu’on ne sera pas fâché d ’en voir  ici 
le dénombrement.

Les pieces osseusès son t au nombre de quatre mille 
tro is  cent quatre-vingt-six . Il y  a so ixan te -neu f  mus
c les; les arteres des ou ïe s ,  ou tre  leurs huit branches 
principales , je t ten t  quatre  mille tro is  cent vingt 
rameaux , et chaque rameau je t te  de chaque côté 
sur le plat de chaque lame une infinité d’arteres 
capillaires transversales, dont le nom bre passeroit de 
beaucoup tous ces nombres ensemble. Q uelle finesse1 
d’organisation ! Il y  a autant de nerfs que d’arteres ; 
les ramifications des premiers suivant exactement 
celles des autres. Les veines ainsi que les ar te res ,  
ou tre  leurs huit branches principales , je tten t quatre 
mille tro is  cent vingt rameaux , qui son t de simples 
tuyaux  , e t  q u i , à la différence des rameaux des 
arteres , ne je ttent po in t  de vaisseaux capillaires 
transversaux.

Parmi les poissons, il y  en a qui o n t  les mâchoires' 
armées de dents ; il s’en trouve même qui les ‘ont'5 
munies de trois ou six rangs , tels que les chiens dt 
mer. Les poissons qui- o n t  les dents aiguës et recourbées 
s’en servent pour  saisir et retenir  leur proie. Rondelet 
dit que les poissons qui vivent de l'eau pure et ceux ■ 
qui habitent les fonds vaseux , so n t  absolument dé
pourvus de dents ; ceux au contraire qui son t ' le s  plus 
voraces et les plus des truc teu rs ,  com me la tru ite, 
Yéperlan, le brochet et le requin, o n t  Un grand nombre 
dé dents aiguës et recourbées sur les m âcho ires , sur



t a  langue et le palais : ceux qui les o n t  obtuses et 
arrondies se nourrissent de .vers , de po lypes :  d’autres 
n 'o n t  po in t de dents enracinées dans les m âcho ire s , 
te ls que la tanche, la carpe et l e  bari eau; mais elles son t 
situées dans la voû te  charnue du palais , ou  dans de

f>etits os placés à l’entrée du gosier : il y  en a  do n t  
e palais est chargé de protubérances osseuses et car

iées  , on  les appelle palais pavés : d’au tres ,  telles que 
1’'alose, n’en o n t  po in t  du t o u t ,  ni aux m âcho ire s , ni 
dans tou te  l’étendue du palais et des parties voisines 
de l’entrée du g o s ie r , à moins qu’on ne veuille donner 
le  n om  de dents à  certaines petites inégalités en forme 
de scie que l’œil vo it  à p e in e , mais que l’on  sent au 
ta c t  à l’extrémité des levres supérieures. Ainsi l’o n  
v o i t  parmi les poissons qu'il y  en a don t les dents son t  
im m ob ile s ;  d’autres les o n t  m obiles; dans d’autres 
elles sont'f lexibles, d u res , et de diverses grandeurs : 
elles o n t  tou tes  sortes de fo rm e s , e t son t arrangées 
e t  dirigées de tou tes  maniérés.

Les vrais cétacées on t une langue don t ils se servent 
kom m e les quadrupèdes ; mais celle des poissons est 
f o r t  différente : elle est immobile et adhérente ä la 
partie  inférieure de la bo u ch e ;  aussi elle ne contribue

Î as aux inflexions de la v o ix ,  les poissons proprem ent 
its n’en ay a n t  po in t  ( a ) .

( a )  O n  a appelé les poissons une nation muette, et Von n’en 
fconnoît effectivement aucun qui ait une voix proprement dite ,  
e t  qui pousse des cris semblables à ceux des quadrupèdes , des 
o iseaux , etc. O n  prétend cependant qu’il y  en a quelques-uns 
qui font entendre, sur-tout lorsqu’on les tire de l’eau , une cspece 
de  ronflement ou de murmure , ou de g rognem ent, ou de mugis
sement sourd et confus. On est partagé sur la cause qui produit 
ce b ru it;  il y en a qui prétendent que les poissons font entendre ce 
b ruit lorsqu’ils sont rassemblés dans l’eau par bandes , qu’ils sont 
agités , ou qu’ils se voient poursuivis par quelque animal de mer 
vorace ; on a cru que le bruit qu’on entendoit alors , sut-tout de 
la part du grogneur ,  du groneau et du grondin ,  pouvoir être occa
sionné soit par l’éruption d’une partie de l’air renfermé dans leur 
co rp s ,  soit par le 'm ouvem ent rapidayde leurs nageoires, que l'on 
*  comparé à celui des ailes de certains scarabées qui bourdonnent 
en  volant ; mais comme le murmure du grondin n’est jamais plus 
Sensible que quand on le tire de l’e a u , et qu’on l'entend encore 
lsrs même que le poisson est déjà dan» 1* corbeille du pêcheur t

Tome X I ,  jg,



v o i
Le sens du goû t do it  être presque nul dans îeS 

poissons, parce qu’ils avalent leurs alimens sans les 
m â ch e r , e f  que leur langue paroît  être mal organisée. 
Q u an t  au sens de l’o d o r a t ,  il paroît infiniment moins 
obtus.

Le ventri des poissons est la partie la plus étendue 
de leur c o rp s ;  il occupe à peu près to u t  l’espace qui 
se trouve depuis les nageoires pectorales jusqu’à l’anus. 
Le ventre, dit M. Gouan, est ca rén é ,  anguleux comme 
la quille d’un vaisseau , presque dans tous les pois
sons ; d e n te lé , quand les écailles qui font l’angle de 
la carene son t séparées les unes des autres par leurs 
pointes , comme dans les harengs , les sardines , etc. ; 
plat ou  a p la t i , dans le muge et Yanguille ; renflé , saillant 
et arrondi , dans le poisson-boeuf, la rascasse, etc. 
O n a donné le nom  d'écuelle à un corps c h a rn u ,  
arrondi., concave , placé sous le ventre de quelques 
especes de poissons , entre les nageoires ; c’est au 
m oyen  de cette partie que ces animaux s’attachent 
aux corps durs.

Le dos est la partie supérieure du corps qui est 
to u rnée  vers la surface de l’eau , quand le poisson 
est dans sa situation ordinaire : l’intensité de sa cou
leur est tou jours  plus fo n c é e ,  parce qu’elle est sans 
cesse exposée à l’impression de l’air e t aux rayons  
du soleil. -,

La forme de la queue varie beaucoup dans les dif
férentes especes ; elle est hérissée d’aiguillons ou  4e, 
tubercules dans quelques-unes. La queue est une partie 
solide , formée par les vertebres des lombes et garnie 
de muscles ; elle commence à  l’anus et termine le-

il faut recourir à d'autres causes physiques de ce ronflem ent, et 
paroîtroit naturel de penser que le gosier des poissons qui grognent 
est organisé de maniere à produire certaines vibrations dans l’air 
environnant ; peut-être est-ce le mélange informe de l’air et de: 
l ’eau q u i , chassés de l’organe de l'animal , produisent dans cette 
circonstance un bruit à peu Wrès semblable à celui qu’on entend- 
lorsqu’on fait tomber de l'ean dans un tuyau d'orgue en activité; 
au reste , le bruit que font entendre les poissons en question peut 
être comparé aux deux sons que rend l’oiseau coucou ( Cuculus ) j 
e t  qui se succéderoient rapidement et sans interruption pendant lia 
«ertain temps. ™



t r o n c  ; elle est term inée par une n ag e o ire , excepté 
dans la ceinture d’argent, le scxangulaire , le serpent. 
L a  lune a une nageoire sans queue.

L'anus , que les Mariniers appellent ombilic ou  le 
f o n d e m e n t , a aussi ses singularités : on  le t rouve  
su r  tou te  la longueur de la surface inférieure ; les 
gymnotes Vont près de la gueule ; les plcuronectes et les 
trachines , au-dessous des ou ïes ;  les iion^c/les, près de 
la  tête ; clans la plupart des poissons , il est situé au  
milieu du corps ; dans les cyprins et les spares il 
avoisine la queue. Son orifice est plus ou moins 
grand. Il ne paroit à l’extérieur qu’une seule ouver
tu re  par où se déchargent les excrémens des boyaux ;  
mais cette ouverture comprend encore deux autres 
tu y a u x  , dont l’un donne passnge aux œufs dans les 
femelles et à la semence dans les mâles , et l ’autre 
laisse passer l’urine de la vessie ; de sorte qu’il se t rouve  
tro is  conduits  qui aboutissent au même endroit.

Les aufs qui form ent dans le corps de la femelle 
deux  masses oblongues , assez considérables , relati
vem ent à la grosseur du poisson , sont extérieurement 
l isses, d’une forme arrondie , disposés dans deux cap
sules de chaque côté de l’abdomen , et ces conduits  
s e  réunissent en un seul canal qui se termine à la  
par t ie  postérieure de l’anus. Le nom bre des œufs que 
d o n n e n t  les poissons est prodigieux : on a calculé ceux 
q u e  pouvoir donner une morue, et on a trouvé p ou r  
to ta l  neuf millions trois cent quaran te-quatre  mille 
aufs. Leuwer.hoeck prétend que la laite du nurlus con 
t ien t  infiniment plus d’animalcules. Q uelle fécondité I 
mais aussi quelle vaste destruction ! combien de ces 
aufs  son t d é v o r é s , combien de petits poissons s o n t  
détruits ! C ’est ainsi que se conserve la balance dans 
la  production  des êtres animés.

La laite , que l’on nomm e aussi laitance, Scmert 
piscitirn , est une partie composée de deux corps blancs 
très-irréguliers ; on y  distingue les vésicules sémi
nales : ce son t les testicules dans lesquels se filtre la 
semence ; ils son t presque aussi longs que la cavité 
du bas-ventre : en un m ot , ces deux visceres son t 
ay-ez semblables par leur forme aux ovaires des fe- 
pielles , le côté dro it  de la laitance est quelquefois urç
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peu plus près du d iaphragm e; c'est cette semencé 
que  le mâle répand sur les œufs à l’instant où la 
femelle les a détachés de son ovaire et les a déposés 
d a n s 'l ’eau , et dont l’émission les féconde ,  ainsi que 
n o u s  le dirons ci-après. La laiti est double dans la 
p lupart des poissons ;  mais il n’y a qu’une laite dans 
q ue lques-uns ,  tels que la perche, etc. Foye{ au mot 
Œ u f  , les différences qui se t rouven t entre les œufs 
des poissons et les œufs des oiseaux.
. Il se trouve quelquefois des poissons véritablement 

hermaphrodites. M. Morand a fair vo ir  à l’Académie 
des Sciences en 1737 , les parties intérieures d’une 
grosse carpe, où  d’un côté l’on  v o y o i t  distinctement 
les œufs, e t  de l’autre la laite. A  cette occasion , 
M . de Reaumur dit qu’il avoit  observé plusieurs fois 
l a  même chose dans le brochet , et M. le Marchant 
dans le merlan. M. Pallas est porté  à croire que les 
especes du genre du cheval marin son t  hermaphrodites, 
te ls que les aiguilles, les trompettes. Voilà  bien des 
poissons hermaphrodites qui en feroient soupçonner 
B e a u c o u p  d’autres. Q u e  d'éclaircissemens à désirer sur 
ce  sujet ! Plusieurs animaux hermaphrodites o n t  le 
besoin ordinaire d’iin autre animal de leur espece 
p o u r  engendrer : les moules p rocréent tou tes  seules, 
mais elles son t des vers testacées. De quel genre 
se ro n t  ces nouveaux hermaphrodites qui se trouvent 
parmi les poissons ? Ce sont to u t  autant de questions 
d e  M. de Fomentile.

Q u o iq u ’il ne soit pas facile de découvrir l’organe 
d e  l'ouïe dans les poissons, il est cependant démontré 
q u ’ils entendent : la preuve en est que dans certains 
l ieu x  on habitue les poissons à accourir  au son d’une 
c lo ch e ,  ( en C h ine ,  c’est souvent avec l’instrument 
appelé tam-tam ) pour  venir prendre leur nourriture. 
O n  a même observé que les sons vifs l’em portent sur 
le s  sons graves lorsqu’il s’agit de mettre les poissons 
en mouvement ; enfin , au moindre bruit qu’on fait, 
o n  vo it ces animaux prendre la fu ite ,  et nereparo itre  
q u e  lorsque le calme est rétabli : la pratique constante 
des pêcheurs est du moins conform e à cette obser
va tion  ; lorsqu’il s’agit de surprendre les poissons , i& 
a v a n c e n t  tou jou rs  en  grand silence. D ans les animaux



de mer qui re sp ire n t , tels que la baleine, le dauphin ;  
le  veau marin (  ce dernier est amphibie , les autres son t 
cétacées ) , il n’est po in t difficile de suivre la ro u te  
du  conduit auditif extérieur de ces animaux : ils o n t  
l ’organe de l'ouïe à  peu près semblable à celui des 
animaux terrestres : on  prétend qu’on le découvre 
aussi dans la lamproie et la raie ; mais dans les poissons-. 
qu i n’on t po in t de poum ons ni d’o re il les , l’organe où  
réside le sens de l’ouïe est plus difficile à découvrir. 
O n  a tou jours  été fort indécis si ces derniers n’en
tendent pas à l'aide du tact don t le sentiment est 
excité par  l’agitation de l’air com m uniquée à l’eau: 
Consulteç les Mémoires de l’Académie des Sciences , annéi 
'743 > ec h  Tome 11 des Savans étrangers de cette 
Académie. M. Camper ,  Professeur de Médecine en 
l’Université de G roningue , s’est proposé de p ro u v er  
e t  de dém ontrer que l’élément que les poissons p r o -

f»rement dits hab i ten t ,  est capable de leur transmettre 
e son. ( M .  l’Abbé Nollet, qui s’é to it  plongé à d ix-  

hu it  pouces au-dessous de la surface de l’e a u ,  dans 
la S eine ,  a reconnu  que les tons et les diverses ar ti 
culations de la voix humaine , ainsi que tou te  espèce 
de bruit , se transm etto ien t au travers de l’eau. )  
M . Camper , d isons-nous , a reconnu  que l’óreille 
e x té r ie u re , le canal auditif e t le ta m b o u r , qui son t 
si nécessaires aux animaux terrestres et amphibies , 
m anquent dans les poissons. Ces animaux ne vivent 
que dans l’eau , et ces organes placés à l’extérieur, 
leur seroient inutiles ou nuisibles ; mais ils son t in
térieurs , et renfermés dans la capacité du crâne ;  
s a v o i r , les trois canaux demi-circulaires , cartilagi
neux et creux en dedans , avec une bourse élastique 
qui contien t un  ou deux osselets fo rt  mobiles , f lo t-  
tans dans une gelée plus ou  moins épaisse , fo rt  peu 
adherens aux parties voisines , et seulement au tan t 
qu ’il est nécessaire pour la nutrition de ces ossemens; 
Cette organisation , dit M. Camper, suffit aux poissons 
p o u r  recevoir l’impression du son transmis dans l’eau , 
ou  de l’espece de percussion qu’il occasionne. Ce 
Physicien fait observer à ce s u je t , que si l’on emplit 
un  verre de gelée de corne de ce r f ,  et qu’on place 
au  milieu de cette gelée un corps solide qui y  flotte
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l ib re m e n t ,  lorsqu’on  appuie un doigt sur un  des côtés 
de  ce verre , et qu’on lut donne  une légere percussion 
du côté opposé , le doigt qui touche  le verre reçoit 
l ’impression du m ouvem ent du corps solide , presque 
aussi distinctement que s’il en é to i t  frappé immédia
tem en t , quo iqu’il y  ait de fa gelée interposée entre 
ce corps solide et le doigt qui en reçoit  l’im pression . '

u
.Maniere dont les P o i s s o n s  se multiplient.

Frai et Œufs.

Les poissons n’o n t  po in t les parties de la génération 
externes et saillantes , excepté la plupart de ceux de 
la  classe des Cartilagineux, et que Linn&us a désignés 
sous la dénom ination  d’amphibies, Amphibia, riantes • 
aussi ces derniers son t parmi les poissons, d i t -on  , les 
seuls qui s’accouplent ou qui offrent l’équivalent de 
l’accouplement. ( C a r  il ne faut pas ranger parmi ces 
especes de poissons vivipares les grands animaux de 
m er pisciformes , et qui so n t  des cétacées. Nous' 
l ’avons déjà dit. ) D ans quelques especes , le poisson 
est hors de l’œ u f  en so r tan t  du ven tre  de la m ere; 
alors les, œufs fécondés dans le sein de la femelle y  
subissent l’incubation  , et les fœtus qui s’y  sont1 
d éve loppés , se dégagent de leur enveloppe et pa-  
ro issen t dehors vivans : voilà des especes de poissont 
vivipares.

Personne n’ignore et c’est un  fait cons tan t qu’if 
y  a des animaux qui fécondent leurs femelles sansb 
un véritable accoup lem ent,  com m e on le remarque* 
dans les poissons n o n  cartilagineux , peut-ê tre  dans' 
les mouches éphémeres , mais plus sûrement dans le i  
p u c e ro n s ,  etc. Les poissons je tten t leur f ra i ,  c’est- 
a -d ire  leurs œ u f s , dans certains temps de l’année., 
e t  cette époque varie suivant les différentes especes. 
de poissons.

L orsque les poissons veulent multiplier , o n  les; 
v o i t  s’a t trouper dans les e a u x ,  sauter et s’élever de, 
tou tes  parts. Souvent les poissons mâles s’approchent 
de la femelle dans le temps du frai ; il semble même 
qu’ils se f ro tten t ventre contre ventre ; car le mâle 
se re tourne quelquefois sur le dos pour rencon tre r  
le ventre  ( l’ombilic ) dç sa femelle •, mais malgré
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cela il n’y  a  aiicune copulation  ; le membre néces
saire à cet acte n’existe pas , et lorsque les poissons 
mâles approchen t de si près de la femelle , ce n ’est 
que  pour  répandre la liqueur spermatique con tenue  
clans leur laite , sur les œufs que la femelle laisse 
a lo rs  sortir  de son co rp i  ; ces œufs ainsi fécondés 
‘s’enflent, grossissent et laissent bientôt échapper les 
petits qu ’ils renferment ( )  ; ainsi les am ours des 
poissons paroissent purem ent phy s iq u e s , ils consistent 
en de simples caresses, dans de légers attouchem ens , 
mais qui ne tendent pas moins au grand but de la 
Nature. Il semble même que ce so ien t les œufs qui 
les attirent plutôt que leur femelle ; car si elle cessa 
de je ter des œufs , le mâle l’a b a n d o n n e , et suit avec 
ardeur les œufs que le couran t em porte 011 que 
l ’oride agitée par le ven t disperse sur les deux côtés 
du rivage : on  le vo it  passer et repasser cent fois 
dans tous les endroits où il y  a des œufs : ce n’est 
sûrem ent pas pour  l’am our de la mere qu’il se donne  
to u s  ces m ouvem ens.t 11 n’est pas à présumer , d it 
M . de Buffon , qu’il la connoisse tou jours  ; car on le 
v o i t  arroser de sa laite prolifique tous les œufs qu’il 
r encon tre  , pour, les féconder , et souvent avant 
d’avoir  rencon tré  sa femelle. Ceci a bien lieu , dit 
M. Daubenton, à l’égard des capdans d 'Am érique , 
qui son t des poissons voyageurs ; ces capdans son t 
du genre des S-iumons. Les femelles arrivent plusieurs 
jou rs  avant les mâles ; elles je ttent leurs œufs en très-- 
grande abondance sur les bas-fonds ; ils s’a t tachent 
aux rochers et aux diverses plantes m arines, la mer 
en paroît alors tou te  jaune ; bientôt arrivent les mâles 
par  troupes innom brables ,  ils jettent leur liqueur 
prolifique sur les œ u fs , et la mer paroît alors blanche 
com m e du lait. Pour prouver la fécondation des œufs 
de poisson par l’irrora tion  et l’imprégnation de la

( a ) C’est ce frottement réciproque des vrais poissons que Tuli a 
regardé improprement comme l'acte de la copulation. Je les ai vus y 
dit-il, dans cet acte , et cela arrive pour l’ordinaire avant que les 
œufs parviennent à leur maturité : la copulation par intromission 
ne paroît avoir lieu que dans les animaux pisciformes , vivipares 
et qui sont des animaux d’un autre ordre,
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liqueur du m âle , M. Daubenton dit qu’on a enlevé desj 
œufs du corps de quelques truites ; on les a mis dans 
lin baquet avec d e i ’e a u , et on a répandu dans cette 
eau de la liqueur des m âles , en leur pressant le v en tre ;  
les œufs o n t  été ainsi fécondés et o n t  produit des 
petits  ; ceux au contraire q u ’on n ’a po in t  mis en 
con tac t  avec la liqueur fécondante des mâles , n ’o n t” 
rien produit : cette expérience , qui a été répétée 
plusieurs f o i s , et tou jours  avec le même succès , 
p rouve  que les œufs des poissons ne so n t  p o in t  fé
condés avant de sortir  du corps de la femelle , et que 
l ’eau est le milieu par lequel la vertu  vivifiante de 1̂  
liqueur séminale se com m unique aux œufs (<z).

E n tre  les poissons de mer , les uns m ettent bas 
leurs œufs to u t  près des rivages parmi les pierres ,  
sur  les rochers lavés par les f lo ts , où  l’eau peu pro 
fonde se trouve plus échauffée par l’influence bénigne 
des ray o n s  du soleil ; ils y  choisissent un lieu com 
m ode où ces œufs puissent éclore , et semblent le 
faire avec d’au tan t plus de p révoyance , que l’eau 
est plus douce et moins salée dans ces endroits , 
e t  qu’il s’y  rencontre  une grande quantité d’insectes 
aq u a t iq u e s , don t la plupart servent de pâture au 
fretin  nouvellem ent éclos. C’est ainsi que les saumons 
e t  plusieurs autres poissons , pou r  déposer leurs œufs*

( a )  La fécondation des poissons est un point de leur histoire 
qui n’est pas encore bien connu. M. de Bußon  soupçonne que 
dans les animaux dont il est question , la fécondation s’opere par 
l’aspersion du sperme du mâle sur les œufs dont la femelle s’est 
déjà délivrée : mais il n’en donne point de preuves. M. de Iia lle t 
est d’un autre avis, qu'il a exposé dans sa Physiologie , et qui 
n ’est pas mieux prouvé que celui de M. de Buffun. Linnœus a 
embrassé un troisième parti fort extraordinaire. Les autorités sont 
donc partagées ; la question reste fort indécise. Pour la terminer, 
M . l’Àbbc Spaliam om i, qui a éclairci différons points de Physique 
végétale et animale , relativement à la fécondation des grenouilles,  
des crapauds et des salamandres aquatiques ,  ( Voyez ces articles )  
se propose d’observer avec soin les poissons dorés de la Chine , 
dans le temps de leurs amours ; ils offrent bien des facilités pour 
ce genre d’expériences. 11 n’est pas probable que les femelles des 
poissons abandonnent leurs œufs au fond des eaux , et qu’ils y  
conservent leur faculté de se développer , jusqu’à ce que le mâle 
trienne répandre sa semence sur eux et les anime ; on sait que 
les «ufs qui ont séjourné quelque temps dan$ l’eau avant d’aveiç



Sont obligés, chaque a n n é e ,  de quitter la m e r , e t  
de rem onter aussi haut qu’il leur est possible dans 
les rivieres et les fleuves don t l’eau n’est point in
fectée par la salure de la m e r , etc. Il n’en est pas 
de même des poissons de haute mer , auxquels une 
t ro p  longue distance interdit les rivages ; leurs œufs 
qui son t au tan t de petits globes spécifiquement plus 
légers que l’e a u , s’élèvent à la surface des flots e t  
y  éclosent. Us ne son t po in t attachés uniquement 
au  varec ou  algue m a r in e , comme on i’avoit cru. 
Q uelques especes de poissons , tels que le ciitval marin,  
n e  je ttent po in t  leurs œufs au hasard , les femelles les 
gardent sur leur corps jusqu’à ce qu’ils aient donné 
naissance aux petit!, ; dans quelques autres especes 
de poissons on  apperçoit de petits tubercules sur 
to u t  le c o r p s , au mom ent du frai ; ces tubercules 
disparoissent ensuite. O n a désigné ces poissons sous 
le nom de Pisces clavati.

Les femelles de plusieurs poissons branchiostigts o n t  
leurs œufs au sortir  de leur c o r p s , fixés sur leur  
abdomen par une humeur particulière ; ils y  son t en 
co re  retenus entre deux replis longitudinaux , formés 
par  les tégumens externes : l’inflammation qu’ils p ro 
duisent dans ces parties , et qui est peut-être semblable 
à  celle qui a lieu dans le crapaud appelé pipa i, aug
mente b ientôt le volume de cette c a v i té ,  dont les

été arrosés de sperme , n'augmentent point de volume et restent 
stériles : il doit y avoir des rapports précis établis pour la mul
tiplication et la reproduction de l'espece : la Nature ne presse 
peut-être la mere à se délivrer de ses œufs que lorsqu’elle se 
voit suivie de son mâle ; et |es œufs, pour venir à bien , doivent 
être fécondés à l’instant ou peu après. Voyc{ l ’article G é n é r a t i o n .  
Voici un fait qui tend à confirmer cette idée : M. Ferris se trou
vant sur le bord d’une riviere poissonneuse , dont les eaux sont 
rapides, basses et claires, apperçut à environ deux pieds de pro
fondeur deux saumons remuer le sable avec leurs queues opposées 
l’pne à l’autre , et y faire un enfoncement en forme de cône 
renversé , au-dessus duquel la femelle vint placer l’extrémitc de 
son ventre , et répandre une traînée de fluide rouge : elle fut 
aussi-tôt remplacée par le mâle , qui , dans la même position , 
répandit par dessus un jet considérable de liqueur blanche ; ils 
se réunirent ensuite , et couvrirent de sable avec les extrémités 
opposées de leurs queues le ttou qu'ils »voient d’abord fermé , 
i|t puis se séparèrent,



bords se rapprochen t en même temps. O n a pris des» 
poissons  en cet é t a t ,  dans le mom ent que cette espece, 
d’incubation  é to it  achevée ,  et que les petits commen- 
ço ien t à sortir  des œufs. O n a regardé cette cavité 
com m e la matrice de ces an im au x , et on  les a cru 
o u  vivipares ou  intermédiaires entre les vivipares  et les. 
ovipares. Les vestiges des œufs qui é to ien t enchâssés 
dans les tégumens on t paru com me autant de cellules ;  
mais quand on examine ces poissons quelque temps 
a p r è s , on  t rouve  l’abdom en lisse , ne form ant que 
deux plis longitudinaux , e t on  ne vo it plus de ves-s 
tiges de cellules ni de matrices. V oilà  to u t  ce qui se 
passe de merveilleux lors de la reproduction  des, 
poissons don t il est question.

Aristott a décrit avec des détails assez circonstan
ciés , tou tes  les particularités qui concernent l’accou-, 
plem ent des raies ; il a même annoncé  que ces poissons: 
o n t  des membres par t icu lie rs , par lesquels ils s’ac
c rochen t pendant le temps de l 'accouplem ent ; mais % 
com m e l’observe M. l’Abbé Bonnaterrt, il n’a po in t  
déterminé en quoi consistent ces organes : il é to it t  
d i t - i l , réservé au Savant Ich tyo log is te  , M. Block, de 
découvrir  quelles é to ien t ces, parties et leur usage- 
dans l’acte de la génération. M. Block a dém ontré q u e  
les appendices qu’on trouve près de l’a n u s ,  dans les. 
mâles des raies et des chiens de mer, ne son t pas d"es. 
membres doubles destinés à la géné ra tion ,  com m e 
l’avo ien t prétendu quelques Naturalistes modernes : 
mais des especes de pieds ou de m a in s , dont le mâle, 
se sert p ou r  tenir sa femelle pendant l'accouplement« 
E n  e f fe t , la dissection de ces o rg a n e s , composés de- 
muscles , d’os et de cartilages , annonce que M. Block- 
à  découvert leur véritable destination dans les especes, 
de poissons vivipares, ( e t  dans les intermédiaires de 
ceux-ci aux ovipares ) : les œufs son t donc fécondés 
dans le ventre de la mere , non  par un véritable ac
couplem ent , mais par un rapprochem ent tel qu’il 
facilite l’injection de la liqueur séminale sur l’ovaire £ 
plusieurs de ces poissons déposent la masse de leurs, 
œufs contenue danS'iine enveloppe ou sac commun v 
qu’on nom m e très -  improprement matrice ; ce tte  
espece de coque ou  d’enveloppe capsulairç et mem»'
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braneuse qui est épaisse , qui n’a d’ouverture que d’un 
côté , paro it  devoir empêcher l’effet de la liqueur que 
les mâles v e rse ro ien t , et indiquer qu’ils n’en répan 
dent pas après le frai (j ).

Les œufs des poissons sont innombrables , ainsi que 
nous  l’avons observé. A la C h in e ,  qui est de tou tes  
lestcontrées celle qui offre la plus grande abondance 
de poissons , les r iv ie re s , les lacs , les étangs et les 
canaux même en son t remplis. O n y  vo it  plusieurs 
especes congénères aux: poissons d’E u ro p e , qui four
millent jusque dans les fossés que l’on  creuse au  
milieu des champs pour conserver l’eau qui sert aux 
plantations de riz. Ces fossés son t remplis d_ frai ou  
d’œufs de poisson, dont les propriétaires des champs 
t iren t un profit qui m onte  quelquefois au centuple 
de la dépense , en les vendant à la mesure aux M ar
chands qui v iennent avec un nom bre surprenant de 
barques , notam m ent sur la rivierede Y ang-tse-K yang. 
Vers le mois de Mai les habitans du pays placent 
dans la riviere , en plusieurs e n d ro i t s , de dix en dix 
lieues , des claies et des nattes , afin d’arrêter le frai 
qu’ils savent distinguer au premier coup -  d’œ i l , e t  
do n t  ils remplissent de» tonneaux en le mêlant avec 
de l’eau. O n  transporte  ce frai en diverses p ro v in ce s ,

( a )  M. Block a suivi avec soin le développement de l’embryon 
dans la capacité de l’œuf de poisson , et la maniere dont se fait 
son accroissement après qu’il est né ; un œuf fécondé est clair 
et transparent ; dès le second jour on apperçoit dans l’espace 
qui est entre le blanc et le jaune , un point qui se meut et devient 
un peu trouble ; le troisième , le mouvement du cœur commence 
à se manifester ; le quatrième , il est considérablement augmenté, 
ainsi que les mouvemens du corps ; le cinquième , 011 voit la 
circulation des humeurs bien établie ; le sixieme , on voit l’épine 
du dos et les côtes qui y sont attachées ; le septieme , on découvre 
les yeux du fœtus , et les coups répétés de la queue font crever 
la peau de l'œuf : c’est la queue qui sort la premiere. Arrivé ù la 
lumiere , le petit nouveau né prend tout d’un coup une longueur 
de quelques lignes , ensuite il croît lentement. Les nageoires pec
torales ne se manifestent que le premier jour ; celle de la queue , 
le troisième ; celle du dos , le cinquième ; celles du ventre et de 
l’anus ne se découvrent au moyen d’un microscope que le lmi-ieme 
jour ; le neuvieme , on remarque l’estomac avec la nourriture qu’il 
renferme , bientôt les rudimens des écailles, la circulation du 
tang , etç. etc.



e t  il y  form e une  branche de com m erce d’autant plus 
im portan te  , que le peuple de la Chine ne se nourrit 
presque uniquement que de poisson. O n  dit que le 
g ros poisson se conserve en ce pays dans de la neige : 
en  E u r o p e , on  a reconnu  la difficulté de transporter 
les œufs de poisson d’un étang dans l’a u t re ;  il paroit 
q u ’ils ne peuvent guere supporter  la plus légere im
pression de l’air libre : de plus , les secousses du 
tran sp o r t  leur nuisent ; ce m oyen  de transplantation 
es t l e n t ,  et les anciens habitans dévoren t souvent 
la  nouvelle colonie : lorsqu’on veu t les transporte r,  
il faut au moins les couvrir  d’unç suffisante quantité 
d 'eau. .1

O n  prétend que les poissons o n t  pendant l’hiver 
la  vie plus d u r e , c’est la saison qu’on  doit  choisir 
p o u r  les transporte r  à  plusieurs lieues dans des vases 
p leins d’eau : c’est aussi dans cette saison qu’ils sont 
pleins des œufs qui do ivent éclore au printemps 
suivant. O n  doit observer encore  de les faire passer 
dans une eau qui so it à peu près de même qualité 
que  celle d’où on les tire : on  doit éviter de trans
p o r te r  les poissons dans le temps des fortes gelées, ou 
«ans des momens d’o ra g e s , accompagnés de to n n e rre } 
enfin les anguilles et les lamproies son t les poissons les 
plus faciles à transporter.

Durée de la v u  des P o i s s o n s ; leurs voyages, leurs 
guerres, leurs armes et leurs marches, etc.

Si les vicissitudes des saisons , de l’a i r , com me le 
prétend le Chancelier Bacon, son t  la principale cause 
de  la destruction des êtres vivans , il est certain que 
les poissons é tan t de to u s  les animaux ceux qui y  
so n t  le moins ex p o sés , doivent vivre beaucoup plus 
long-tem ps que les autres ; ils peuvent trouver  dans 
l ’eau une température tou jours  éga le ,  ou  bien moins 
variable , en se tenant au besoin à différentes pro 
fondeurs (a). O n  sait que les changemens qui arrivent

(a) On no peut observer sans étonnement quel degré de chaleur 
les êtres vivans peuvent supporter. Voyc\ l’articlc C h a u d  et C h a 
l e u r ,  M. Sonnerat, en parcourant l’intérieur de l’isle de Luçon, 
l’une des Philippines, trouva environ à quinze lieues de Manille,



dans l’atmosphere influent sur ces animaux ; on  
regarde le misgurn comme une sorte de baromètre , 
parce qu'il semble annoncer , par différens m ouve-  
mens , les variations de l’atmosphere. Mais ce qui 
con tr ibue  encore à la t r è s - lo n g u e  durée de la vie 
des poissons, c’est que leurs os sont d’une substance 
p o r e u s e , légère et plus molle que celle des autres 
animaux : ils ne se durcissent p o i n t , ils ne changent 
p resque pas avec l'âge : leurs arères s’a lo n g en t ,  gros
sissent et prennent de l’accroissement sans prendre 
d e  so lid ité , du moins sensiblement. U ne chose qu i 
c o n c o u r t  beaucoup à abréger la vie des poissons, c’est 
q u an d  ils sont obligés d’habiter sous des glaces : il 
y  a même des animaux de mer , qui étant vivipares y  
périssent faute d’air ex té r ieu r ,  tels que les cétacés, 
V o y e z  et mot. O n  a aussi remarqué que les poissons 
qu ’on  touche avec les mains , ou  qti’on tourm ente  
t ro p  dans les étangs , meurent. Ces animaux en gé
néral craignent le bruit des armes à feu ,  le to n n e rre ,  
les orages s, la fumée de poix  ou de goudron. Si 
l ’élément qu’habitent les poissons perm etta it de les 
observer avec plus d’a t ten t io n ,  et d’une-maniere plus 
s u iv i e , leur h is to i re , non  moins intéressante que 
celle des animaux mieux connus , offriroit la même 
diversité dans le détail de leurs mœurs , des ressources 
de  leur instinct et  des succès avec lesquels ils em
p lo ien t les uns la f o r c e , les autres l’adresse et la 
r u s e , pour  se rendre maîtres de leur proie ; on

dans un petit lac situé sur le bord du grand lac de cetre Isle , 
un  ruisseau d’eau très-chaude ou bouillante , dont la chaleur étoit 
de soixante-sept degrés au thermometre de Réaumur, quoique 
l’épreuve en fût faite à une lieue de sa source , à l’endroit nommé 
Los Bagnos : il apperçut à travers les vapeurs de cette eau , des 
poissons 3 écaillés brunes , longs de quatre poi ces , que leur agilité 
et la mal-adresse des Sauvages du canton ne lui permirent pas 
de se procurer ; il y vit aussi trois arbrisseaux ( un agnus castus 
e t  dîux aspalatus ) en végétation . très-vigoureux , doni le;. racines 
trempoient dans cette eau bouillante, et dont les branches é'oirnt 
environnées de sa vapeur , qui étoit si considérable que les hiron
delles qui osoient traverser le ruisseau à la hauteur de s ept  a huit 
pieds , y tomboient sans mouvement. M. Sonn rat but de l'eau de 
ce ruisseau après l’avoir fait refroidir ; elle avoit un goût terreux 
e t  ferrugineux.



trouvera dans cet article et dans l’Histoire partîctl- 
liere de plusieurs des animaux de cet ordre, le petit 
nombre d’observations qui ont été recueillies sur cet 
objet.

Quantité de poissons se livrent des guerres entre eux; 
selon la loi générale et co.mmune , le plus foible est 
toujours la victime du plus fort. On voit des bancs 
entiers de poissons forcés de quitter, par une loi na
turelle', les a by mes de l’Océan où ils sont en sûreté, 
pour approcher des rivages où on leur tend des 
pièges : d’autres ne fuient pas le milieu des mers 
seulement pour eviter la poursuite des cétacées ; mais 
ils se sauvent vers les côtes , étant chassés par des 
troupes de plongeons ou de goilands qui volent sur 
la surface des eaux : c’est alors qu’ils viennent tomber 
dans les filets des pêcheurs. D’autres , tels que les 
morues et les Ifarcngs , passent d’un promontoire à 
)’autre et marchent comme des armées ; leur marche 
est en quelque sorte réglée. Ces poissons paroissent 
dans des temps marqués le long de certaines côtes , 
attirés par une multitude innombrable de vers et 
de fretin qui habitent ces endroits. Voye^ aux mots 
Morue , Hareng , Saumon et Thon , la descrip
tion détaillée de ces marches si'curieuses. Foyeç aussi 
les articles Remore ci Pilote.

Depuis les plus gros animaux qui vivent dans l’eau, 
jusqu’aux plus petits, tout est en action et en guerre ; 
ce n’est que ruses, que fuites , que détours , que 
violences. On s’y entre - pille , on s’y entre-mange 
sans mesure : il y en a qui dans leurs accès de voracité 
n’épargnent ni leurs semblables , ni même leur pro-? 
geniture. Voye^ l’article Brochet. D’autres, tels que 
le poisson appelé le trompeur ou fi lou ,  le rûspecon,  
la baudroie, le m a l , ne déclarent point une guerre 
ouverte aux petits poissons ; immobiles au fond des 
eaux , ils attendent que leur proie soit arrivée à leur 
portée, pour les frapper de leurs armes, ou pour 
s’élancer tout à coup sur eux , ou pour les prendre 
comme dans un piège à l’instant où ils s’y attendent 
le moins : il y en a qui par la légéreté et la pré
voyance , ou par la construction de leurs nageoires» 
tels que les poissons volans , évitent i’attçiiitç de leur»



ennemis : c'est ainsi que les especes se conservent 
to u jou rs  et échappent à une destruction dont leur 
grande multiplication les garantit. L’animal marin 
appelé lamie est plus redoutable par le nom bre , la 
fo rce  et le jeu de ses den ts ,  que ne l’est ou  la licorne- 
narwhal, quoique armée d’une fausse dent , espece 
d’arme osseuse , fort longue et de la plus grande 
dureté , ou que Yesturgeon et quelques especes de raies 
d o n t  le dos est garni de piquans et de tubercules. 
Les animaux souffleurs, tels que les dauphins, etc. o n t  
p o u r  armes offensives et défensives, indépendamment 
de leur queue , la faculté de lancer à plus de tro is  
toises de distance un jet d’eau dans les yeux  de leur 
en n e m i,  ce qui le rend comme aveugle pour  un mo
m e n t ,  ou  trouble l’eau qui se trouve  entre les deux 
co m b a ttan s , et facilite au plus foible le m oyen  d’é
viter  le danger qui le menaçoit. Voyc^ ce qui est dit à 
ce sujet à Varticle SOUFFLEURS. La torpille, le trembleury 
Y anguille électrique, V o y ez  ces mots, son t  pourvus d’uns 
arme bien plus merveilleuse, so it pou r  se défendre 
co n tre  leurs en n e m is ,  soit pou r  s’emparer de leur 
p roie.

Empoissonnement des Etangs ; nourriture des P o i s s o n s .

Com m e les poissons multiplient beaucoup , et qu’ils 
tro u v en t  abondam m ent1 dans les eaux de quoi se 
nou rrir  ( car cet élément est tou jours  rempli d’une 
multitude de v e rs ,  d’insectes , d’animalcules , de p la n -  
tu le s ,  e t c . ) ,  les étangs son t d’un très-bon  ra p p o r t :  
mais on  do it  avoir  s o in ,  lorsqu’on les em p o isso n n e ,  
de n’y  mettre que des poissons qui puissent y  vivre e t  
y  multiplier. O n  doit anssi avoir  l’attention que l’eau 
d’un étang ait assez de profondeur pour que les pois-  
sons ne soient pas incommodés par la rigueur et la  
durée de certains hivers. O n en a eu un exemple 
bien mémorable en 1789. Lors du dégel, qui arriva 
vers le 15 J a n v ie r ,  la glace avoit alors de quinze à 
vingt pouces d ’épaisseur , on observa que la plupart 
des carpes et même des anguilles qui sc présentèrent 
avec avidité à la surface de quelques parties d’eau 
mises subitement à d é c o u v e r t , ne survécurent que 
y in g t -q u a tre  h eu re s ;  le brochet en souffrit moins ;



mais dans les bassins où l’eau n’avoit  que detix âi 
même quatre pieds de pro fondeur , to u t  le poisson 
périt.  O n  sait que les rivages de nos  mers offrirent 
des glaces à d’assez grandes distances , et qu’au dégel 
on  y  t rouva  un nom bre prodigieux de poissons morts 
de toute espece. Les loups , les corbeaux , les renards 
to u s  affamés , dévoverent beaucoup de ce poisson 
m o r t  et po r té  sur les bords des étangs : les Ma
gistrats o rdonnèren t d’enterrer le surplus. Il paroit 
que le défaut d’air respirable a été la cause principale 
de la m ort de ces poissons. O n  ne peut trop  le dire: 
les poissons é tant enfermés sous la g la c e , vicient 
b ientôt l’eau ; a jou tez -y  l’effet de leurs déjections , et 
celui de l’air inflammable qui s’exhale de la matiere 
organique et dans l’état de putréfaction don t la vase 
est com posée.. . .  O n  devroit donc faire tous les jours 
de larges trous dans l'épaisseur de la glace des étangs 
em poissonnés , afin de garantir les poissons de l’effet 
subit d’un gaz délétère et d’une atm osphere don t ils 
o n t  été privés depuis si long-temps.

A  l’égard de la nourritu re  particulière des poissons, 
n ous  en avons parlé dans chaque article où il est 
fait  mention de ces sortes d’animaux ; voic i néan
m o in s  un m oyen  peu coûteux p ou r  engraisser les 
poissons : O n  fait semer dans quelque terrain négligé 
u ne  quantité suffisante de graines de p o ti rons  ou  de 
grosses citrouilles : lorsque ces fruits approchent de 
leu r  maturité , il faut les couper par le milieu et les 
vider , pour les remplir de terre glaiseuse ; on réunit 
les deux parties qu’on assujettit avec des liens d’osier; 
o n  jette ensuite ces potirons ainsi préparés dans diffé- 
rens endroits de l’étang : le poids de la terre  dont 
ils son t  remplis les fait aller au fond de l’eaü , où ils 
servent d’aliment aux poissons et con tribuent beau
coup  à les engraisser ; les étangs produisent ainsi 
des pêches plus abondantes et plus fréquentes. Ce 
procédé économ ique est en usage dans plusieurs en
droits  du royaum e de P ologne ; mais quant à l’em
poissonnem ent des étangs , on doit avoir  égard à la 
n a tu re  du terrain : par exem ple ,  la carpe, la tanche, 
la  barbette, l’anguille et autres poissons un peu visqueux, 
se plaisent dans la bourbe et les eaux dormante« ; la

I truite,



' im it i , la perche, la  locht,  le goujon ,  dans l’eau vive 
é't les pierrailles ; le brochet, le barbeau et même la 
carpe, ss  plaisent dans les étangs sablonneux ; le poisson 
de ces derniers est estimé le meilleur. Dans un étang 
de huit a rp e n s , qui est l’étendue qu’on donne à une 
carpiere, on  met environ cent carpes mâles et femelles 
de dix à douze pouces , chacune desquelles peut en 
je ter  plus d’un millier. O n doit prendre garde qu’aucun 
brochet n’entre dans la carpiere : on prétend que la 

fctuque flottante , Festuca flu itans , est pernicieuse aux 
poissons. O n appelle alevin ou  nourrain, le petit poisson 
qui a cinq pouces depuis le dessous de l’œil jusqu’à 
Ja fourchette , on nomm e ainsi l’angle que forme la 
bifurcation de sa queue ; il n’est ordinairement de 
cette grandeur qu’après trois étés : c’est l'alevin dont 
on  se sert pour empoissonner. Ceux de ces poissons 
qui son t encore dans le premier âge portent le nom  
de nonnat (  Non natus~), comme qui diroit poisson qui 
est à peine né : on  les appelle aussi menuises, fretin ;  
ailleurs , œillets, etc. O n  pêche les étangs de trois 
ans en trois a n s ,  après qu’on  les a  alevinés ( a ) .

( a )  M . Bonnet a d i t , dans ses Considérations sur Us corps orga
nisés , que M. Trcmbley ayan t vu  des polypes à b ra s , en forme de 
cornes  , reparoître  dans des lieux qui avoient é té quelque temps à  
s e c , on pourro it con jectu rer  avec vraisemblance que  les œufs des 
poissons se conserven t de la m êm e maniere au fond des étangs 
desséchés , qu’ils repeuplent quand ces étangs se remplissent de 
nouveau .  C ’es t  au moins , d i t - i l , ce qu’on a observé avec surprise 
dans  un  étang mis à sec e t  repeuplé ensuite des mêmes p o ù so n s ,  
d o n t  on  ne  pouvoit découvrir l’origine. L ’on im aginoit que des 
im antopedes ,  tels que les cigognes , ayan t p o r té  dans leur bec de 
ces  poissons , les avo ien t laissé tom ber par hasard dans l’é tang 
rem pli  de nouveau , et que c’étoit à ces poissons qu’étoit due la 
nouvelle  peuplade. Elle l’étoit p e u t-ê tre  , a jou te  M . B o n n e t , aux 
oeufs dem eurés dans la vase , e t  qui avoient pu  s’y  conserver 
sains. C e  pou rro i t  ê tre  une expérience curieuse à t e n t e r , que 
celle  de ga rde r  au sec les œufs de diverses especes de poissons,  
e t  de les répandre  ensuite dans des lieux convenables e t  appropriés. 
O n  s’assuretoit par ce m oyen très-simple s’ils peuvent servir ainsi
9  pe rpé tue r  l’espece : la Nature a tant de maniérés d’opére r  _
M .  Spallanzan i a tenté de vérifier cette  supposition , il a conservé 
a u  sec les oeufs de quelques poissons , et les a replacés dans l’eau 
un mois après ; mais cette  expérience n’a point réussi ; quoiqu’elle 
*ût été faite avec  s o i n , tous les <*ufs ont péri : il en est de



Castration des P o i s s o n s  o v  i  p a r e s  ,  t t  Animatili 
nageurs pisciformes et vivipares.

Il est dit dans XHistoire de l ’Académie, pour  Vannée 
1742, qu’un nom m é Samuel T u l i ,  M archand de 
poissons , v int p roposer  à M. Sloane ,  Président de la 
Société de Londres, de lui com m uniquer le secret de 
châtrer les poissons et de les engraisser par ce m oyen. 
Il prétendoit que ce poisson surpassoit les autres en 
délicatesse de g o û t , au tan t qu’une poularde surpasse, 
un  c o q , et un b œ uf  gras un  taureau. La singularité 
du fait excita la curiosité du savant Naturaliste : 011 
fit venir huit carruchens , especes de petites carpes,  
qu’on avoit  apportées depuis peu de Ham bourg et» 
Angleterre. Samuel Tuli fit l’opéra tion  de la castra
t io n  , en ouvrant l’ovaire d’une de ces carpes, et èn 
remplissant la plaie avec un morceau de chapeau noir .  
La carpe châtrée parut d’abord nager avec moins de 
facilité que les autres. M. Sloane la c ro y o i t  vivante 
lorsqu’il écrivit ce fait à M. Geoffroy , mais on  ne 
nous en apprend pas davantage.

Cet effet de la castration des poissons est assez vrai? 
semblable par son analogie avec ce qui arrive aux 
animaux terrestres : et M. Sloane pense qu’une pa
reille découverte mériteroit d’être suivie, et pourroit 
être utile, soit pour rendre le poisson plus gras et plus

m êm e des œufs de grenouille e t  de  crapaud ; quand ils re s ten t  
h o rs  de l’eau  p lusieurs jours de s u i t e , ils pe rden t abso lum ent !i* 
faculté de se développer. L es  eaux s tagnantes  qui deviennent,  
poissonneuses sans l' Intervention de l’hom m e , do ivent leur em
po issonnem ent à des oiseaux aquatiques , don t les plumes , les 
dentelures du bec , les écailles de la peau  des p ie d s , o n t  em porté  
du  frai d ’un lieu empoissonné , e t  l 'on t for tu item ent déposé dans 
les eaux  où ils so n t  venus se baigner. Les oiseaux imantopedes et 
erratiques, en en tran t dans l 'eau pou r y  p ê c h e r , peuven t d o n c , 
sans le v o u lo i r , em porte r  du  frai de  poisson qui se fixe à leurs 
jambes , e t  les tra nspo r te r  ensuite dans un au tre  endroit aquat ique, ' 
lo rsqu’ils s’y  r e n d e n t , ainsi qu’ils le font sans cesse. T e lle  est 
p e u t-ê tre  la maniere  d on t la N a ture  o pe re  po u r  fa ire na ître  dii 
poisson dans un é tang qui en au ra it  é té  épuisé. Qui sait encore  
si par des courans souterrains qui com m uniquent d’un é tang à 
l ’au tre  , les œufs e t  les pouso/it ne  s’y  ren d e n t  pas , s u r - to u t  dans 
les crues d’eau  ?



d é l ic a t , so it  pour  en diminuer la multiplication dans 
les étangs et dans les viviers t rop  abondans en fretin ,< 
par- là  peu favorables à leur accroissement.

O n a envoyé  de Mexico à I 'Academic Royale, desi 
Sciences, des animaux nageurs p isc iform es, vivipares 
e t  réputés poissons,  qui on t  présenté à l 'Observateur 
les singularités suivantes : Si en pressant avec les 
doigts le ventre de la mere on  en fait sortir  les petits 
avan t le temps , qu’on les examine au microscope 
on  y  observe la circulation du sang , telle qu’elle (joie 
être  dans un poisson déjà grand. Si l 'on  jette ces pré
tendus poissons dans l’eau , ils nagent aussi bien q u e  
s ’ils avoien t vécu long-temps dans cet élément. Les 
mâles on t les nageoires et la queue plus grandes e t  
plus noires , de sorte qu’à la premiere vue on peut 
facilement distinguer les deux sexes. La maniere de  
nager  de ces animaux pisciformes est singulière ; le  
mâle et la femelle nagent ensemble sur deux lignes 
paralle les, la femelle au-dessus et le mâle au-dessousi 
ils conservent tou jours  entre eux une distance cons
tam m ent uniforme et un parallélisme parfait. L’A n a -  
tom ie comparée qu’il faudroit faire de ces prétendus 
poissons vivipares, nous apprendroit seule s’ils on t  des 
ouïes ou  des p o u m o n s , etc. et à quel ordre d’anim aux 
ils congénerent.

M. Mauduyt dit dans son M émoire concernane 
la  maniere de se procurer les poissons et autres animaux, 
étrangers , etc. que les poissons cartilagineux son t viv i
pares , et cependant leurs femelles porten t des œufs ;  
mais ces œufs son t fé c o n d és , prennent de l’accrois
sem ent et éclosent dans le sein maternel ( a ) .  L e  
jeune poisson cartilagineux ne naît donc form é e t

( a ) Les poissons cartilagineux  que L in n a u s  a re g a rd é s ,  su r  la 
fo i  du D oc teu r  Garden , com m e pourvus  de véritables poumons „ 
o n t  été désignés abusivement sous le nom d’amphibia n a m e s , c e  
son t de vrais poissons. O n s’est assuré  par l’inspection anatom ique ,  
que ces visceres qui avoient paru  propres par le u r  s truc tu re  à 
recevoir l’air , ne  sont a u tre  chose que des sinus veineux d ’un 
volum e considérab le , dont l’usage se borne à grossir ou à diminuer 
le  volume du corps ;  le caractère  de la classification doit seul 
consti tuer la différence erçtrç les poissons p rop rem en t dits e t  le* 
partila gineux,

§  â



vivan t qu’après avoir subi l’incubation intérieurën 
M . Mauduyt dit encore  avo ir  observé dans une pêche, 
aux  environs de M arse il le , un  poisson cartilagineux 
dans lequel il n’a apperçu aucune trace d’œufs ; c’étoit 
u ne  aiguille de mtr : elle fut prise dans l’instant où 
elle m etto it  ses petits au monde , c’é to it  dans les 
premiers jou rs  de Mars ; la peau du ventre étoit 
ouverte  de la longueur de plusieurs doigts : un canal 
double , c’é to it  la matrice , é to it posé au-dessus des 
visçeres de chaque côté , le long  de l’épine , et occu
p o «  une très-grande étendue : ce canal é to it  composé 
d’un grand nom bre de cellules ; plusieurs é to ien t déjà 
ouvertes et v id e s , d’autres é to ien t  fermées et rem-

{ilies ; il y  en avoit  d 'où de jeunes aiguilles sortoient, ' 
es unes de la longueur de presque to u t  le co rps ,  

d ’autres d’une partie du corps seulement. N otre  Ob
servateur examina tou tes  les ce llu les , e t  n’y  trouva 
de  vestiges d’œufs dans aucune. Lés jeunes aiguilles 
é to ien t  parfaitement conformées dans .les cellules 
en c o re  fermées , elles y  éto ien t repliées sur elles- 
mêmes en rond  , et il ne vit rien qui lui f î t  soup
ço n n e r  qu’elles eussent auparavant été contenues dans 
des œufs. C ette  observation tendroit à prouver que 
les  aiguilles,  de même que Vanguille , seroient des 
especes de poissons vivipares, e t  qui doivent exercer 
p o u r  la copulation le seul rapprochem ent des parties, 
ainsi que nous l’avons dit plus haut.

A l’égard des petits animaux de m er appelés 
'■poissons vivipares , S  tenon a dém ontré dans les Actes 
de Coppenhague, qu’ils prennent de la nourritu re  dans 
Voviductus par la bouche et par les in te s t in s , de 
m êm e que les oiseaux.

Observation sur la pêche des P o i s s o n s .

L’art de prendre les poissons est la pêche. Cet art, 
Hit M. Daubenton, joint à celui de la chasse , met 
l’homme en possession d’une multitude d’êtres animés, 
qui fournissent à sa nourriture et à ses besoins. 
Inférieur aux uns en force, aux autres en agilité, 
séparé d’un grand nombre par un élément différent 
de celuii qu’il habite, il triomphe de tous les obstacles 
$ a r  les ressources de son intelligence ; et employant
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à  propos des armes meurtrieres et des pièges ingé
nieux , tantô t il arrête en un mom ent sa proie qui 
le  fuyo it  d’un vol léger ou  d’une course rapide ;  
tan tô t  il la tire du fond des e a u x , où elle sembloit 
être  à l’abri de ses attaques , et signale par- tou t son  
empire , autant par la maniere de vaincre que par la 
multitude de ses victoires. La pêche est un  art très- 
différent de la vénerie et de la chasse au vol. La 
p ê c h e , quoiqu’elle serve aussi quelquefois d’amuse
ment à beaucoup de pe rso n n e s , est plus particuliè
rem ent un métier auquel se consacre une classe 
d’hommes d’un rang in férieur; elle est précieuse par 
les avantages importans que la société retire de son  
travail ; la pêche sur mer contribue en outre à former 
de bons Matelots ; elle les familiarise avec un élé
m ent redoutable , leur apprend à braver les vents et- 
les flots , etc.

Les instrumens de la pêche qui nous enrichissent 
tous  les jours des tributs de la mer , des fleuves e t  
des é tangs ,  varient suivant les lieux et quantité de 
circonstances. Il y  a la pêche en pleine mer , à la  
riviere , aux em bouchures , sur les g reves, à la côte 
et entre les roches ; et les instrumens son t , les 
torches t les rets et filets flottans ou  co u v e r ts , le harpon ,  
la drague , la ligne, les hameçons, les paniers, les nasses ,  
les cahiers, les fo lles, les vervtux, les tonnelles, etc. Les 
amorces ou appâts varient a u s s i , ils sont ou  de viande ,  
ou  du fo ie , ou des poissons , des insectes , des vers,  
des coquillages, des rocailles ( c ru s ta c é e s ) , des entrailles 
ou  des œufs de poisson dont on garnit des hameçons ou  
haims. Il y  a aussi les faux  app.îts ;  ces leurres so n t  
des pierres, ou  du drap rouge, ou  du liège, ou  du fer- 
blanc, ou du plomb taillés et figurés comme un hareng: 
Les appâts dangereux ou  em poisonnés , son t la chaux 
vive , Vassa -  fœtida , les noix de cyprès; et vorniques ,  
la  coque du levant ,  même la momie , le musc et to u t  
ce qui peut enivrer le poisson. O n  fait quelquefois 
usage des fléchés et du fu s i l , pour tuer le poisson 
dans les étangs , dans certains parages abondans e n  
poisson ; d’autres fois on c o n s t ru i t , on  dispose dans, 
quelques bassins situés entre des ro c h e rs , où il reste 
un  peu d’eau lorsque la marée est basse , des especes
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■de réservoirs que l’on  nom m e parcs , en pratiquant 
des enceintes à claire-vcfie avec des filets, des claies, 
des  pieux , des roseaux , et les poissons qui n’on t pas 
suivi le re tou r  de l’eau y  sont très-a isés  à prendre. 
(  Consultez l’excellent Traité général des pêches, par 
M . Duhamel Dumonceau. )  O n donne le nom  de poisson 
hoyé à celui 'qui a été fatigué et meurtri dans les filets, 
ou  que d’autres poissons on t  attaqué et mis en mauvais 
éta t.  Il se co rrom pt aisém ent, e t  on  do it le consommer 
su r  le lieu même de la pêche.

U ne remarque im portante que nous ne devons pas 
om ettre  i c i , c’est que dans les lieux où se fait la 
pêche de divers poissons, tels que les thons, les ha
rengs , les sardines, etc. là mer acquiert une viscosité 
huileuse pendant to u t  le temps que dure la p ê c h e , 
e t  file comme de l’huile ; souvent même elle étincelle, 
s u r - t o u t  quand on la frappe avec des rames ou 
p lu tô t  avec leur tranchant. Cette  graisse ou huile qui 
surnage l’eau de la mer ne se trouve po in t  dans lès 
rivieres où se fait la pêche immense des sa u m o n s , etc. : 
l ’eau n’est jamais ni si trouble ni si épaisse.

Si jamais on  a eu à  observer entre les productions 
de la N ature , des diversités qui parussent se ressentir 
de celle des lieux qui o n t  donné naissance à ces 
mêmes p roduc tions ,  c’est su r - to u t  à l’égard des poisB 
sons de l’I n d e , et en particulier de l’isle d’Amboine^ 
comparés à ceux de nos climats. Presque tous o n t  je 
n e  sais quel air étranger qui excite la surprise. Le 
callionyme a illé ,  l’éventail,  la fleche , le solenostome,  
e t  plusieurs autres ',  nous offrent au tan t de preuves 
de cette remarque.

:U tilité des P oisso ns  pour la nourriture et pour divert 
usages de la vie.

L a chair et  le goû t des divers poissons, tan t d’eaiî 
douce que de m e r ,  son t t rè s -v a r ié s .  Le poisson de 
m er est le meilleur de t o u s , parce que la salure de la 
m er e i f  corrige l’humidité. Parmi les poissons de m er, 
ceux qui habitent les sables et les rochers so n t  les 
plus sains : on nom m e ces derniers saxatiles. On 
estime ensuite ceux qui habitent Je fond de la haute 
mer ,  e t  o n  donne le dernier rang à ceux qui vivent



sur  les b o r d s , parce que l’eau où ils séjournent est 
m oins pure. Il y  a des poissons de mer qui entrent 
dans les fleuves , et on  remarque que lorsqu’ils o n t  
habité dans l’eau douce quelque temps , ils en son t 
beaucoup plus agréables au goût ; mais il n’est pas 
l i e n  décidé qu’ils en soient plus sains. Entre les 
•poissons de riviere , les meilleurs son t ceux qu’on  
pêche dans les rivieres rapides. Les poissons que l’on  
p rend  dans les rivieres qui arrosent les grandes v il les , 
so n t  toujours moins bons au-dessous de ces v il les ,  
à  cause des immondices qui les y  attiren t et dont 
ils se.nourrissent. La maniere la plus saine d’apprêter 
le  poisson pour les a l im ens , est de le faire f r i re , so it 
au  beurre , soit à l’huile. ( ML Bourgeois dit cepen
dant que le poisson cuit à l’e a u , avec le sel et le 
p e r s i l , e t  ensuite assaisonné avec une sauce blanche, 
faite avec le bouillon de viande , le beurre frais et 
le  jaune d’œ u f ,  est beaucoup plus sain p ou r  les ma
lades et les convalescens, que frit avec le beurre ou 
l ’huile. ) En général la chair des poissons est assez 
saine , mais elle nourrit  p e u , se corrom pt prom pte
m en t , est moins propre à fournir  un bon suc subs
tantiel que la chair des animaux terrestres. Le poisson 
convien t donc mieux à ceux qui abondent trop  en 
suc nourric ie r ,  et qui font trop  de chyle et de sang. 
I l  se trouve même des maladies où le poisson peut 
c o n v e n i r , dans le cas où les nourritures succulentes 
peuvent donner lieu à des inflammations : c’est d’après 
ce principe qu’on le prescrit aux valétudinaires.

Cette alternative de propriétés ne décide point la 
fameuse question qu’on a agitée il y  a quelques an 
n é e s ,  savoir : S ’il  est plus salubre d’être ichtyophage , 
eu plus sain d’être sarcophage ? T ou jou rs  e s t - i l  vrai- 
qu’à la C h in e , au Japon et dans les ports de mer où 
le peuple est innom brable ', on ne vit guere que de 
poisson. Il paroît donc que l’usage habituel de cette 
nourritu re  ne nuit po in t à la population.

Il y  a des poissons dont la chair est venimeuse , 
telle est celle de la plus grande partie des poissons 
de la Nouvelle-Providence , l’une des isles de Bahama r  
il en est de même de celle du lion marin. Quand la 
hécunt et la bonite, t te. mangent les fruits du manceli-
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nier, etc. leur chair devient souvent un poison pomi 
les personnes qui en mangent. On prétend reconnoitre 
que les poissons sont ainsi envenimés , lorsque leurs 
dents sont noires et que leur foie est amer. Voyt^ 
l'arthlt Poison.

Entre les poissons dont la chair ne nous est pas 
agréable , il y en a qui ne sont pas pour cela Inutiles; 
Quelques poissons du Nord , dont nous n’aimons pas 
le gout huileux, servent de nourriture à d’autres 
peuples , aux besoins desquels ils sont plus propor
tionnés. Il est à propos de remarquer qu’au contraire 
des animaux terrestres, qu’il faut nourrir avec soin 
pour les rendre meilleurs au goût, les poissons d’eau 
douce ont besoin de jeûner quelques jours et d’être 
retenus en eau courante, pour devenir un mets plus 
agréable et plus flatteur ; enfin il n’y a pas jusqu’à 
leurs arêtes , leurs peaux, leurs écailles , etc. dont 
plusieurs Nations ne sachent tirer avantage. Il y a 
un poisson dont les arêtes sont si fortes que les 
habitans du Groënland s’en servent au lieu d’aiguilles, 
pour coudre les peaux d’ours dont ils font leurs coif
fures et leurs habits , et qu’ils assemblent avec des 
boyaux desséchés en guise de fil. Les mêmes peuples 
construisent la carcasse de leurs barques avec des 
os de monstres marins, par exemple, avec ceux de 
baleines, qu’ils revêtent de peaux de veaux marins, etc.. 
On retire des cartilages des uns et de la vessie des 
autres , une colle. Voyt{  les articles Esturgeon et 
Ichtyocolle. On voit dans l’un des Cabinets de 
Chantilly une chemise de femme, faite ainsi que son 
camail, avec des peaux de vessies de poisson cousues 
ensemble. D’autres animaux de mer et nageurs four
nissent de l’huile en abondance; ceux-ci donnent une 
«spece d’ivoire; ceux-là par leurs fanons offrent une 
matiere solide , élastique,"comme on peut le voir à 
l'article des animaux qui fournissent ces matières , 
tels que la baleine, le narhwal, Y ours marin, etc.

Quand les cadavres des poissons sont poussés vers 
le rivage, des poissons vivans et voraces, tels que les 
lamproies, les squales, etc. y accourent en foule pour 
les manger ; et ceux-ci, arrêtés souvent par le reflux 
de la mer dans des fossés, servent eux-mêmes 4e



p â t u r e  a u x  b ê t e s  d e  r a p i n e  q u i  h a b i t e n t  l e  l o n g  d e s  

r i v a g e s  : p a r  c e  m o y e n  l’a i r  e s t  p u r g é  d e  l ’i n f e c t i o n  

d e s  c a d a v r e s , e t  p a r  u n e  s a g e  é c o n o m i e  d e  la  N a t u r e  

p l u s i e u r s  a n i m a u x  t r o u v e n t  à  s e  n o u r r i r .  D e s  A g r o 
n o m e s  d e  d i f f é r e n t e s  p r o v i n c e s  d e  l’e m p i r e  d e  R u s s i e  

o n t  e n f o n c é  d a n s  d e s  f o u r m i l i è r e s  d e s  e n t r a i l l e s  d e  

p o is s ò n ,  à  d e s s e in  d ’e n  f a i r e  p é r i r  l e s  i n s e c t e s ;  c e  q u i  

a  r é u s s i .  D e s  a r b r e s  f r o t t é s  a v e c  u n  m o r c e a u  d e  d r a p  

o u  d e  l i n g e  i m b i b é  d e  s u c  d e  p o i s s o n ,  o n t  é t é  p r é 

s e r v é s  a u s s i  d e  l ’a p p r o c h e  d e s  f o u r m i s .

M a  N I  E R E  de sc procurer les différentes especes de 

P o i s s o n s  3 de les p r é p a r e r ,  e t de les envoyer des 

p a y s  que p a rco u ren t les V o ya g eu rs  ,  p o u r  les garder  

d a n s  les C abinets .

N o u s  ne p o u v o n s  m ieux  faire , p o u r  remplir les angagemens 

d e  cette indication , que d ’exposer ici ce qu'a dit sur ce même 

objet M . M auduyt, qui a réun i dans un même chapitre la pré 

para tion  , etc. des poissons et des r^pti/es.

E n  v a i n , dit ce Naturaliste , no tre  vanité s ’app laud it-e l le  

du  spectacle que la Nature étale à nos y eu x  , de l'é légance , 

de la variété  du coloris des fleurs , de la magnificence des 

quadrupèdes, de la beauté et du faste des oiseaux, de l 'tc la t  et 

d u  luxe  des insectes. Les gouffres de la mer , les antres des 

rochers  au pied des m o n tag n es , le tronc  des chênes antiques 

creusé dans les forêts par les mains du t e m p s , la fange des 

marais , recelent et cachent des richesses don t l ’éclat ne rejaillit 

pas ju sq u a  nous.

Les poissons que nous connoissons p e u , que nous v o y o n s  

r a re m e n t , que nous ne possédons qu 'en les tirant de leur é lé 

m ent ; les serpens que nous fuyons , les lézards qui nous é v i te n t , 

les animaux même du genre ou  de l ’o rd re  du crapaud, qui nous 

repoussent et ne nous inspirent que de la ré p u g n a n c e , sont 

peut-être en général les animaux que la Nature a peints de ses 

couleurs les plus v i v e s , qu'elle a touchés de ses pinceaux les 

p lu s  riches e t  les plus brillans, L ’o r  et l 'azur son t leurs moindres



ornem ens ; o n  vo it  étinceler sur leurs robes et jusque dan} 

leurs  y eux  le c la t  de la to p a z e , du rubis , de l ’ém erau d e , du 

s a p h i r , de l ’opale ch a to y an te , et toutes les couleurs que réflé

chissent les m étaux  polis. Dans les autres productions de la 

N a tu re , au' m oins dans la p lu p a r t , les couleurs ne son t que 

des n u a n c e s , que des combinaisons ; elles sont neuves et pri

m itives dans les poissons et les reptiles, et telles que le prisme 

no u s  les fait appercevoir en divisant u n  faisceau de lumiere -, 

mais , il faut en c o n v e n ir ,  elles son t p assagères, elles tiennent 

au principe de la v ie  , et s’éteignent avec lu i. I l  faut donc, 

p o u r  en jo u ir  , les v o i r  b rille r sur des poissons ou  sur des 

reptiles v ivans . I l  n ’est p e u t -ê t re  pas de spectacle plus varié ,  

p lus brillant , que celui qu ’offrent les grandes pêches qu’on 

fait en m er , avec des filets qui embrassent une dem i-lieue et 

p lus d ’e sp ace , et par le m o y en  desquels o n  prend une prodi

gieuse quantité de poissons différens à la fois. Ceux qui ont 

eu  ce coup d’œ il peuvent dire quelle est la beauté de la dorade 

parsem ée de taches d ’o r  et d ’azur sur un fond d ’argent ; des 

diverses especes de perroquets de mer , sur qui des raies de 

po u rp re  , d ’orangé , 5e rubis , coupen t et traversent un fond 

d ’émeraude ; du rouget , don t l ’écaille couleur de perle  est 

maculée de taches cramoisies ; du hareng et du maquereau m êm e, 

qui ne nous parv iennen t que déco lorés , et q u i , en sortant dé 

l ’e a u ,  brillent de couleurs ondoyantes , changeantes en v er t ,  

e n  bleu , en  rouge de cuivre de rosette ; enfin d ’un  nombre 

infin i de poissons m oins connus , no tam m ent ceux que l ’Inde 

e t  les climats chauds n o u rr is se n t ,  p e u t -ê t re  p lus brillans , et 

d o n t  il  se ro it  tro p  long  et h o rs  de no tre  objet de peindre les 

beautés : o n  en  trouvera  quelques esquisses dans l ’histoire de 

ces animaux.

Mais à peine les poissons son t- i ls  tirés de leur clement que 

leurs couleurs s’affoiblissent, changent, se dégradent et s’éteignent 

souvent entièrement : elles sont dues à l ’action du sang qui 

circule dans les vaisseaux du corps muqueux sous les écailles;, 

elles -pâlissent quand la circulation s’affoiblit, et elles dispai



roissent quand celle-ci n’a plus lieu. V oyt\ à P aride  R o u g e t .  

Ainsi une jeune fille , dit M. M auduyt, sur le teint de qui 

brilloit le coloris de la santé , devient pâle et décolorée quand 

ses forces l’abandonnent, quand le sang refoulé vers le tronc 

des gros vaisseaux ne circule plus en filets de pourpre, parmi 

les lis qui composent le tissu de sa peau. C’est bien un autre 

modele , quand l ’ame est émue par une autre passion. Voyc[ 

l ’article V i s a g e .  C’est donc bien en vain qu’on se flatte de 

conserver toutes les beautés qu'offre la robe des poissons et des 

reptiles : les premiers perdent leurs couleurs en expirant , et les 

autres peu de temps après ; dans les u n s , elles sont ducs pure

ment à la circulation ; dans les autres, elles dépendent en partie 

de la circulation et en parile de l ’organisation du corps mu- 

queux , cette substance si m o b ile , qui entre si facilement en 

fermentation , et qu'il est très-difficile et peut-être impossible 

de fixer. En vain des Charlatans effrontés prétendent-ils posséder 

le secret de les conserver dans toute leur pureté et sans aucune 

altération : leur industrie grossiere , leurs promesses menson

gères , les couleurs artificielles appliquées après coup , en un 

m ot leur impudence hardie , ne peuvent en imposer qu’à des 

ignorans ou à ceux qui n ’ont jamais vu la Nature animée ; 

n ’oublions pas que dans les poissons les couleurs changent, 

s ’alterent suivant l’âge , le sexe, la saison , le clim at, etc.

Il faut donc, pour les poissons et les reptiles, borner scs soins 

ä  en conserver la forme. O n  peut parvenir à ce but de deux 

maniérés ; en les envoyant entiers et dans la liqueur , ou en 

n ’envoyant que leur dépouille : si on les envoie dans la liqueur, 

il faut à cet égard consulter ce qui est dit en parlant du même 

objet à la fin de l 'article Q u a d r u t e d e s  ; faire le même choix 

des liqueurs, apporter les mêmes attentions dans l ’arrangement, 

envelopper de même les objets dans des toiles , afin que le 

frottement n’use et ne détache pas les écailles , ne rompe pas 

les nageoires et les parties accessoires. Aussi M. M auduyt, dont 

nous suivons ici le plan , ne change rien à ce sujet ; il observe 

seulement que les poistom  ont la fibre plus lâche, le sang plus



f l u id e , les hum eurs et la substance en général p lu s  aqueuse« 

que  les autres anim aux ; que les reptiles e n t  le  sang p lus alkalin ; 

que  si l ’alkali n 'es t pas développé dans leurs hu m eu rs , il  est 

to u t  près de l ’être ; que par conséquent les poissons et les 

reptiles se corrom pen t p lus t ô t , p lus aisém ent que  les autres 

anim aux ; et q u ’ainsi l ’attention de  ne les e n v o y er  qu ’après 

que  les premieres liqueurs dans lesquelles ils o n t  trem pé ont 

é té  changées , et qu'elles cessent de se t r o u b le r , est sur-tout 

nécessaire et indispensable par  rap p o rt  à  eux. C ’est faute d’avoir 

eu  cette attention que  la  plupart des barriques e t  des bocaux 

dan s  lesquels o n  en vo ie  des reptiles o u  des poissons ,  n ’offrent 

à leur  arrivée que des cadavres démembrés , p o u rr is  , sans 

co n s is tan ce , et d o n t o n  ne  peut plus tirer aucun parti.

I l  y  a bien peu de personnes qui form ent des collections 

de  poissons et de reptiles : il  semble que ces deux parties soient 

les branches de l ’H isto ire  naturelle les plus négligées. E lles ne 

so n t  cependant pas celles don t la connoissance p o u rro i t  devenir 

la  m oins u t i l e ,  s u r - to u t  l ’h is to ire  des poissons et celle des 

anim aux nageurs o u  pisciformes : i ls  offrent ensemble peut-être 

tou tes les idées d’après lesquelles la N ature a  com biné l ’orga

nisation de tous les autres anim aux. Voye\ ce qui est dit à ce 

su je t à Varticle P o i s s o n .  N ’en  est-ce pas assez p o u r  être  fondé 

à  espérer q u ’il résu ltero it de grandes lum ières de l ’observation 

e t  de  la connoissance des poissons et des anim aux nageur! 

p isc ifo rm es, su r-tout des cetacées, p o u r  engager les V oyageurs 

à  se les p ro c u re r ,  à les e n v o y e r  avec les précautions néces

saires ; et les Anatom istes ,  à  étudier dans leur  sein varié 

am ple et p e u t-ê t re  m oins .im pénétrable  que  celui des autres 

a n im a u x , une o rg an isa t io n , des m ystères d o n t la N ature peut 

av o ir  caché le secret à leur dissection ? R evenons à n o tre  su je t,  

e t  exposons la m aniere de n ’en v o y e r  que les peaux des poissons et 

des reptiles.

L a  meilleure m aniere de  les écorcher est de  le  faire sans 

fendre la peau ; v o ic i com m ent o n  y  parv ien t : S o u le v e z , par 

rapport gux poissons, une  des valvules osseuses et m obiles qiq



i o u v re n t  les ouïes, a rra ch ez - le s , et quand l 'ay an t  en lev ée , v ous  

Vous êtes fait j o u r , détachez avec la lame d’un scalpel la peau 

d ’avec les c h a irs , en  travaillant en dessous de la peau ; passez 

ensuite du côté de l ’autre o u ïe  , opérez de même ; alors avec 

de  forts ciseaux o u  un  c o u te a u , séparez l’épine dorsale à sa 

jo n c tio n  avec la tête. Si vous avez détaché les chairs d ’avec 

la  peau c ircu la ire m en t, si la bouche o u  la gueule du poisson 

est très-large , com m e il arrive so u v e n t , en refoulant la tête 

en  d ed an s , en  poussant le corps en dehors , et en détachant 

la  peau à m esure que le corps so r t pa r  la b o u c h e , vous par

viendrez à  doubler toute  la  peau , à la replier sur e lle -m êm e, 

e t à  faire sortir  tou t le corps par la bouche sans avo ir  fait 

aucune ouverture. Mais si la bouche est tro p  étroite p o u r  que 

le  corps puisse y  p asse r , coupez la peau en travers au-dessous 

des ouïes , après avoir détaché les chairs qui sont près de la 

tête et séparé l ’épine dorsale ; vous rejetterez alors la tête sur 

le  d o s , et par l ’espace q u ’offre l ’ouverture transversale faite 

au-dessous des o u ïe s , vous ferez sortir  to u t le corps , en repliant 

la  peau sur elle-même en arriéré , en poussant le c o r p s , en le 

tirant en avant et en détachant soit avec la lame , so it avec 

le  dos du s c a lp e l , la peau d’avec les chairs.

L ’opération  q u ’o n  v ient de décrire , pou r que la peau ne 

so it  p lus qu’un sac v ide , convien t pou r les poissons de form e 

ob longue et à  peu près cy lindrique  , com m e la cjrpe ; mais 

e lle  ne  p o u rro it  a v o ir  lieu p our les poissons p la ts , tels que la 

tôle ; n i  l ’ouverture de la bouche , n i celle qu’on feroit en 

coupan t la peau en travers au - dessous des o u ïe s , ne seroit 

assez ample p o u r  donner passage à tou t le corps. Ces poissons 

so n t  beaucoup plus difficiles à écorcher sans fendre la peau. 

O n  y  parvient cependant avec de l ’adresse et de la patience, 

en  soulevant une des ouïes , en enlevant avec des pinces et 

détachant avec le scalpel ou  des ciseaux les premiers objets 

qui se présentent ; puis avec des ciseaux on sépare la co lonne  

épiniere à  sa jonction  avec la t ê t e , ensuite on  introduit d ’un 

c ô t é , puis de l ’a u t r e , en retournant le poisson, entre la peau



et les c h a ir s , un m orceau de bois a p la t i , tranchant et artondî 

en  form e de spatule par son  extrém ité ; o n  pousse ce morceau 

d e  bois , q u ’o n  a taillé d ’une longueur p ro p o rt io n n ée  à cella 

d u  poisson , jusqu’à l ’origine de la queue. Q uand o n  a opéré 

ainsi sur les deux c ô té s ,  la peau est p a r - to u t  séparée cPavec 

l e  corps ; alors o n  coupe en dedans avec des c iseaux , aussi 

lo in  qu ’on le p e u t , de l ’un et l ’autre c ô t é , les nageoires qui 

les b o r d e n t , d o n t les franges so n t  en dehors de la peau et 

d o n t  l ’insertion  est en dedans ; puis avec des pinces o u  avec 

un  c ro c h e t , o n  arrache les chairs , o n  brise l ’épine dorsale 

les a rê te s , à mesure q u ’o n  avance. Q uand  les parties qui répon- 

do ien t à la longueur de ce q u ’o n  avo it coupé de d ro it  et de 

gauche de l’orig ine o u  de l ’insertion  des nageoires son t en levées, 

o n  passe la m ain par le  vide qu ’o n t  laissé les parties qu’o n  a 

ôtées ; o n  con tinue de couper à droite et à gauche avec des 

ciseaux l ’origine des n a g e o ire s ;  o n  brise l ’é p in e ,  les arêtes; 

o n  dépece les c h a i r s , et o n  parvient ainsi jusqu’à la queue.

O n  v o it  m aintenant que la m aniere d ’écorcher les poissons 

plats dem ande plus d 'art et de so in  que celle don t n ous  avons 

fait m ention  p o u r  écorcher les poissons de forme cylindrique ; mais 

elle a  l ’avantage de m oins tourm enter la peau. Les personnes 

qui v o u d ro n t donc l ’épargner, et ne  pas av o ir  le désagrément 

de vo ir  tom ber plusieurs éca il le s ,  com m e il a r r iv e ,  su r - to u t  

si les poissons ne so n t  pas bien frais , en re tou rnan t la p eau ; 

p o u rro n t  s’en servir aussi pou r les poissons de forme cylindrique.

Q uan t aux reptiles, tels que  les serpens , les U \a ris , les crapauds 4 

o n  p e u t ,  dit M . M auduyt, les écorcher tous en faisant en dedans 

de la gueule une inc ision  circulaire qui réponde à l ’endro it où 

la co lo n n e  dorsale s ’articule à  la tête , c ’est-à-d ire  à l ’cntrce à 

peu p rès du gosier : cette incision  étant faite en dedans à l ’aide 

du  sc a lp e l , il faut détacher to u t au tour les chairs le plus avant 

qu ’o n  p e u t ,  séparer ensuite la co lonne dorsale  d ’avec la tête ;  

puis poussant le corps en dehors e t  refoulant la tête en a rr ié ré ,  

o n  fÿ t  passer to u t le corps par la gueule , et l ’animal s'écorche 

çn tirant le  corps de la  main g a u c h e ,  e t refou lan t 4  tête de



la  main droite . I l  n ’y  a  pas plus de difficulté p o u r  les serpens 

q u ’à écorcher une  anguille, à  la façon ordinaire  ; la seule diffé

rence qu ’il y  a , c’est qu ’o n  a séparé les chairs et rom pu la 

co lonne  vertébrale , en opérant au-dedans de la gueule. I l  arrive 

qu e lq u e fo is , quand le  corps s’engage vers son  m il ie u , qu ’il 

dev ien t tro p  g ros et ne peut plus passer par la gueule ; mais 

c ’est a lo r s , o u  parce qu ’il est gorgé d 'a lim ens,  o u  qu'il est 

rem pli d ’œufs s ’il  est o v ip a r e , o u  de petits s ’il est v iv ipare  

com m e l’est la vìpere ; il suffit a lo rs  de crever les membranes 

q u i les c o n t ie n n e n t , de les tirer avec des pinces ou  en se ser

van t de ses doigts ; l’obstacle d isparoît , & le corps réduit à  

so n  seul vo lu m e  passe aisément. Les pieds des U\ards et des 

crapauds ne sauroient faire obstacle ; à  mesure q u ’ils se p résen 

ten t , on  les coupe à leur jonction  avec le corps et on  acheva 

l ’opéra tion  ; quand elle est finie , o n  rapproche les pieds de 

l 'o rifice  de la gueule , et o n  les écorche autant q u ’on  p e u t ,  

en les faisant so r tir  par so n  ouverture. O n  en rem plit la peau 

de la substance don t nous parlerons dans u n  m o m e n t , avan t 

de les retirer en dedans. N ’om ettons pas de dire qu’o n  doit ,  

à  l ’aide du sc a lp e l , enlever les parties charnues qui sont à la 

v o û te  du palais , la  langue , etc. les yeu x  , et en nettoyen 

l ’o rb ite  avec du coton .

Les poissons e t  les reptiles étant éco rchés , si l ’on  a fait aux  

poissons une incision  transversale au-dessous des o u ïe s ,  il  faut 

rapp rocher les peaux et les recoudre le plus prom ptem ent qu’il  

est possible ; ensuite il faut entourer les membranes des ouïes 

des poissons avec un  ruban qui les tienne fermées. Les choses 

i t a n t  ainfi disposées, on  suspend les poissons et les reptiles en l’a i r , 

la tête en h a u t , par le m oyen  de crochets obtus attachés à des 

fils ou  à des c o rd e s , suivant le poids q u ’il faut sou ten ir  : ces 

crochets do iven t suspendre l 'animal en le soutenant par la bouche 

ou  par la gueule , et la tenant ouverte  autant qu’elle peut l ’ètrej 

A lors o n  tire la peau en pinçant et pesant sur la queue , o n  

l ’étend avec l’autre main en glissant dans le sens des écailles, puis 

par  la gueule ou  par 4  beuche ouverte  o n  verse du sable bien



f i n , d'un grain égal et se c , qui par son poids distènd la peau » 

s’introduit et se répand également par-tout : dans les reptiles 

qui ont des pattes on doit en avoir rempli l ’étui des jambes et 

des pieds avant de les retirer en dedans : quand la peau est 

remplie de sable jusqu’à la bouche ou gueule , on  ferme cette 

derniere partie , et on l’assujettit avec des bandes de toile ou 

avec un ru b an , et l’on a l’animal aussi bien qu’il puisse être. 

La peau des poissons , ainsi que celle des reptiles, a une ténacité 

que n’a point celle des autres animaux , et le poids du sable 

ne l ’étend pas au-delà de ce qu’elle étoit pendant la1 vie de 

l ’animal.

La peau étant rem plie  et la  bouche ou gueule étant c o n te n u e , 

ainsi que les o u ï e s , par des cordons o u  des bandelettes, il n ’y  

a  p o in t d ’issue par o ù  le sable puisse s'écouler. O n  transporte 

d o n c  l ’animal o ù  l ’o n  v e u t , o n  le pose sur une  p la n c h e , 

o n  étend ses n ag eo ire s , o n  les fixe , on  les contient par des 

crochets de fil de f e r , o n  expose  la peau à l ’a i r , en la garantissant 

d ’un sole il trop  v if  : elle se desseche b ien tô t ; quand on  s’ap. 

perço it qu’elle est b ien  seche , o n  défait les bandelettes qui 

contraignoient la bouche o u  gueule , o n  l ’o u v re  de force fi elle 

commence à se ro id ir  par la dedication ; et en  penchant l ’animal 

la  tête en  b a s ,  le sable s’écoule  par sa m obilité et par son 

p o i d s , il  en reste très-peu de co llé  à la peau -, a lo rs  cette 

dépou ille  qui se soutient t rè s -b ie n  par sa p ro p re  fo rc e ,  offre 

à la fois un  corps v o lu m in eu x  et très-léger : il n ’y  a  p lus rien 

à  faire que de l’anim er par une légere couche de vernis très- 

dessicatif , qui sert et à sa conservation  et à lu i rendre  son  lustre 

q u ’elte perd  en séchant. M ais en  vain  e spére ro it-on  d’y  voir 

b rille r  les v ives couleurs qui l ’embellissoient. N o u s l ’a v o n s  d it , 

les  causes qui les p roduiso ien t n ’existent p lus , et les couleurs 

o n t  disparu avec elles. Enfin on  pose les y eux  de form e et de 

cou leur convenables : ceux des reptiles doiven t y  être placés 

p lu tô t  et de même que ceux des oiseaux , en  dilatant l’orbite  de 

l ’oeil ; ceux des poissons doivent être sertis o u  assujettis dans leur 

ç rb ite  avec un  peu de mastic.

Les



t e s  personnes qui souhaiteroient donner aux reptiles des atti

tudes particulières , pourroient y  parvenir aisément en suivant 

la méthode indiquée. La peau molle et flexible dans le moment 

o ù  elle vient d'être remplie de sable , peut se prêter aux p l is ,  

aux contours qu’exigent les attitudes, et elle restera , étant 

desséchée, dans la position où  on  l ’aura tenue par contrainte 

quand elle étoit encore molle.

Les animaux écorchés et préparés de la maniere que nous 

venons de décrire , peuvent être exposés dans les Cabinets,  

dans des cages ou armoires vitrées et bien mastiquées : si 00  

veut les envoyer dans des pays é lo ignés, on doit les emballer 

avec le plus grand s o i n , les poser sur des lits de coton et les 

couvrir de la même substance. O n  ne doit enfermer aucun autre 

objet avec eux , mais on y  peut mettre des poudres conserva

trices et aromatiques , dont il est mention à Y article Q u a d r u -  

p e d e s  ; et si l’on veut enfermer un grand nombre de poissons 

ou de reptiles dans une même boite , il faut établir quelques 

doubles fonds qui portent le poids des différens lits que peut 

former le nombre des peaux préparées.

V oic i quelques notes et- observations que les Voyageurs 

devroient faire et joindre aux poissons qu’ils envoient des pays 

lointains. O n  ne peut guere savoir,  par rapport à ces individus, 

que le nom que leur donnent les habitans accoutumés à les 

pêcher ; mais il seroit important de savoir quelle est la saison 

o ù  ils les p re n n en t ,- à quelle distance du rivage j le nom des 

côtes ou de l’Isle , dans quelle mer ou fleuve , ou é tang , ou  

lac , etc. le temps o ù ,ces  paissons f ra ient, s’ils sont abondans 

011 ra res , quelle est la couleur des yeux , la p rop rié té , la  

saveur de leur chair ,  et l’usage qu’on fait quelquefois de leurs 

différentes parties : mais à défaut de faits sur leur histoire , on  

doit décrire leurs couleurs qu’il est impoffible de conserver; 

on  ne peut les mieux faire connoître qu’en les représentant 

avec le pinceau et en y  ajoutant une description détaillée.

11 importe par rapport aux reptiles de savoir s’ils sont veni

m eux , quels accidens occasionne leur morsure , quels remede?
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o n  y  p o r te  ; s’i ls  sont vivìpara  o u  or'parts ,  s’ils rêrtdetil 

quelques so«is. C ’est à peu  près to u t ce q u ’o n  peu t savo ir  de 

le u r  h is to ire  , e t  o n  d o it  y ajouter la description de leurs 

c o u le u r s , m êm e de celle des y e u x , etc. Enfin o n  tâchera de 

se p rocu re r  des œ ufs de ceux  q u i so n t  ov ipares , e t  de les 

conserver dans des bouteilles avec du  tafia.

P o isson  a rm é .  Nom donné à plusieurs esn'eces 
de poissons ; l’un est du genre du Cotte, l’autre est 
du genre du Silure. Voyez les deux articles Armé. 
Deux autres especes ( la courte épine et la longue épine ) 
sont du genre du Diodon ou D eu x-den ts .  Voyez 
P o rc -e p ic  de M er.

P o isson  d ’a r g e n t .  Voye^ à la suite de l'article 
P o isso n  d’o r  et d ’a r g e n t .

P o is s o n -a s s ie t te .  On soupçonne que c’est la lunt 
de mer.

Poisson  d’A v r i l .  Nom que les Auteurs ont donné 
au maquereau. Voyez ce mot.

Poisson a baton . Voye^ à l’article M orue .
P oisson-B œuf. Voyt^  Lamentin .
P o i s s o n - b o u r s e s  Voye{ à l’article G u A P E R V A . '

P oisson Ch in o is . Foyei Schlosser .
P o i s s o n - C h i r u r g i e n  , Chatodon (  chirurgus) p ’tnnâ 

caudali lunatâ , spinis dorsalibus quatuordecim , aculeé 
utrinque caudali, ß o n n a t .  M . Bloch. H is t, des Pois-* 
so n s , 34 ,'pag . 7 4 , Manuscr. du P. Plumier, a parlé 
de ce poisson qui se t rouve  dans la mer des Antilles. 
Il est du genre du Chétodon : sa tê te  est grosse ; la 
mâchoire supérieure plus avancée , e t  la levre de 
ce tte  partie est com posée de deux os minces et larges ; 
l ’ouverture des ouïes est large aussi : devant les yeux 
so n t  deux petites ouvertures  rondes : l’anus est un 
peu  avant le milieu du corps : la couleur  de la tête 
es t mélangée de v io let et de no ir  ; le dessus du corps 
et les côtés son t  jaunes , le dessous est bleuâtre ; les 
côtés son t  traversés de cinq bandes violettes : les 
nageoires son t dépourvues d’écailles, celles du ventre 
e t  de la poitrine son t  violettes ; celle de l’anus est 
de la même c o u le u r , avec des bandes jaunes ; celle 
du  d o s , qui offre quatorze a igu i l lons , est marbré^



3e jaune et de violet > celle de la queue , qui est 
én forme de c ro issan t, est violette à Son extrémité i 
on distingue un piquant très-solide sur chaque partie 
latérale de la queue : suivant quelques -  uns , ces 
piquans S’élèvent ou s’abaisSent à la volonté de 
l’animal.

P o i s  S o n - c o f f r e ,  Ostracion, Linn. Nom d’un 
genre de poissons ä nageoires cartilagineuses. Nous 
avons dit à ['article Poisson  , qu’on en distinguoit 
neuf especes, dont la premiere et la huitième son t 
sans épines : toutes ont une enveloppe générale et 
comme osseuse, sedie et dure ; les dents sont cylin
driques ; les ouvertures de la gueule et des ouïes , 
très-petites. Nous exposerons ces poissons dans l’ordre 
île l’alphabet.

1.° Le COFFRE BOSSU , Ostracion turagonus, muticus/  
èibbosus, Linn. Cette espece se trouve en Afrique. 
Gronovius la r»garde comme une simple variété du 
coffre triangulaire sans épines. Son caractere principal, 
selon Linnaus , est d’avoir le dos très -  bombé , et 
suivant Artedi , d’avoir tout le corps marqué de 
figures hexagones, dont l'ensemble produit un effet 
agréable.

2.° Le C o f f r e  QUADRANGULAIRE à quatre épines; 
Ostracion corriutûs , Linn. Cette espece se trouve dans 
la mer des Indes : son corps est lo n g , et a la forme 
d ’un prisme quadrangulaire irrégulier; son cuir osseux 
est formé d’une multitude d’écailles (o u  de lames qui 
ën tiennent lieu ) hexagones : les yeux sont très- 
ouverts , situés latéralement et recouverts d’une mem
brane ; la gueule est étroite et placée à {’extrémité 
inférieure de la tê te ;  la tête est armée à l’endroit 
du f r o n t , de deux cornes ou plutôt de deux longs 
aiguillons roides et osseux ; deux semblables aiguil
lons terminent les deux côtés du ventre , qui est 
large et convexe : la nageoirs dorsale a neuf rayons 
ram eux, excepté les deux premiers qui sont simples ; 
les pectorales en ont chacune neuf, ainsi que celle de 
f  anus ; celle de la queue , qui est sans échancrure # 
en a cinq.

3.° Le C o f f r e  q u a d r a n o u l a i r e  à quatre tuberi 
éutes, Ostraciontubtreuiatus , Linn. ; Holostcum , Auctor,)
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C e tte e sp c c e  qui se t ro u v e  dans les Indes O rien ta les ,  
parvient à un accroissement considérable : nous en 
avons  vu un  de dix-huit pouces de long; sur quatre 
et demi de l a rg e , et  env iron  quatre  d’épaisseur. Il y  
a quatre tubercules sur le d o s , ils so n t  saillans et 
disposés com m e aux angles d’un carré ; les ouver 
tures des ouïes so n t  en ligne droite  ; deux petits 
trous t iennent lieu de narines ; les mâchoires et la 
queue sont les seules parties où il y  ait de la pea u ;  
là cuirasse générale est o rnée  de quantité de figures 
h e x a g o n e s , quelquefois m ouchetées de noir .

4." Le C o f fx e  q u a d r a n g u l a i r e  sans épines ou 
le C o f f r e  t i g r é  , Ostraùon cubicus , Linn. Cette 
espece qui se trouve dans la mer des Indes et dans 
la mer Rouge , a , selon A r t id i , les écailles hexa
gones, hérissées de petits tubercules et marquées de 
traits déliés ; celles qui recouvrent les côtés ont 
chacune une tache circulaire dont la couleur varie; 
celles du ventre en ont chacune deux ou trois ; celles 
du dos sont plus grandes etfrplus nombreuses : les 
nageoires pectorales ont chacune dix ray o n s ;  celle 
de la queue autant ; la dorsale, neuf ,  et celle de 
l’a n u s , huit. En général les couleurs sont plus fon
cées sur le dos que sur le ventre : la tête est jaunâtre; 
les nageoires pectorales sont rougeâtres ; les côtés, 
g r i s , et la queue, brune. Il a un pied de longueur.

5.0 Le C o f f r e  t r i a n g u l a i r e  à quatre, épines , 
Ostraùon quadricomis,  L inn. Cette  espece , qui se 
t ro u v e  dans les mers voisines de la Guinée et de 
l ’In d e ,  offre quatre aiguillons, com m e dans la se
conde espece citée c i -d e ssu s .  Les écailles son t  peu 
raboteuses , la plupart so n t  hexagones , avec des 
ray o n s  qui s’étendent du centre aux angles du con 
to u r  : les nageoires pectorales , selon A r t i d i , ont 
chacune onze ray o n s  ; celles du d o s , du ven tre  et 
de la q u e u e ,  en o n t  chacune dix.

6.° Le C o f f r e  t r i a n g u l a i r e  à trois épines, Os- 
tracion tricom is, Linn. Cette espece se t rouve  dans la 
m e rd e  l’Inde. Il y  a deux aiguillons sur le f r ö n t ,  et 
un  troisième qui se dresse sur le milieu de la queue. 
Lister dit que ce coffn est d’une grandeur médiocre ; il 
a les mâchoires et le dos marqués de taches brunes t



qui s 'é tend en t  p a r  o n d u la t io n s  e t  p ro d u ise n t  u n  effet 
ag réab le  à la vue .

y .° L e  COFFRE TRIANGULAIRE chagriné, à deux 
épines, Ostracion tricaudalis, L in n .  L a  part ie  la plus 
basse  du v e n t re  est  garn ie  de deux aigu il lons. S e lon  
A r te d i , ce t te  espece a  le  do s  re levé  en bosse  e t  le  
v e n t re  t rès  -  large ; les é c a i l l e s , d o n t  la figure est 
h e x a g o n e ,  o ffrent des especes de tu be rcu les  , av ec  
des r a y o n s  d ive rgens  , c o m m e  dans la c in q u ièm e  
espece  décri te  c i-dessus : c h acun e  des part ies  la térales  
du  co rps  es t  m a rq u ée  de deux g randes  taches : les 
n a g eo i re s  pec to ra le s  o n t  chacun e  do uze  r a y o n s  j  
celles du dos  , de  l ’anu s  e t  de la q ueu e  en o n t  dix : 
il  y  a u n e  v arié té  qu i  offre u n e  m ul t i tud e  de taches 
r o n d e s , égales en t re  elles , d’u n  ro u x  p â l e , et f o r t  
ser rées  les un es  c o n t r e  les au tres .  L e  coffre se t r o u v e  
dan s  l’Ind e  e t  l’A m érique .

8.° Le  C o f f r e  t r i a n g u l a i r e  hérissé, à deux épines,  
Ostracion trigonus, L inn . C ’est le  plus g rand  des coffres- 
triangulaires. Il se t r o u v e  dans l ’Inde .  Artedi r a p p o r te  
q u ’il a la m â ch o ire  de dessus garn ie  d ’e n v i ro n  do uze  
d e n t s , e t  l’in fér ieure  de h u i t  : s o n  corps, n ’est p o in t  
m o u c h e té  : les especes d’écailles h ex ag on es  q u i  le 
r e c o u v r e n t , s o n t  saillantes pa r  leurs  bo rds  ; su r  le 
b a s  du v e n t re  s o n t  deux a igu il lons  : la n ag eo ire  d o r 
sale  a q u a to rz e  r a y o n s  ; les p e c to ra le s  en o n t  ch acun e  
dix ; celle de  l’anus  en a  n e u f  ; celle de la q u e u e , ,  
q u i  est a lon gée  , en a  sept.

9 .0 Le COFFRE TRIANGULAIRE sans épines, Ostracion 
triqueter,  L in n .  Il se t r o u v e  dans l’Inde .  Willughby d i t  
q u e  les lames o u  écailles dans ce t te  espece , s o n t  
d iv isées en six tr iangles , pa r  des lignes qu i v o n t  du 
cen tre  aux  angles l a té r a u x ;  elles s o n t  un  peu élevées 
dan s  le milieu et hérissées d’tine m ulti tude  de pet i ts  
tu be rcu les  qu i offrent des stries en divers sens : le 
v e n t r e  est très  -  large dans ce t te  espece ; le co rps  ,. 
s u r - to u t  vers  le d o s  , est m o u c h e té  de petites taches 
b la n c h e s ,  plus o u  m oins  serrées ; l’en d ro i t  du sourcil-  
es t  re levé  en saillie ; le dos , aigu e t  b o m b é  : la 
n a g e o i re  d o rsa le  .a dix r a y o n s , a insi q ue  celle de 
l’anus ; les p ec to ra les  en o n t  ch acu ne  d o u z e ;  calla- 
de  la que.ue en a  h u it  à. dix.
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O n  fait  m e n t io n  du coffre à bee chi Nil ( Os trac ton 
na su s) ,  dll coffre maillé des A ntil les  (  Ou radon conca
tena te  ) j  du  coffre porte-crête des A n til les  (  Ostracion, 
cvistatus ) ,  e t  du coffre d it  chameau marin (  Ostracion 
turritus ) .

L es  Ind iens  d o n n e n t  le n o m  à'ikam-peti à  ces pois- 
i o n s .  Il y  en a qu i v iv e n t  t r è s -p rè s  du r iv ag e  de la 
m e r  qu i en  se re t i r a n t  les laisse so u v e n t  dans des 
e n d ro i ts  où  re s te  u n e  t r è s -p e t i t e  q u a n t i té  d’eau que 
le  so le il  fait b ie n tô t  é v a p o re r  ; il n ’est pas  ra re  d’en 
t r o u v e r  ainsi aux  A ntil les .  L ’abat,tome I I  de ses Voyages, 
d i t  q u e  qu an d  le puisson-coffre est cuit , on  le retire 
de  sa r o b e  qu i est o s s e u s e , co m m e  o n  fait un  lima
ç o n  de sa c o q u e  , o u  co m m e  une  to r tu e  de s o n  écaille , 
e t  que  sa cha ir  est  b lanche  e t  succu len te .

P o i s s o n  c o r n u .  C ’est le poisson-monoctros.
P o i s s o n  c o u r o n n é .  Voye{ H a r e n g .
P o i s s o n  d e  D i e u .  Voye^ T u r t l e .
P o i s s o n  d ’o r  e t  d ’a r g e n t  o u  P o i s s o n  d o r é  de 

la  C h in e .  Voyt^  D o r a d e  C h i n o i s e  à la su i te  de Vag
liele D o r a d e .

L e  poisson d’or du Cap  , est u n e  dorade; le poisson 
'd’argent de Y H ist. Génér. des Voyages, est le poisson 
ap pe lé  lune de mer.

Le poisson d'argent de YEncyclop. Method, est du genre 
de Y À therih t, et est désignée ainsi : Atherina ( Menidia) 
pinna ani radiis vigintï-quatttor, Linn. ; Menidia corport 
subpellucido , B rown. ; Argentina linea lata argentea in. 
lateribu s , G ro n o v .  Ce poisson se t rouve  dans les 
eaux douces de la Caroline ; il fraie ail mois d’Août. 
Selon Linnctus , son  corps est petit et transparent; 
les levres seulement sont garnies d’une multitude de 
dents : la premiere nageoire dorsalê a cinq ray o n s ,  
la seconde en a dix ; les pectorales en on t chacune 
treize ; çelle de l’abdomen en a six ; celle de l’an u s , 
v in g t -q u a tre , don t le premier est épineux ; celle de 
la queue qui est fo u rc h u e , en a vingt - deux : les 
écailles qui recouvrent le corps sont tiquetées de 
points noirs sur leur contour ; les lignes latérales 
Sont de couleur argentée.

Les H o l la n d o is  n o m m e n t  goudvisch (  p o is so n  d o ré )  
Je dente ? espèce de spare. V o y e z  D e n t a l e  (  p o isson  V



P o i s s o n  è é e c t r i q u e .  N om  donné à des especes de 
poissons qui sont doués d’une force électrique. Voyez 
T o r p i l l e  , T r e m b l e u r  et A n g u i l l e - T o r p i l l e  d e  
C a y e n n e .

P o i s s o n - E m p e r e u r . Voycç E s p a d o n .
P o i s s o n - É p i n a e d e . Suivant les uns c’est Yépi- 

noche, et suivant d’autres c’est le spinarelle ;  V oyez  
ces mots.

P o i s s o n - É v e n t a i l . Voycç É v e n t a i l .
P o i s s o n - F em m e  o u  T r u ie  d ’e a u . Voycç à l’artîcU 

L a m e n t i n .
P o i s s o n - F é t i c h e . Voyei F é t i c h e .
P o i s s o n - f l e u r . Voyc{ O r t i e  d e  M e r .
P o i s s o n - g l o b e .  Espece du genre du Quatre-dents. 

V o y e z  à '1'article H é r is s é .
P o is s o n  g o u r m a n d . Voyc{ G i r e l l e .
P o i s s o n  d e  J o n a s  o u  A n t r o p o p h a g e . Voyeç au 

mot R e q u i n . .
P o i s s o n  - J u i f .  Voye,{ à. l’article M a r t e a u  

(  poisson ).
P o i s s o n - L é z a r d  ou L a c e r t . Voye{ l’article D r a 

g o n n e a u . Poisson du genre du Callionyme
O n donne aussi le nom de lézard d’eau à un poisson 

de la mer. des Indes. Voye^ L é z a r d  d ’e a u  ( p o is so n ) .
P o is s o n  a  l ’o i s e a u . C’est Yikam-boëron des Indiens. 

Ce poisson qui a la forme d’une plie , est blanc , 
e t  long d’un pied et demi ; sa tête est petite et  
po in tue  : les lignes latérales son t noires , l'une est 
sur le dos et l’autre sous le ventre à la maniere de 
tous  les poissons plats : la queue et les nageoires 
son t  d’un assez beau jaune. 0|n mange rarement de 
ce poisson.

P o i s s o n - L u n e . Voye^ L u n e  d e  M e r .
P o is s o n  m o n o c e r o s  , Balistcs moroceros-, Linn. ; 

Vnicornu piscis Ba/tamensis, Catesb. Poisson du genre 
du Baliste ; il se trouve abondamment dans la partie 
de l’Océan qui environne l’isle de Bahama , l’une dea 
Lucaies. Ce poisson n’est d’aucun usage ; on le 
regarde même en Amérique com me venimeux : on a, 
t rouvé dans les intestins d’un individu de cette espece 
de petites coquilles et des fragmens de coraux. L e  
mnoceros a jusqu’à trois pieds de longueur ; son. tr.oae.
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est renflé par le milieu et va en s’amincissant vers 
les deux extrémités : il est dénué d'écailles , dit 
Cdtesby ; toute sa couleur est d’un brun - olivâtre , 
marqué de taches bleues, ondulées et comme vermi- 
culées ; les interstices de ces taches sont parsemés 
d’autres taches rondes et noires : les yeux sont grands; 
leurs iris , clairs , bordés de bleu : deux os blancs 
et solides , couverts d’une peau très-mince, forment 
ses mâchoires, dont la supérieure est garnie de deux 
dents, et l’inférieure de quatre : sur le milieu de 
l ’occiput s’éleve un os de substance très-cassante, 
conique, très-aigu, dont la partie tournée vers la 
queue est garnie de deux rangées d’aiguillons mobiles. 
Le monoceros a la faculté d’élever et d’abaisser cet os 
à sa volonté, soit en avant, soit en arriéré ; la 
longueur de cet os est telle, que quand il est couché 
sur le dos du poisson, il atteint presque jusqu’à la 
nageoire du dos : la nageoire dorsale, placée au 
milieu de la longueur du corps, est roide et garnie 
de quarante-sept rayons ; les pectorales en ont cha
cune treize ; il n’y a point de nageoires abdominales 
dans cette espece; celle de l’anus a cinquante-un 
rayons; celle de la queue, qui est longue, roide, 
osseuse, en a douze , dont les extrémités forment 
une espece de dentelure réguliere.

Clusius donne le nom de Monoceros piscis à un 
autre poisson , qui est aussi du genre du Baliste. C’est 
le velu; Voyez ce mot.

Poisson monoptere , Loricaria cataphracta , Linn. ; 
Plecostomus dorso monopterygio , ore cirrato , edentulo , 
cssiculo superiori caudtz hi fur coi setiformi, brevi, Gronov. 
Poisson du genre du Cuirassé ; il se trouve dans la 
mer de l’Amérique Méridionale. Il a environ un pied 
de longueur : sa tête est assez grande, couverte de 
lames osseuses, convexe en dessus, large, plane et 
dénuée d’écailles en dessous , en forme de tranchant 
par les côtés : la gueule est située en dessous ; son 
ouverture, étroite et garnie de deux levres, dont 
celle d’en haut est courte, très-épaisse , lisse et mo
bile; la levre inférieure est fort large , très-mince, 
pendante , et se divise en plusieurs especes de bar
billons très - courts : le corps , très - comprimé en



d e s s u s , garn i  d’écailles dures  e t  âpres  a u  to u c h e r  , 
fu i lées  e t  te rm in ées  en a igu i l lons  p a r  le u r  b o rd  ; 
e n t r e  la  tê te  e t  la  n a g e o i re  du  do s  o n  en  v o i t  t r o i s  
d ’u n e  figure o va le  : ia  n ag eo i re  do rsa le  est assez 
tr ian g u la ir e  e t  garn ie  de h u i t  r a y o n s ,  d o g t  le  pre 
m ie r  dépasse  bea u c o u p  les au tre s  ; les pe c to ra le s  en 
o n t  ch acu n e  s e p t , d o n t  le p rem ie r  est simple ,  t rès-  
épa is  e t  c o u rb é  en a rc  , les au tre s  s o n t  ram eux  ; les 
ab d o m in a le s  t rès-d is tan tes  e n t re  e l l e s ,  ch ac u n e  s i x , 
d o n t  lé p rem ie r  e s t  a rq u é  ; celle de l’ar.us e n  a  six 
r a m e u x  ; celle de la q ueu e  , qu i  e s t  pe t i te  , d ivisée 
en  deux  l o b e s ,  en a  d o u ze  , d o n t  le p rem ie r  est  
s em blab le  à  u n  f i lam en t qu i a depuis deux p o u c e s  et 
dem i ju s q u ’à sep t p o u c e s  de lo n g u e u r  : la c o u leu r  du 
c o rp s  e s t  d’un  gris so m b re  , mais b ien  p lus c la ire  en  
dessous .

P o i s s o n  m o n o p t e r e  , Gadus Medirerraneus , L inn .  
C e  p o is so n  , qu i se t r o u v e  dans la M é d i te r ra n é e ,  esr 
la  seule espece  dans  le g enre  du G a it  qu i n ’ai t  q u ’u n e  
n a g e o i re  su r  le  d o s ;  ce t te  pa r t ie  es t  garn ie  de c in -  
q u a n te - q u a t r e  r a y o n s  ; c h a cu n e  des n ageo ires  p e c to 
ra le s  en  a  q u inze  ; c h a cun e  des abdom ina les  , d e u x ;  
celle  de l ’an us  , q u a ra n t e -q u a t r e  : ce  p o is so n  a deux  
b a rb i l lo n s  à  la m â c ho ire  s u p é r ie u re , e t  u n  seul à  celle 
d e  dessous.

P o i s s o n  m o n o p t e r e  ,  Scomber pclagicus,  L in n .  
C e  p o i s s o n ,  d o n t  o n  ne c o n n o i t  p o in t  e n c o re  le lieu 
n a t a l , e s t  le seul dans le g en re  du Scombri qui n ’ai t  
q u ’u n e  n a g eo i re  su r  le  dos  ; les fausses nageo ire s  qu’il 
a  v e rs  la q u eu e  s o n t  réun ies  en u n e  seule ; la nag eo ire  
de la q ueu e  a  v in g t  r a y o n s  ; celle de l’anu s  en  a v in g t -  
deu x  ; ch acu n e  des a b d o m in a le s ,  c inq  ; ch ac u n e  des 
p e c t o r a l e s , d ix -n eu f  ; celle du dos  , qu a ran te .

P o i s s o n - m o n t a g n e .  N o m  d o n n é  par qu e lqu es-u ns  
a u  requin e t  au kraken ; V o y e z  a s  mots.

P o i s s o n  a  m o u s t a c h e  , M ystus. N o m  d o n n é  aux 
p o is so n s  qu i o n t  des barbi llons. Les p o is so n s  du  
g en re  du Silure en o n t  ;  d’au tre s  q u i  n e  s o n t  pas du 
m êm e g enre  , en o n t  aussi.

P o i s s o n  d e  P a r a d i s  , Polynemus Paradiseus ,  L inn .  
P o is so n  du g en re  du Polymmt. Il se  t r o u v e  dans la 
m e r  des Indes  : il a  e n v i ro n  six p o u c es  de lo n g u e u r  ;



i l  a ,  c o m m e  le  mango,  s e p t  a p p e n d i c e s  e n  f o r m e  de 
d o i g t s  o u  de  f i la m en s  a u p r è s  des  n a g e o i r e s  p e c t o r a l e s ,  
o u  p l u tô t  à  c ô t é  des  o u ï e s  ; le  p r e m i e r  f i l a m e n t  su p é 
r i e u r  es t  p lu s  l o n g  q u e  le  c o r p s  ; les  a u t r e s  d é c ro i s s e n t  
g r a d u e l l e m e n t  : t o u t  le  c o r p s  e s t  d’un j a u n e - o r a n g é ,  
e t  p lu s  f o n c é  s u r  les  n a g e o i r e s  e t  la  q u e u e  ; m a is  la 
q u e u e  d u  poisson de paradis est  à  d e u x  d iv i s io n s  ( p r o 
f o n d é m e n t  é c h a n c r é e  e n  f o u r c h e t t e  )  a u  l ie u  q u e  celle 
du mango es t  e n t i e r e .  Voye^ M a n g o .

P o i s s o n  p é t r i f i é  , Îchtyolirhus. Il  y  a quelques 
a n n ée s  q u ’o n  d é co u v r i t  au  vil lage de G r a m m o n t ,  à 
deu x  l ieues de B eaune  en  B o u rg o g n e  , u n  grand 
poisson pétrifié; mais o n  t r o u v e  ra re m e n t  de ces anw 
m aux  devenus  fo s s i l e s , e n t iè rem e n t  con se rv és  o u  en 
re l ie f  ; o n  en  re n c o n t r e  plus c o m m u n é m e n t  les em
p r e in te s ;  ceux  qu i  s o n t  écailleux so n t  les m o in s  mu. 
ti lés .  Consulteç S cheuchzer  , Pisciurn quer elee et vindici,-e. 
O n  t r o u v e  so u v e n t  des têtes fossiles , des opercules 
d ’o u ï e s , des écailles, des rayons de nageo ire s  e t  de 
q ueu es  , des arêtes , des squelettes, des vertdres , même 
des dents de cheval de riviere , de lamie, de dorade et 
du  grondeur. V o y e z  G l o s s o p e t r e s  et C r a p a u d i n e .  
O n  t r o u v e  e n c o re  d’au tres  so r te s  d’a n im aux  pétrifiés 
o u  fossiles , des crabes , des p o r t io n s  de lézards pér 
t r iSés  o u  m in é ra l i s é s , e t  des os. Voye^ T u r q u o i s e ,  
I v o i r e  f o s s i l e  et I c h t y o l i t h e s .

P o i s s o n  a  p i e r r e .  Vvyc^ ci-dessous à l'articlt 
P o i s s o n  d e  R o c h e r .

P o i s s o n  p u a n t . Les Negres donnent ce nom à 
une pâte de petits poissons p i lé s , qui leur sert toute 
l’année pour amorcer le gros poisson , qu’ils pren-r 
nen t par ce m oyen dans de longs paniers.  Ils man
gent aussi de ce poisson gâté ; c’est un de leur mets 
les plus exquis.

P o i s s o n  d e  R o c h e r . Voye^ au mot M o r u e . Celui 
que les Indiens désignent sous le nom  d 'ikambatoi 
011 poisson à pierre, ressemble au contra ire  à la pliek 
Les Soldats de l’isle de M inorque donnent aussi le 
nom  de poisson de rocher à un poisson long de huit à 
n e u f  p o u c e s , et qui se . t ien t  presque tou jours  parmi 
les rochers de cette contrée : on en apporte  tous 
les jours une quantité au marché de ce pays, :



izeuleurs  s o n t  tr è s -b e l le s  : le  co rps  es t  s t r ié  de b le u  , 
#le ro u g e  o u  de ver t .

P o i s s o n  r o u g e  , c’est la  dorade Chinoise. V o y e z  
ce mot.

P o i s s o n  r o y a l .  O n  d o n n e  ce n o m  a u x  dauphins, 
esturgeons, thons , saumons et  truites, lo r sq u e  ces an i
m a u x  se t r o u v e n t  é ch o u és  sur  les b o rd s  de la m er.  
O n  n o m m e  poisson à Lard, les baleines , les marsouins, 
le s  thons, m êm e les veaux de mtr. Les poissons salés 
s o n t  le saumon , la  morue, le hareng , la sardine , 
l'anchois,  le maquereau. Les poissons secs s o n t  ces de r 
n ie rs  po is so n s  salés e t  desséchés. Les poissons bou
canés, n o m m é s  ainsi aux Isles du V e n t  en A m é r iq u e  , 
s o n t  ceux qu ’o n  a fait sécher  à  la fum ée. Le poisson 
royal de VHistoire générale des Voyages, est le thon.

P o i s s o n  A SABRE , Delphinus gladiator. C 'es t  Ycpce 
de mer de G ro e n la n d .  Voyc^ à la suite de l’article 
B a l e i n e .

P o i s s o n  a  s c i e .  Voye^ S c ie  d e  M e r .
P o i s s o n  dit le serpent. Foyci S e r p e n t - p o i s s o n .
P o i s s o n - S o l e i l .  Voyc{ à l'anicle Lume d e  m e r ,  

t t  celui de S o l e i l - p o i s s o n .
P o i s s o n  s o u f f l e u r .  Voyt^  ce qu i est dit de ces 

so r te s  de po is so n s  à l’article B a l e i n e .  Voye[ aussi 
farticle  S o u f f l e u r s .

P o i s s o n  d e  S a i n t - P i e i i r e .  Voye^ D o r é e .
P o i s s o n  s t e r c o r a i r e  o u  m e r d e u x  , Piscis srerco- 

rarius, W i l lu g h b .  ; Chcetodon f i be r ,  B ro u sso n .  ; Fabcr 
marinus ferç quadratus , R a y , S lo an .  C h ez  les A n p lo is  
de  l’A m ér iq u e  S ep ten tr io na le  , Harbour Angtlfish. 
P o is s o n  du g en re  du Çhctodon, qui se t r o u v e  dans 
les mers des deux Indes  , a u to u r  de la J a m a ïq u e ,  de 
la  C a r o l i n e , des Is les de la S oc ié té  , dans la m e r  du  
S u d , etc. Se lon  ÏVillughby, ce poisson a é té  n o m m é  
Stercorarius , p a rce  q u ’o n  le p rend  co m m u n é m e n t  
■dans des lieux infects o ù  il cherche  sa n o u r r i t u r e , 
ce  qui fait q u e  bien des p e rso nn es  n ’en veu len t p o in t  
m a n g e r .  C e p e n d a n t , de que lque  m aniere  q u ’o n  le 
p r é p a r e , il a  un  g o û t  agréable.

Willughby dit que  la lo n g u e u r  de ce poisson est à  
peine d’une palme. S elon  M . Broussonnet, le co rps  
£st com p rim é  e t  d’u n e  fo rm e  qu i  a p p ro c h e  de  I3



rh o m b o ïd a le  ; les écailles s o n t  serrées  e t  d isposées en 
r e c o u v r e m e n t ,  m ais  sans o rd re  dans la part ie  anté
r i e u r e ,  tand is  q u e  dans la p o s té r ieu re  elles suivent 
des lignes o b liques  qu i se c ro ise n t  régu liè rem ent ; 
le s  lignes la téra les  s o n t  à peine  saillantes  : la  tête 
e s t  c o u r t e  , c o m p r im é e , u n  peu plus la rge que  le 
c o r p s , ré t réc ie  en  ca ren e  , o b tu se  derr iere  les yeux 
e t  garn ie  d’éca i l le s ,  mais l ’e n t r e - d e u x  des y e u x  est 
n u  : l’o u v e r tu re  de la g ueu le  es t  peu grande  ; les 
m â c h o ire s  s o n t  garn ies  de den ts  c o m ig u ë s  e t  serrées 
e n t r e  elles , u n  peu  c o u r b e s , m inces e t  flexibles ; 
le s  n a r in e s ,  percées  ch acun e  de deux  o u v e r tu re s  ; les 
y e u x ,  a r r o n d i s ,  peu  g r a n d s ;  leu rs  i r i s ,  a r g e n t é s ,  
av ec  des te in te s  de ja u n e  ; la p ru n e l le  est r o n d e  et 
b ru n â t r e  : il y  a q u a t re  o u ïes  de ch aq u e  c ô t é ;  leurs 
o pe rcu le s  s o n t  o sseux  e t  r e c o u v e r t s  d’écailles. Les 
n a g e o i re s  s o n t  garnies  d’écailles ; la do rsa le  est longue 
e t  ses r a y o n s  s o n t  de différentes g randeurs  en t re  e u x ;  
il  y  en a  de ra m eu x  , d’ép in eu x  e t  de flexibles : les. 
p e c to ra le s  e t  les abdom ina les  qu i  s o n t  o v a l e s ,  en 
o ff ren t  de sem b lab les ;  celle de l’anus  es t  l o n g u e ,  ses 
t r o i s  r a y o n s  an té r ieu rs  s o n t  f o r t s ,  ép in eux  et ap la t is ;  
les  au tres  s o n t  f lex ib le s , e t  il y  en a de ram eux  • 
celle  de la q u eu e  es t  légè rem en t t r o n q u é e  à so n  ex
t r é m i té  ; les t ro is  r a y o n s  qu i la  b o rd e n t  de p a r t  et 
d ’au tre  s o n t  simples , e t  les in te rm éd ia i res  s o n t  ram eux  
à leur extrémité. La c o u le u r  de ce poisson est d’un 
gris-cendré-argentin , marqué dans sa longueur de 
six bandes transversales d'un bleu-noirâtre ; les na
geoires ont cette même teinte.

Les Hollandois donnen t aussi le nom  de poisson, 
d ’ordure au pilote. Rondelet observe que la saupe mérite 
aussi ce nom . Voyeç ces mots.

P o i s s o n  d e  T o b i h . Voyei à l’article R a s f e c o n .
P o i s s o n  - T r e m b l e u r  de  Gumilla. C ’est Vanguille- 

torpille. V oyez  ce mot. V oyez  aussi les art. T o r p i l l e - 
e t  T r e m b l e u r  d’Afrique.

P o i s s o n - T r o m p e t t e . Voye^T r o m p e t t e  ( p o i s s o n ) .
P o i s s o n  v e r t  de la Virginie. Voye{ S a u t e u r  de 

la  Caroline.
P o i s s o n -v o l a n t . O n a donné ce  nom  à quelques .  

poissons du genre de l'Exocet,  du genre du Triple,  e t



de celui du Gastré. Ces poissons sont le muge volant 
le pirabe, le pégase dit le volant, le milan de mer ,
Y hirondelle de. mer , et plus particulièrement le pirapede. 
On sait que l’usage que les poissons font de leurs 
nageoires, pour se diriger dans l’eau , a des rapports 
sensibles avec la maniere dont les oiseaux se servent 
de leurs ailes pour se soutenir et exécuter divers 
mouvemens dans l’air. Ce sont de part et d’autre 
des especes de rames qui frappent un fluide dont la 
résistance leur offre un point d’appui. Cette consi
dération explique ce que l’on raconte des poissons 
cités ci-dessus, qui, ayant les nageoires pectorales 
plus assorties par leur force et par leur étendue au 
mécanisme qu’exige le vol , que ne le sont celles des 
autres poissons, peuvent s’élever au-dessus de l’eau, 
et s’élancer dans l’air où ils se soutiennent pendant 
quelques instans. Cette faculté de voler est proba
blement pour ces animaux , comme le disent les 
Voyageurs , un moyen de se soustraire à la poursuite 
des gros poissons qui menacent de les dévorer.

POIVRE, Piper. Nom que l’on donne aux fruits 
aromatiques de différentes especes d’arbres ou plantes , 
dont nous citerons les plus connues et les plus en 
usage.

Poivre d’Afriqüe. On le nomme aussi poivre de 
Guinée, poivre Indien ou cardamome d ’Afrique ; c’est 
la maniguitte. Voyez ce mot.

Le Poivre blanc , Piper album aut Lcucopiper, est 
en petites grappes. Les fruits du poivrier blanc sont 
plus petits que ceux du poivrier noir. M. Geoffroy,  
Madère Medic. , dit que le poivre blanc du commerce 
ne différé du noir que par sa couleur grise ou blan
châtre , et qu’il n’est autre chose que le poivre noir, 
dont on a ôté l’écorce avant de le faire sécher de la 
maniere que nous, dirons au mot Poivre noir. On 
prétend que les arbrisseaux qui donnent ces deux 
poivres , ne different pas plus l’un de l’autre, que 
deux ceps de vignes qui produisent , l’un du raisin 
blanc, et l’autre du raisin noir : on dit cependant 
que les plantes qui portent le poivre blanc, sont plus 
rares et ne naissent qu’en petite quantité dans quel
ques endroits du Malabar et de Malaca, Porpet, dans
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son Histoire des Drogues, avance que les habitante âil 
pays les plantent au pied des aréquiers et des cocotiers y 
e t que les fruits du poivrier blanc sont disposés en 
petites grappes, ronds , verts au commencement et 
grisâtres étant mûrs. Flacourt qui étoit Gouverneur 
de Madagascar , rapporte que le poivre blanc s’appelle 
dans ces contrées laie vit s ic , et qu’il y en avoit une 
si grande quantité dans les bois de ce pays , que sans 
la guerre il y en auroit eu dorénavant une récolté 
capable de chargar un grand navire ; que les tourte
relles et les ramiers en tont leur nourriture ; enfin, 
qu’il est mûr au mois d’Août , de Septembre et 
d ’Octobrc. Voyc{ P o iv re  n o i r .

P o iv r e  de C a l e c u t  , Piper Calecuticum. C’est lei 
poivre de Guinée. Voyez ce mot.

P o iv r e  de l a  Chine. Fruit gros comme un pois ■ 
de couleur grise mêlée de quelques filets rouges. Ori 
ne se sert en guise de poivre que de son écorce, le 
reste du fruit étant d’un goût trop fort. Le poivrier it 
la Chine est grand comme un noyer d’E u ro p e , et 
l’odeur en est si violente qu’elle incommode. Consultej 
les Mémoires du P. le Comte.

P o iv r e  d ’eau. Voyeç au rhot P e r s i c a i r e .
P o i v r e  d ’É th io p ie  ou G r a i n  de Zélim , otf 

C a n a n g  a r o m a t i q u e  , ou Bois d ’é ç o r c e ,  Piper 
Æthiopicurn siliquosum, J. Bau h. i  ; Piper oblongum 
nigrum , Bauh. Pin. 412 ; Xilopicron arbor Barbaden- 
sibus , Pluk. ; Uvaria Zcylanica , Aublet. C’est uri 
arbre du genre des Canangs ,  Voyez ce m o t , et dont 
le tronc , selon M. A ub le t, s’éleve à vingt pieds et 
plus sur environ un pied de dia metre. Son écorce est 
cendrée ; son bois est blanc et peu com pacte , il 
pousse à son sommet des branches longues , droites y 
chargées de quelques rameaux longs et flexibles : lei 
feuilles sont a lternes, ovales , oblongues , pointues,- 
en tieres , lisses, glabres : les fleurs sont axillaires 
naissent deux ensemble, elles ont six pétales un peu 
violets : les ovaires de chaque fleur deviennent autant 
de capsules cylindriques , un peu noueuses , longues 
d’un a deux pouces et d’un brun-roussâtre : ces cap
sules sont attachées à un même réceptacle, et leuf 
nombre varie de dix à v ing t;  elles contiennent depui^



irne jusqu’à huit graines placées le su n êssu r  les autres.  
M . Joseph de Jussieu a observé cet arbre au Pérou ; 
M. Aublet dit qu’il croit aussi dans la Guiane et à  
l ’Isle de France. Ses fruits son t p iq u a n s , aromatiques 
e t  employés par les Negres à défaut d’autres épices. 
Les É thiopiens ainsi que les Arabes , qui lui o n t  
donné  le nom  de poivre de Zélim , Granum Zelim , 
s’en servent pour le mal de d en ts ,  comme nous nous 
servons ici de la pyrtthrc.

Quelques-uns o n t  donné à ce canang aromatique 
le  nom  de maniguette ; mais le véritable maniguette est 
l e " r a n d  cardamome. V o y ez  ce dernier mot.

P o i v r e  de  G u in é e ,  Capsicum. Ce poivre également 
connu  dans le com merce d’épi-cerie sous les noms de 
poivre d ’Inde , poivre du Brésil, de piment de Guinée, 
de corail de jardin , de poivre d’Espagne oil de Portugalr 
o u  de poivre en gousse ; ce poivre , d is- je ,  qu’il ne faut 
pas confondre avec la manigueue,  V oyez  ce m ot, )  
cro ît  naturellement dans les deux I n d e s , et en par
ticulier en Guinée et au Brésil : on  le cultive et o n  
I’éleve aisément de graine dans les pays chauds d e  
l ’E urope , no tam m ent en Languedoc , e t même dans 
nos  jardins où la belle couleur rouge de ses capsules 
est agréable à la vue. M . de Tournefort distingue p lu 
sieurs especes de poivre d’Inde 011 de Guinée , Cap
sicum ,  lesquelles different entre elles, principalement 
par  la figure et la couleur de leurs capsules; celles 
de no tre  pays son t com m uném ent recourbées par le  
b o u t  en bec de corbin. N ous allons décrire celle qui 
est la plus usitée et la plus commune.

P o i v r e  de  G u in é e  c o m m u n  , Capsicum vulgare y 
sili qui s Lo n f i  s , propendentibus, T ournef .  ; Piper Ind i-  
cum j vulgatissimum, C. B. Pin. 102 ; Capsicum annuurn ,  
L inn. 270 ; Qiiio, Ouryagon , Boémin ou  Bohemoin ,  
A t y , Aryamucha , des Caraïbes. Sa racine est courte  ,  
g rê le ,  t rès-r ib reuse; elle pousse une tige à la hauteur 
d’un pied et demi , anguleuse , dure , velue et ra
meuse , po rtan t des feuilles longues , o v a le s , glabres , 
pétio lées, p o in tu es , de couleur verte-brune ; sa fleur 
qui so r t  des aisselles ties feuilles et à  la naissance 
des ram eaux , est une rosette  à plusieurs p o in te s ,  de 
couleur b la n ch e ,  soutenu^ par un pédicule charnu



et rouge : à cette fleur succede un fruit qui est utté 
capsule longue et grosse com m e le p o u c e , formée 
par  une peau un peu c h a rn u e ,  lu isan te ,  po l ie ,  verte 
d ’abord , puis jaune , enfin ro u g e - p u rp u r in e  quand 
elle est en maturité. Cette  capsule est diyisée inté
r ieurem ent en deux ou  trois  loges qui renferment 
beaucoup de semences p la tes ,  d’un blanc-jaunâtre et 
de la figure d'un petit rein. Cette  plante fleurit dans 
nos  jardins au mois d’A o û t ,  e t son fruit mûrit dans 
le com m encem ent de l’au tom ne ; elle aime une terre 
grasse et humide , elle vient fo rt  bien à l’om btó ,  
enfin on  le leve  de semence p a r - to u t  où l’on  v e " ,  
même dans des pots ; alors un peu de chaleur lui est 
favorable. I '

T o u te s  les parties de cette plante o n t  un  goû t et 
une  odeur fo rt  â c re s , mais particulièrement son fruit 
qui brûle la gorge et p ro v o q u e  singulièrement à 
é ternuer  : c’est la seule partie de la plante do n t  on  se 
sert tant dans les alimens qu’en Médecine. Quoique 
ce fruit brûle la bouche d’une maniere in to lé rab le , 
cependant les Indiens le préfèrent au poivre ordinaire, 
et ils so n t  accoutum és d’en manger de to u t  crus : 
on  les confit au sucre , et l’on  en po r te  sur mer 
p o u r  servir dans les voyages  de long  cours  ; ils 
excitent l’a p p é t i t , dissipent les vents et fortifient 
l’estomac : on  les cueille encore  en vert e t lorsqu’ils 
ne fon t  que nouer  ; on  les fait macérer quelques 
mois dans le vinaigre : on s’en sert ensuite en guise 
de câpres et de capucines ,  p o u r  relever les sauces 
par  leur saveur âcre et p iquante. En E u ro p e ,  les 
Vinaigriers em ploient aussi le poivre de Guinée, pout 
donner  plus de force au vinaigre.

Les autres especes de poivre de Guinée so n t  en 
usage chez les Indiens , qui en mêlent dans leurs 
ragoûts. Ils so n t  encore  plus âcres que les nôtres: 
néanm oins ces peuples en fon t des especes de bouil
lons  ou  décoctions t r è s - f o r t e s , qu'ils bo ivent avec 
plaisir : un  Européen ne p o u r ro i t  en avaler seule
m ent une cuilleree sans se croire em poisonné. Les 
Portugais établis dans cette contrée  appellent ces 
p o t io n s  stomachiques , Caldo di pimento. C ’est la 
fimentade des Insulaires. L ’espece appelée dans nos

Isles



Isles poivre enragé, a encore la saveur beaucoup plus 
âcre , plus brûlante. On emploie aussi dans, les Isles 
ces décoctions pour laver les Negres écorchés de 
coups de fouet, crainte que la gangrene ne se mette 
dans .leurs plaies. Si l’on s’avise de jeter sur les 
charbons ardens une partie de gousse de ce piment, 
et même de poivre d'Inde vulgaire , soit dans une salle 
à manger ou dans une chambre, la fumée portée au 
nez des assistans les fait beaucoup éternuer.

Voici la façon dont les Indiens préparent ces 
gousses pour leur usage. D ’abord ils les font sécher 
à l’ombre , puis à un feu lent avec de la farine dans 
un vaisseau approprié ; ensuite ils les coupent bien 
menu avec des ciseaux, et sur chaque once de 
gousses ainsi coupées ils ajoutent une livre delà plus 
fine farine, pour les pétrir avec du levain com m ede 
la pâte. La masse étant bien levée , ils la mettent 
au four ; quand elle est- cu ite ,  ils la coupent par 
tranches, puis ils la font cuire de nouveau comme 
du biscuit; enfin ils la réduisent en.une poudre fine 
qu’iis passent au travers d’un tamis. Cette.poudre est 
admirable, selon eux, pour assaisonner toutes sortes 
de viandes : elle excite l’appétit o u ,  comme on dit

Ïiroverbialement, à faire manger Le pain. Elle fait trouver 
es viandes et le, vin. agréables au goût : elle facilite 

la digestion et rétablit l’estomac relâché, en réveillant 
puissamment le jeu de cet organe ; elle provoque 
aussi les évacuations de l’urine et des menstrues.

On donne le nom de faux-poivrier , Solanum Pseudo- 
capsicum. , Linn. 163 , à une plante originaire de 
Madere, dont les tiges hautes de deux ou trois pieds 
sont persistantes l’hiver , ligneuses, branchues , grêles 
et droites; ses feuilles, ovales, lancéolées, entieres, 
pointues ; ses fleurs sont pédiculées, solitaires ; ses 
fruits sont bacciferes, rouges et de la grosseur d’une 
cerise. Cette plante est Vamome des Jardiniers, Voyez 
maintenant Xarùcle Piment.

Poivre  de la J amaïque ou Piment des A nglois ,  
Piper Jamaicense. C’est un fruit ou une espece de baie 
aromatique que l’on apporte depuis près de deux 
siecles de l’isle de la Jamaïque , et dont les Anglois 
fon t un très-grand usage dans leurs sauces, sous les

J m t X I , V



nom s de ioütts-eptces, poiv'iV di T h tv tt , âmomî ,h§ ‘fti/0  
à couronne, coques d’Inde aromatiques, tête de clou. C ’e s t , 
disent-ils , un  des meilleurs aromates qui soient en 
usage : car ‘il a le go û t  de la cannelle , du girofle et 
su r - to u t  du poivre. C ’est un früit desséché avan t sa 
maturité , rond  , plus gros et plus léger que le poivre 
ordinaire, don t l’écórce és't b r u n e ,  peu ou po in t  
ridée , garni d’une petite co u ro n n é  en h a u t , partagée 
en quatre , con tenan t deux petits noyaux  noirs i 
couverts  d’une membrane noirâ tre  , d’un goû t un 
peu â c r e , a ro m a t iq u e , et 'qui approche du clou dé 
girofle. L’arbre qui porte  ce fruit est une espece de 
myrte à feuilles de laurier, M yrtus arborea aromatica , 
fo l  iis lanrinis latioribus et subrotundi-s , fructu racemoso, 
earyophilïi sapore. Il surpasse souvent en grandeur nos 
noyers  d’E u r o p e , il se plaît dans les forêts seches ; 
il est branchu et touffu , d’un bel a s p e c t , tarit ä  
cause de la disposition de ses b ra n c h e s , qu’à causa 
de la beauté de ses feuilles : son t ro n c  est assez 
d r o i t , d’une m oyenne  grosseur e t  très -  élevé ; son 
écorce , jaunâtre , parsemée de taches  noirâtres 
lisse ou un ie  « m in c e , d’une odeur f o r t e , d’un goût 
astringent ; elle tom be quelquefois par lames : le cœur 
du bois est dur , com pacte , "pesant, incorruptible ,  
d’un rouge-no irâ tre  d’abord j  mais il devient avec-le 
temps vio le t-no irâ tre  : il prend un très-beau  poli ; 
Faubier en est é p a is , d’un gris-blanchâtre : ses feuiüeS 
so n t  lisses , épaisses, f e r m e s , divisées par une  cr*të 
saillante en d esso u s , garnies de petites nervures sans 
o r d re ,  disposées par bo u q u e ts ,  d’un vert - noirâtre 
en dessus , b r il lan tes , d’un v er t  clair eh d e s so u s , sans 
dentelure , formant un ovale de cinq à six potides de 
lo n g u e u r ,  et de deux à trois de largeur ; elles unt 
une odeur forte  et une saveur piquante , arom a
tique , qui t ient de la cannelle et du poivré  : à i'ex1- 
trémité des tiges se trouven t  des pédicules qui portent 
chacun une petite fleur blanche , disposée en rose> 
à laquelle succede une baie sp h é r iq u e , noirâtre  en 
d e h o r s , b rune en dedans , d’environ  trois lignes dè 
d iam etre , creusée en forme de nombril au couron
nem ent , d’un goû t a rom atique , dans lequel celui dç 
poivre domine ainsi que nous  l’aydris dit, :



Cet arbre est le même que celui qui donne le boti 
d 'In d e , Voyez ce mot ; il naît dans les Isles Antilles 4 
dans celles de Sainte-Croix, Saint-Domingue et les 
Grenadines, mais principalement dans les forêts quf 
sont sur les montagnes de la Jamaïque, et sur-tout 
du côté du Septentrion. Il e s t , ainsi que tous les 
bois durs , long-temps à croître : les Negres montent 
sur.quelques-uns de ces arbres , ils en Coupent d’autres 
et les abattent ; ils en prennent les rejetons chargés 
de fruits ve r ts , qu’ils séparent des petites branches , 
des feuilles et des baies qui sont mûreS. Ils les expo
sent pendant plusieurs jours au soleil sur de l’étofFe, 
depuis le lever jusqu’au coucher de cet astre , prenant 
garde qu’elles ne soient mouillées de la rosée du 
matin ; ces baies étant ainsi séchées , brunissent, e t 
sont en état d’être vendues et transportées. On fait 
avec ces baies ou graines une liqueur très-agréable, 
.connue aux Isles sous le nom de bois d'Inde.

Ce fruit distillé dans un ballon , donne une huiles 
essentielle très-odorante et qui va au fond de l’eau. 
O n emploie cette baie , non-seulement pour assai

s o n n e r  les alimens , mais encore pour fortifier l’es
tomac , faciliter la digestion, récréer les esprits et 
augmenter le mouvement du sang. Les Chirurgiens 
d’Amérique emploient souvent les feuilles de cet arbre 
SOUS le nom de feuilles de laurier aromatique, dans les 
bains pour les jambes des hydropiques , et pour 
fomenter les membres attaqués de paralysie. Les 
habitans et les esclaves se servent aussi des feuilles 
pour assaisonner leurs ragoûts. On pourroit soup
çonner que l’arbre ravend-sara, qui donne la noix de. 
Madagascar, serojt aussi une espece de ce prétendu 
laurier aromatique. Q uant aux usages du bois d'Inde 
en teinture , Voye^ à la suite de Y article Bois d e  
Campêche.

P o iv re  d’In d e ,  Piper Indicum; c’est le poivre de 
■Guinée. Voyez ce mot.

P o iv re  l o n g  , Macropiper aut Piper longum Orien
tale. C’est un fruit desséché avant la maturité : il est 
grisâtre , gros comme une plume de cygne , long 
d’un pouce et demi, assez semblable aux chatons de 
.bouleau , cannelé , comme chagriné, ou garni de

V a



tubercules unis fo rt  é tro item ent et placés en forme 
de réseau ; il est partagé in térieurement en plusieurs 
petites cellules membraneuses , rangées sur une même 
ligne en r a y o n s ,  dans chacune desquelles est contenue 
une seule graine a r rond ie ,  très -  pe t i te ,  no irâ tre  en 
dehors , blanche en dedans , d’un goût âcre et un 
peu amer : ces chatons son t attachés à un pédicule 
grêle et long d’un pouce. La plante qui porte  cette 
sorte  eie poivre croît dans le B engale , à la hauteur 
de sept à huit p ieds, et s’appelle plinplirn ou  catta 
tirpali , c'est - à -  dire poivrier à fru it à chaton : elle 
différé du poivrier à fruits ronds , par ses tiges qiii son t  
moins ligneuses , par ses feuilles plus longues , plus 
vertes , plus m inces, plus m o l le s , et ornées de trois 
nervures très-saillantes. Les fleurs son t  m o n o p é ta les ,  
partagées en cinq ou six lanieres , fortement a t ta 
chées au fruit don t nous venons de parler : on en 
cueille les fruits avant qu’ils so ient mûrs. Beaucoup 
de nations se servent de poivre long e t noir pour  
assaisonner leurs viandes. D ans les Indes le peuple 
bo it  de l’eau dans laquelle on a infusé une grande 
quantité de ce poivre, p ou r  se guérir des faiblesses 
d’estomac. Les Indiens fon t  aussi fermenter ce fruit 
dans l’eau , et ils en tirent un esprit ardent qu’ils 
bo ivent : ils o n t  encore coutume de confire une b o n n e  
provision de poivre long et rond dans la saumure o u  
dans du vinaigre ; c’est un des délices de leurs tab les ,  
su r - tou t  dans des temps pluvieux ; ils en font des 
salades. En Europe on estime ce poivre a lexiphar- 
maque ; il sert aussi aux Vinaigriers pour  donner  un 
go û t  piquant à leur vinaigre.

Dans le Mexique naît un petit poivre long , que 
les habitans appellent micaxochitl ; il est très-âcre et 
très-chaud. Les Mexicains l’emploient dans la com
position de leurs pâtes de chocolat , auxquelles il 
donne d’ailleurs un goût assez agréable.

Poivre  des Murailles ou V ermiculaire brû 
lante. Voye^ à l'article JOUBARBE.

P o i v r e  d e s  N e g r e s ,  appelé par eux poivre de 
Guinée ; Thymœlea arborea , salicis folio subtùs argenteo, 

fructu piperato , Barr. Ess. 109 ; Embira s eu Pindaiba, 
Brasil. Pis. C’est l'Amœct des Galibis. L’arbrisseau quj



le porte est une espece de thymélh ; le fruit est d’un 
goût piquant comme le poivre. Les Negres s’en ser
vent fort souvent au lieu d’épices pour relever la 
saveur des viandes. Les Indiens emploient l’écorce de 
cet arbre pour teindre difFérens ouvrages. La tannerie 
trouveroit dans l’usage de cet arbrisseau , une maniere 
de corroyer les cuirs sans mauvaise odeur. Maison- 
Rustique a'e Cayenne.

M. de la Marck donne aussi le nom de poivre des 
Negres ou cacatin des Garipons , au fagarier de la 
G u iane , arbre haut de quarante à cinquante pieds , 
et de la famille des Balsamiers,

P o iv r e  n o i r  , Piper nigrum. C’est une graine ou 
un fruit desséché , de la grosseur d’un petit pois ro n d , 
dont l’écorce est ridée , noirâtre , laquelle étant ô tée , 
laisse voir une substance un peu dure et compacte, 
grisâtre ou d’un vert - jaune en dehors , blanchâtre 
en dedans, d’un goût âc re , brûlant la bouche et le 
gosier. Les Hollandois nous apportent ce fruit des 
Indes Orientales, sur -  tout des isles de Java , de 
Sumatra , du Malabar et des autres isles dont ils sont 
les maîtres : c’est l’espece de poivre dont on consomme 
le plus.

La plante qui produit le poivre noir s’appelle poivrier : 
elle croit aussi dans le pays de Siam : les Indiens lui 
donnent le nom de lada, de molanga ; les Malabarois 
l’appellent molago-coddi : sa racine est petite , fibreuse, 
flexible et noirâtre ; elle pousse des tiges sarmen- 
teuses , noueuses, grimpantes aux arbres voisins , ou 
rampantes à terre comme le houblon , quand il n’est 
pas soutenu par des échalas : des nœuds des tiges il 
sort des fibres qui entrent dans la terre et y prennent 
racine : de chaque nœud naissent .des .feuilles soli
taires , disposées alternativement ; el'es sont à cinq 
nervures, larges de trois pouces et longues de quatre, 
d’un vert plus foncé en dessous qu’en dessus : les 
fleurs sont en grappes ; il leur succede des fruits 
d’abord verdâtres, puis rouges, enfin noirâtres, dont 
nous avons parlé à l'article P o iv re  b la n c  : chaque 
grappe qui vient à l’extrémité de la tige porte vingt 
à trente grains. Les paysans du lieu disent que les 
fleurs femelles sont celles qui se trouvent à l’extrémité
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des rameaux ; mais quand ces grappes de fleurs nais
sent dans la partie moyenne des tiges , sur des nœuds ,  
e t  opposées à la queue des feuilles , alors ils les ap
pellent fleurs mâles.

Ce poivrier fleurit souvent deux fois chaque année:  
o n  recueille les fruits mûrs quatre mois après que 
les fleurs ont disparu , et on les expose au soieil 
pendant sept jours  afin de faire no irc ir  le c o rc e  qui 
se ride aussi-tôt : on cultive cette plante en fichant 
en  terre des parties de ces branches que l’on a co u 
pées et que l’on met près la racine des arbres qui 
d o iv e n t  servir d’échalas. O n  en levé ,  dit M. Geoffroy, 
l ’écorce du poivre noir, et on  en fait par l’art le poivre 
liane  en grain , qui e s t , d i t - i l , le seul que l’on nous 
appo r te  aujourd’hui : on enleve cette écorce en faisant 
m acérer  dans l’eau de la mer le poivre noir ; l’écorce 
extérieure se gonfle et creve : on retire très-facilement 
3e grain qui est blanc e t  que l’on seche ,  il est beau
c o u p  plus doux et meilleur que le noir. Q uand  on 
f a i t  tremper ainsi le poivre , il en surnage beaucoup 
s u r  l’eau ; on le retire aussi-tôt et on  l’appelle poivre 
-noir lé^er d’Hollande ; celui qui se précipite au fond 
d e  l’eau s’appelle poivre pesant d'Angleterre ; enfin 
lo r sq u ’il est dépouillé de son éc o rce ,  on le nom m e 
poivre blanc Hollande ; il est alors plus p e s a n t ,  à 
vo lum e égal,  q u e poivre noir; il a le grain co r iandé ,  
quelquefois blanchi d’un peu de poudre de farine par 
le s  Marchands étrangers qui nous l 'envoient : ainsi 
3e poivre blanc en poudre du com merce est tou jours  
fait  avec le grain du poivre noir écorcé , soit en 
H o l la n d e , soit chez celui qui le débite : si le poivre 
liane  naturel venoit  en Europe , on abandonnero it  
l i e n tô t  les ressources d’une pareille industrie. Tou tes  
le s  parties du poivrier noir son t  très-âcres et brûlantes 
a u  goût.

On reconnoît les mêmes vertus dans presque toutes 
les especes de poivre : ils échauffent , dessechent , 
atténuent; ils sont apéritifs , raniment les esprits et 
conviennent pour les crudités de l’estomac et dans 
ies coliques : on recommande encore le poivre comme 
un cordial contre les poisons coagulans : il faut en  
faire un usage m odéré ,  car il allume le sang 3 il



Fait cracher , éternuer ;';en un m o t c ’est : u h  très-  
b o n  s t im u lan t , i l  est la  base des épices que les D r o -  
guistés-Épiciers vendent aux Cuisiniers , p ou r  assai- 
s ò in e r  les alimens qu’ils préparent. Selon M. Bourgeois, 
le  poivre noir en poudre est excellent pou r  chasser les 
p o u x  de la tête des enfans et des ad u l tes , de même 
q u e  p o u r  préserver les'pelleteries des teignes.

Poivre  a queue: Petite espece de cubebes. Voyez 
ce mot.

Poivre  sauvage ou Petit po iv re . C’est le nom 
que l’on donne à la semence de Yagnus-castus.

P oivre  de T abasco. Voyei Xo co x o ch it l .
P o i v r e  de  Z e l i m . Voye{ à iarticle Poivre  

d’Ét h io p ie .
PoiVRETTE COMMUNE. Voye{ 3U mot NlELLE.
P o i v r i e r  du  Japon . Voye^ F a g a r i e r  du Japon.
P oivrier  du Pérou. Voye{ Molle.
P oivron  ou Poiv re  d’Espagne. C'est le poivre de 

Guinée. V oyez  ce mot.
POIX blanche ou Po ix  grasse , ou P o ix  de 

B o u rg o g n e . Voyei aux articles P in et Sapin .
Po ix  G recque . C ’est la colophane. V oyez ce mot.
P oix  J uive . C ’est Y asphalte. V oyez cemot.
P o ix  minérale ou P oix  de T e u r e ; ou M a l t h a , 

fP ix  mineralis. C ’est un  bitume moilasse , plus épais 
q ue  le goudron , tenace , s’at tachant fortement aux 
do ig ts  lorsqu’on le to u c h e ,  inflammable, d’une odeur 
fo r te  et désagréable, su r- tou t  lorsqu’il est enflammé. 
O n  en distingue de deux sortes :

i . °  La P o ix  minérale ou le V rai P issasphalte 
naturel , P ix  montana. Elle est d’une couleur sem
blable à la belle poix noire et végétale de S tockholm. 
L e  pissasphalte se t rouve  en différentes contrées de 
la  P erse ,  sur la route de Schiras à B en d er-C o n g o , à 
Corassan , dans la Caramanie déserte ; on en trouve 
aussi en Norwege et en Auvergne à une petite lieue 
de C lerm ont-Ferrand , où est un monticule d’environ 
v ihg t-c inq  à trente pieds de h au t ,  que l’on nomme 
lë  Puits de la Pege, et duquel il en découle presque 
continuellement. En 1757 nous avons examiné ce 
r o c h e r ,  qui est un peu ferrugineux ; nous y  avons 
^pperçu vers sa base différentes issues , par lesquelles.
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so r to ipn t ta n tô t  une quantité  d’air qui souffloit assez 
f o r t , tan tô t une vapeur qui rougissoit le papier bleu, 
e t  tan tô t une traînée de poix minérale de la grosseur 
<lu pouce ët longue, de deux pieds ou  environ : ce 
b itume coule en serpentant sur i’adossement du petit 
m o n t , et tom be dans des réservoirs naturellement 
pratiqués et remplis d’une eau blanchâtre , d’une 
saveur sa lée ,  p iquan te ,  et qui cause lo n g - te m p s  
une  provocation  de salive v io len te ;  c’est là où il se 
condense : les paysans o n t  soin de le ramasser; il a 
une  odeur très-fétide. Le monticule est peu distant 
des hautes montagnes qui semblent toutes calcinées, 
tronquées , évasées en en tonno ir  , et remplies de 
pierres volcanisées. Voye^ Volcan.
a.” Le Bitume limoneux ou P o ix  de Terre, ou 

Bitume de Babylone, Maltha. Il est é p a is ,  d’un 
b run  -  roussàtre , grénelé , moins visqueux et d’une 
odeur moins désagréable que l e pissasphalte précédent , 
assez semblable à du marc de goudron. O n trouve le 
maltha près de Schinneberg et de T h a l , dans la vallée 
de F o n ta n a ,  et dans autres en d ro i ts ,  dans le canton 
d’A ppenzel ,  etc.

L’odeur fétide et la ténacité qu’o n t  ces deux sortes 
de bitumes, les o n t  fait appeler des Allemands , Tcuffel 
drtek ; et des L a t in s ,  Stercus diaboli mineralis. D ans 
les pays où l’on trouve beaucoup de maltha , com me 
à  Gebach , dans la vallée de Liberthal en Alsace , o n  
s’en sert pour graisser les essieux des voitures : il 
en tre  aussi dans la com position  du spalmi fac tice ,  
qui sert dans beaucoup d’occasions à enduire et à 
l ier  les corps qu’on veut garantir de l’humidité. Des 
Asiatiques s’en servent p ou r  plâtrer ( cimenter et 
endu ire )  leurs murailles. Quelques Auteurs préten
den t que ce fut avec un semblable bitumi que furent 
cimentés les; murs de Babylone et les pyramides d'Ér 
gyp te  : on t i ro it  alors le maltha d’un lieu voisin de 
l ’ancienne Babylone , des environs de Raguse dans 
la Grece , et d’un certain étang de Samosate , ville 
de Comagene en Syrie. Des Naturalistes rapporten t 
que ce bitume fut d’un grand secours aux habitans de 
Samosate , lors du siège que Lucullus mit devant cette 
Ville ; car dès que cç limon enllammé toucho it  à un



so ldat, il le brûloit malgré l’épaisseur de son armure. 
Dans beaucoup de pays de l’O rien t,  on se sert avec 
succès de poix minérale pour goudronner les barques 
et les vaisseaux : on s’en sert aussi pour embaumer; 
c’est le baume-momie des Persans. Garcillasso , qui étoit 
né au Pérou , rapporte que les Péruviens seservoient 
de bitume pour embaumer leurs m orts ;  ainsi les bi
tumes et même leurs usages ont été connus de tous 
les temps et presque de tous les peuples policés ; 
Voye\ l'article Momie. On doit regarder les especes de 
poix minérales comme des pétroles épaissis, ou. comme 
un asphalte non desséché ; Voyeç ces mots. Dans 
Shropshire en Angleterre, s u r - to u t  à Brosely , à 
Bentley et à P itch fo rt , on prend la premiere couche 
n o irâ tre , pierreuse , poreuse et bitumineuse de la 
mine de charbon; on la moud avec des moulins à 
chevaux, et l’on jette cette poudre 'dans de grands 
chaudrons pleins d’eau qu’on fait bouillir; aussi-tôt
Y  huile minérale surnage , acquiert la consistance de 
la poix ; puis on la mêle avec une partie d’huile 
■distillée de cette même pierre bitumineuse, et elle 
sert pour le radoub des vaisseaux : elle ne s’éclate 
point.

P o ix  n o i r e  , P o ix  rés ine  , P o ix  v é g é t a l e .  Foyeç 
aux articles Pin et SAPIN.

P O K K O , Histoire générale des Voyages, Liv. IX .  
C ’est une variété du pélican. Voyez ce mot.

POLATOUCHE , an Lemur volans , Linn. ? Nom 
par lequel on désigne en Russie Y écureuil volant. Voyez 
ce mot. On l’appelle létaga en Moscovie.

P O L E ,  Pleuronectes ( Cynoglossus ) oculis à’extris, 
corpore oblongo glabro, dentibus obtusis , c.iudâ subro- 
tundâ, Linn. ; Gronov. Mus. 1 , n.° 39. Poisson de 
mer du genre du Pleuronecte. Suivant Gronovius , il 
a  environ quatorze pouces de longueur : ses yeux 
sont situés fort près l’un de l’autre , sur le côté droit 
de la tête ; les prunelles sont bleues , et les iris , 
blancs : les mâchoires , égales entre elles et garnies 
de dents obtuses : les lignes latérales , larges , unies , 
un peu relevées à l’endroit des nageoires pectorales : 
le côté droit du corps est d’un rouge-brun , le côté 
opposé est tout-à-fait blanc : les écailles fort ovales,



molles , lisses : la nageoire dorsa le , qui s’étend de
puis les yeux presque jusqu’à la queue , est garnie de 
cent douze rayons simples , dont le premier et le 
dernier sont très-courts ; les pectorales en ont cha
cune onze ; celles de l’abdomen , six ; celle de l’anus, 
cent deux; celle de la queue, vingt -  quatre , dont 
ceux du milieu sont rameux ; cette nageoire est 
oblongue et un peu arrondie à son extrémité.

M. Duhamel dit qu’en quelques endroits on donne 
aussi le nom de pole à des limandes qui sont plus 
épaisses que les autres et en même temps plus 
grandes.

P O L E C A T .  Les Anglois donnent ce nom au 
conepate d’Amérique. Voye{ CoNEPATE.

POLES , Poli. Voyez à l’article G lobe .
POLIACANTE ou C h a r d o n  b e a u ,  Carduus sin  

Polyacantha vulgaris , Tourn. 4 4 1  ; Arcana Thcophrasti, 
Ger. 1012. Voyc{ à la fin de [’article C h a r d o n  aux 
Anes.

POL1GALE 011 P0LYGAL0N , ou H erb e  a  l a i t ,  
ou L a i t i e r ,  Po'ygaU. Genre de plantes dont M. dt 
Tourncfort établit dix-huit especes. Voici la descrip
tion de la plus commune : Le polygale vulgaire , 
Palygala vulgaris , fo liis lincaribus, lanceolatis, caulibus 
dijjusis, htrbaccis, C. B. Pin. 215 ; Tourn. ; Polygala 
vulgaris, amara et Monspdiaca , Linn. 986. C’est une 
plante qui croit par-tout aux lieux champêtres , her
beux , montagneux, et qui n’ont point été cultivés : 
sa racine est ligneuse, dure, menue, d’un goût amer 
e t aromatique, vivace et d’un vert-rougeâtre, ainsi 
que les tiges qui sont ordinairement hautes de cinq 
p o u c e s , grêles , assez fermes, les unes droites , les 
autres couchées à terre et gazonnées , revêtues de 
petites feuilles sessiles , entieres , rangées alternati
vem ent, les unes oblongues et pointues, les autres 
arrondies : ses fleurs sont singulières, petites, dis
posées en maniere d’épi depuis le milieu des tiges 
jusqu’en haut , de couleur bleue ou violette , ou 
purpurine , rarement blanche : chacune de ces fleurs 
e s t , selon M. de Tourncfort, un tuyau fermé dans le 
fo n d , évasé et découpé par le haut en deux levres : 
à  cette fleur passée succede un fruit divisé en deux



lo g e s , rempli de semences oblongues ; ce fruir est 
enveloppé du calice de la fleur, composé de cinq 
feuilles , trois petites et deux grandes.

Cette plante fleurit au commencement de l’été ; 
on prétend qu’elle donne beaucoup de lait aux nour
rices et aux bestiaux qui en mangent. On lit dans 
les Mémoires de l'Académie des Sciences, année 1732, 
Paë• '3S > plusieurs expériences de M. Duhamel, faites 
pou r  éprouver les vertus du polygala contre la pleu
résie et la fluxion de poitrine. 11 paroît par ses 
observations que cette plante peut être mise dans 
la  classe des plantes béchiques-incisives. Sa décoction 
facilite l’expectoration et atténue le sang couenneux. 
O n  ne peut t ro p ,  dit M. Duhamel, employer cette 
plante qui est très-commune , dans ces sortes dé 
maladies , savoir , la pleurésie et la péripneumonie. 
Les Anciens avoient coutume de couronner les 
vierges avec la fleur de cette p lan te , dans le temps 
qu’on faisoit des processions autour des champs 
pour obtenir du Ciel la fertilité des biens de la terre. 
\ M .  de Haller dit qu’il y a deux especes de polygala 
communes ; l’une à feuilles radiales rondes ; l’autre 
avec toutes ses feuilles semblables à celles de la linaire. 
La  premiere est , d it- il  , fort amere et purgative. 
Cette vertu n’a pas été inconnue à Conrad Gtsner ; 
M. de Haller n’en connoît aucune à la seconde. )

PoLIGALE OU POLIGALA DE VI RGI NI E.  VoyC{ 
SÉNÉKA.

PO LIG LO TTE. Voyei Moq ueu r .
POLION , Polium. C’est un genre de plantes dont 

M, de Townefort compte trente-sept especes : suivant 
M. Deleuze, elles sont du genre de la Gtrmandrée. 
Nous n’en rapporterons ici que deux qui sont très- 
usitées.

i .°  Le Polion  de M ontagne a fleur jaune , 
'Polium montanum luteum, C. B. Pin. 220; Tab. Icon. 
364. Il croît dans les pays chauds , sur les lieux 
élevés , secs et pierreux , sur-tout en Languedoc , 
en Provence et en Dauphiné : on le cultive aussi 
dans les jardins : sa racine est ligneuse et fibreuse ; 
elle pousse plusieurs petites tiges cotonneuses, dures, 
ligneuses, hautes d’environ un demi - pied j  tantôt



elles sont couchées sur terre , et tantôt elles sonf" 
redressées : ses feuilles sont petites , oblongues, 
épaisses , dentelées sur leurs bords et chargées d’un 
duvet jaune : ses fleurs qui paroissent en été sont 
formées en gueule, petites, ramassées plusieurs en
semble en forme de tête , d’un beau jaune , mais 
sujet à pâlir en peu de tem ps, d’une odeur fort aro
matique et d’un goût amer.- Chacune de ces fleurs, 
selon M. de Tournefort, est un tuyau évasé par le 
h a u t , et prolongé en une levre découpée en cinq 
parties, comme celle de la germandrée : à cette fleur 
passée succedent des semences menues, arrondies et 
enfermées dans une capsule qui a servi de calice à 
la fleur. On estime beaucoup plus ce polion, quand il 
vient de Candie ou de Valence en Espagne. Le polion 
odorant de Crete , qui est si recherché, est le Folium 
maritimum , erecturn , Monspdiacum des Auteurs.

a .“ Le P o l io n  de M o n ta g n e  a  f l e u r  b l a n c h e ,  
Polïum montanum album, C. B. Pin. 221. Cette plante 
croît non-seulement sur les montagnes , mais aussi 
dans les plaines sablonneuses et arides ; elle fleurit 
et graine dans le même temps que l’autre dont elle 
différé , soit en ce que ses tiges sont couchées à 
te r re ,  ses feuilles plus petites et moins cotonnées, 
soit en ce que ses fleurs sont blanches, de même que 
ses têtes.

Clusius dit que ces plantes viennent aisément à 
l'ombre , de b ou tu re , pourvu que la terre soit bien 
préparée. Quand on fait usage du polion, on doit 
prendre les sommités des tiges garnies de fleurs : 
c’est un bon céphalique et antiépileptique. On nous 
l’apporte sec par petites bottes ; plus il est garni de 
fleurs , et meilleur il est. Il doit avoir une odeur 
forte et aromatique , avec un goût amer et désa
gréable. Le polion entre dans la grande thériaque et 
dans le mithridate : on le prend en guise de thé 
contre la morsure des animaux venimeux, pour faire 
couler l’urine et les regies : on en boit en Provence, 
dans les cours de ventre fâcheux ; enfin , c’est un 
bon vulnéraire.

POLIPE ou P o lype  , Polypus. L’histoire des polypes 
nous présente les phénomènes les plus singuliers et



les  plus propres à piquer la curiosité. La découverte 
des petits polypes marins constructeurs des c o ra u x , des 
corallines et de plusieurs autres p roductions à poly
pier , que l’on  avo i t  prises pour  des plantes marines , 
ainsi que celle des polypes d’eau douce, son t l’une et 
l ’autre très-m odernes ; nous les devons à d’illustres 
Naturalistes de no tre  temps , qui on t  mis tous les 
Curieux en état de vérifier par leurs propres yeux  
les phénom ènes qu’ils avoient examinés, en indiquant 
leur  maniere d’observer ; art qu’il faut apprendre de 
ces grands Maîtres.

Les Naturalistes appellent polype un animal dont 
le corps membraneux est capable de prendre plusieurs 
formes , et qui se termine par des filets également 
susceptibles de prendre différentes figures , qui lui 
servent com m e autaut de bras ou  de pattes.

D ivision des P o l y p e s .

O n divise les polypes en polypes marins et en polypes 
'd'eau douce. ( M. Guettard parle d’un polype terrestre. 
V o y ez  le premier volume des Mémoires sur différentes 
parties des Arts et Sciences. )

P o l y p e s  marins.

Les polypes marins peuvent se diviser eux-m êm es 
en deux classes.

Les uns son t de grands animaux ; tels s o n t , par 
exemple , la seche , le calmar ,  le lievre marin, et plu
sieurs autres espaces de polypes ou  poulpes ;  V o y e z  
chacun de ces mots. N ous parlerons c i - a p r è s  des 
petits polypes de mer.

Ces animaux o n t  les pieds ou les bras placés à  
leur  tête , ils s’en servent pour  arrêter leur proie et 
la  porter  à leur bouche. Ces polypes on t  ordinaire
ment entre tro is  pouces à tro is  pieds de longueur. 
I l  n’est pas rare d’en vo ir  qui on t sept et huit pieds 
d’envergure de membres. O n a même dit des choses 
prodigieuses sur la grosseur monstrueuse de certains 
polypes de me r , e t  notam m ent de l’espece appelée 
kraken. V oyez  ce mot.

O n n’a rien de si détaillé ni de si exact sur Panato-; 
mie de ces an im au x , que ce qu’en a dit Swammerdam ,



qui a anatomise la sedie vev-insecte mis au rang deü 
polypes marins.

Les grands polypes de mer son t  ou  mâles ou fe
melles , ils s’accouplent et son t ovipares ; niais ils 
n ’on t pas pour  se multiplier les diverses ressources 
des polypes d’eau douce ; néanmoins il paroît que leurs 
bras recroissent quand ils o n t  été coupés , de même 
que ceux des écrevisses. Leur faculté reproductive à 
cet égard est même beaucoup plus merveilleuse.

A u rapport  des Naturalistes , on  trouve dans la 
m er Adriatique et l’isle de C orfou  de grands et de 
fo rt  bons polypes marins. Le P o n t - E u x in  en donne 
<le petits : ils vivent d’écrevisses de mer , de cancres 
et d’autres crustacées et poissons don t ils sucent les 
chairs. Ils ne s’épargnent pas même , d it-on  , les uns 
les autres. Les polypes se je tten t sur les hommes qui 
fon t  naufrage. O n  prétend que dans l’été ils sortent 
de la mer et v iennent -se repaître sur la plage des 
fruits tombés des arbres : on distingue le mâle d’avec 
la fem elle , en ce que le premier a la tête plus longue: 
ils s’accouplent pendant l’h iv e r , et la femelle jette, 
suivant quelques O b se rv a teu rs , une grande quantité 
d’œufs par la bouche , lesquels n ’éclosent qu’au bout 
de cinquante jours  , e t  do n t  il so r t  une infinité de 
petits polypes. Les polypes couren t aux am orces qu’on 
leur tend : ils ne les mordent pas d’abord , mais ils 
les embrassent avec leurs b r a s , et ne les qu ittent que 
quand ils les on t rongés.

Les grands polypes marins é to ien t  d’usage pour  la 
table chez les Anciens. Les Grecs en envoyo ien t  en 
présent à leurs amis. Cependant la chair en est dure 
e t difficile à digérer , on la mortif ioit à coups de 
b â t o n , quo iqu’on  les aim oit mieux bouillis que rôtis: 
la tête passoit chez eux pou r  un excellent mets. Voilà 
en abrégé ce que les Anciens o n t  débité »sur les 
polypes marins. ■ ■? -

M. l’Abbé Dicquemare dit que le grand polype, par 
sa f o r c e ,  son ag ili té ,  son c o u ra g e , se rend redou
table à to u t  ce qui habite les rochers ; à le voir 
chasser tous les animaux qu’il r e n c o n tre ,  prendre des 
allures différentes, r o u g i r , p â l ir ,  etc. il semble que 
la  mer .puisse à peine fourn ir  à ses besoins : sa fureur,



presque tou jours  .active lors même qu’il est p r is ,  fait 
qu’il s’élance sur sa proie comme par sauts ; ce n’est 
pas seulement à la mer qu ii se met en quête la n u i t ,  
-M. l’Abbé DLcquemiire l’a vu plusieurs fois dans sa 
Ménagerie marine , faire cles courses , sortir  par des 
fenêtres , gravir con tre  les murs , etc. Il est , dit-il ,  
a u x  cancres , aux c ra b e s , aux écrevisses , ce que la 
requin  est aux poissons. Paroit- il sur un groupe de 
ro ch e rs ,  sur un banc ; se multiplie-t-il sur un r iv ag e ,  
presque tous les crustacées cedent la place et changent 
de séjour : il chasse également les poissons , tue les 
anim aux qu’il rencontre  , et dont il ne fait guere que 
sucer les visceres les plus délicats. Dans ses accès 
carnassiers , sa peau fait des mouvemens qui indiquent 
■ceux de l’intérieur ; quoique scs huit membres jouen t 
avec  les graces que procuren t la force et la souplesse 
réunies , ils n ’en paroissent pas moins terribles à 
cause principalement de leur étendue et des deux 
rangs de suçoirs placés sur chaque m e m b re , à l’aide 
desquels il s’attache. N o tre  O bservateur en a com pté  
plus de dix-sepr cents à un de m oyenne g ran d eu r :  
le simple con tac t  suffit pour les a ttacher , et cet effet 
a ,  d i t - i l  , encore  lieu lorsque le polype est m ort.  
U n  membre séparé du corps entortilla le bras de 
M. l’Abbé Dicquemare avec assez de force pour  y  
faire paroître  des taches rouges et blanches : il est 
très-difficile de pouvoir  arracher un grand polype fixé 
à  une partie de rocher. Q u i  ne frémiroit de peur ,  
en  v o y an t  une femme à la pêche , ayan t la surface 
de l’eau à  la c e in tu re , saisie aux jambes par l’un de 
ces polypes, sans pouvo ir  s’en débarrasser et prête à

Ï érir si quelques gens forts et hardis ne l’em portn ien t 
ors de l’eau ! Q uelque robuste que fût un p lo n g e u r ,  

com m ent se débarrasseroit-il d’un tel animal ? com
m ent arrachero it- il  de ses b ra s ,  de ses épaules , de 
son cou , huit membres qui s’attachent avec au tan t 
de facilité que de promptitude , qu’on a de la peine 
à détacher en partie , et qu’on ne détache pas sans 
douleur en y  procédant avec violence ? Heureuse
m ent , continue notre O bserva teu r ,  ces animaux si 
redoutables dans l’eau , le sont infiniment moins lors
qu’on  les rencon tre  à sec sur les rochers ; presque



tou jours  ils fuient l’hom m e , se tapissent ou  font 
la roue.

M. l’Abbé Dicquemare dit encore  que quelque 
effrayantes que soient les idées qui naissent en consi
dérant le grand polype marin , trop  peu et trop  mal 
connu  pour le rôle qu’il j o u e ,  celle de sa multipli
cation semble l’ètte  encore  davantage. Le 25 Mai 
1779 , il trouva sur un banc de cailloux découvert 
par  le reflux , près de la citadelle du H a v re -d e  - 
G race , un lobe d'œufs-de ce grand polype ; ils sont 
transparens comme du verre b lanc ,  et partagés en 
v ing t-c inq  cellules ou environ , dans chacune des
quelles un petit polype peut croître  et se mouvoir-; 
ce lobe é to it  d’environ huit cents œufs : chaque œuf 
renferm ant v ingt-c inq  polypes, le lobe entier en con- 
teno it  donc vingt mille. N otre  Observateur ayant 
disséqué une femelle de grand polype marin, il y  trouva 
lin ovaire qui con teno it  en petit au moins vingt lobes, 
et  dont les polypes é to ien t prêts à éclore : il en résulte 
que l’ovaire d’une seule femelle peut conten ir  plus de 
quatre  cents mille polypes ; quelle prodigieuse multi
plication ! peut-être ces œufs sont-ils détruits pour la 
plupart par leurs ennemis , et servent-ils  au tan t et 
plus comme nourritu re  que les polypes ne peuvent 
nuire. Journal Je Physique , Novembre iyS8.

Les autres polypes de mer dont il nous reste à parler, 
son t de t r è s -p e t i t s  animaux qui o n t  même échappé 
à  de t r è s - b o n s  O bserva teu rs ,  tels que Marsigly, 
qui les a pris p o u r  des f leurs . . Ce so n t  des êtres 
non  moins extraordinaires et to u t  aussi éloignés 
de la conform ation  des autres animaux , que le sont 
les zoophytes. Ce son t ces especes de vers dont il 
y  a un t rè s -g ra n d  nom bre d’especes différentes qui 
construisent les coraux , les corallines , les litophytes, 
les escares, les alcyons , les éponges, les variétés de 
madrépores si nom breuses , et tou tes  les autres subs
tances qu’on avoit  prises autrefois pour des plantes, 
mais q u i ,  d’après les observations des Pevssonel, des 
Rèaumur, des Bernard de Jussieu , etc. o n t  été recon
nues pour  des loges , des cellules construites par des 
especes de vers- insectes  qui multiplient et s’accu- 
puijent en tel nom bre qu’on ne sauroit les évaluer,

4e



fl? telle sorte que ces loges bâties chacüné par autant 
d'individus , sont pour les polypes ce que lei guêpiers 
sont pour les guêpes. Osv a ôté à ces -productions 
le nom de plantes marines, pour leur en donner un 
qui exprime exactement ce qu’elles sont : on les a 
appelées polypiers ou ruches de polypes. Voyez aux 
mots C o r a i l  et C o r a l l i n e  , la description de ces 
diverses especes de productions qui sont un objet 
important pour les habitans des cotes où les polypes 
qui en sont les fabricans vivent en familles nom
breuses , et un objet de curiosité pour les Européens 
qui-aiment à en former des collections ; productions 
auxquelles leur forme, tantôt bizarre, tantôt agréable, 
leur incorruptibilité, et l’histoire même des artisans 
qui les ont fabriqués , donnent une valeur qui n’est 
pas sans fondement.

P o  t r  P E de mir en bouquet.]

C et animal des mers du N ord  est des plus singu
l i e r s ,  ou  plutôt c’est un  amas de plusieurs animaux 
sur  une tige com mune. C ette  tige intéresse par sa 
form e ; elle a plus de six pieds de long ; elle est 
osseuse , blanche com m e de l 'ivoire , carrée , avec 
des rainures de chaque côté , mais recouverte  d’une 
membrane cartilagineuse : à  sa partie supérieure son t 
réunis jusqu’à tren te  corps de polypes de deux pouces 
de longueur chacun. Lorsque ces polypes so n t  épa
nou is  , ils représentent u n  bouquet fait de fleurs 
b r il lan tes ,  jaunes et en form e d’étoiles. A u -d e sso u s  
de l’insertion de l’un ion  d e  tous  ces polypes,  est une 
espece de vessie qui paroît être destinée au  même 
usage que celle des poissons ; elle paroît aussi servir 
de  canal pou r  p o r te r  les sucs nécessaires à la nutri
t io n  de cette longue tige o sse u se , partie qui paro ît  
ê tre  de la derniere im portance pour  la conservation 
e t  le b ie n -ê t r e  d’un animal si extraordinaire et si 
com posé.

Cette tige coupée présente des lames circulaires : 
mise dans du v ina ig re , la matïere crétacée se d issout,  
e t  il ne reste que les membranes qui enveloppent 
les petites lames j  d’où l’on  peut conclure que H
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S u  V O L
tige tient autant de la nature du corail que de ceïttf
de Vos ou de l’ivoire.

C e s  t r a i t s  d ’a n a l o g i e  p o u r r o i e n t  d o n n e r  l ie u  de 
p e n s e r  q u e  le s  encrinus o u  le  lilium lapidam i, o u  des 
e s p e c e s  p a r t i c u l i è r e s  â'encroquts fo ss i le s  ,  p o u r r o i e n t  
ê t r e  les  d é p o u i l l e s  p é tr i f ié e s  de  l’a n im a l  d o n t  n o u s  
p a r l o n s .  D a u t r e s  p r é t e n d e n t  q u ’e lle s  a p p a r t i e n n e n t  
p l u t ô t  à  u n e  s o r t e  d ’é to i l e  d e  m e r .  Foyt{ au mot P a l 
m ie r . .  m a r i n  , ce  q u e  l’o n  y  d i t  des tncrinites , d ’ap rès  
M .  G uatard, e tc .  Foye^ aussi l’article ZOOPHYTES.

Les petits polypes marins, constructeurs des polypiers, 
paroissent avoir bien des rapports de ressemblance, 
sur-tout pour la forme , avec les polypes d’eau douce, 
dont nous allons parler d’après les belles découvertes 
de M. Tremblty. Il y  a des polypes de mtr que leur 
petitesse dérobe à nos regards. On ne les apperçoit 
que quand , la mer étant calme , ils alongent forte
ment une partie de leur corps hors de leurs cellule» 
ou loges ou alvéoles , pour attendre des animaux 
encore plus petits ou plus foibles qu’e u x , les sur
prendre , les saisir quand ils sont à leur portée et 
en faire leur proie. Voye[ à l’article C o r a l l i n e s :  
il y  est mention aussi des scolopendres de m tr , qui 
construisent des especes de tubulaires. M. Badier a 
observé à la B asse-T erre  en 178a, des polypes- 
scolopendres, qui paroissent être d’une autre espece ; 
ils se trouvent dans le varec de cette contrée : ces 
polypes varient pour la couleur jaune -  rougeâtre , 
v e r te ,  etc. ; ils sont longs d’environ treize lignes et 
composés de soixante-douze anneaux ; la bouche ou 
tête offre à elle seule vingt bras ou filets, bien épa
nouis , et qui sont barbés de chaque côté comme une 
plume : les jambes sont au nombre de cent quarante- 
quatre et en forme de pinceaux ; l’animal avance et 
recule daus un tuyau membraneux et transparent. 
Ce polyp«,-scolopendre paroit se diviser de lui-màme en 
quatre parties inégales et- qui deviennent en quelques 
jours  autant d’animaux parfaits ; l’éspece verte ne se 
sépare ordinairement qu ’en deux. Journal de Physique,  
Janvier /7S9. A  l’égard des petits polypes de mtr phospho- 
riques ou lumineux , nous en avons parlé amplement 
à  l'article M e r  l u m in e u s e , Voyt{ ce mot,.



P O E

P o l y p e s  d’eau dauci;

L’histoire des polypes d’eau douce nous présente des 
phénom ènes difficiles à c r o i r e , parce qu’ils sont con
traires à des lois que nous avions regardées comme 
générales. A uro it-on  jamais cru qu'il y  eût dans la 
N ature des animaux qu’on multiplie en les hachant 
pou r  ainsi dire par morceaux ; que le même animal 
coupé en h u i t , d ix , v in g t ,  trente et .  quarante par
ties , pût se multiplier autant de f o i s } Les polypes on t  
p ou r  ainsi dire la faculté de pouvo ir  être multipliés 
par boutures.

Cette découverte , qui à la vérité déroute nos 
anciennes idées sur l’économ ie animale et nous je tte  
dans de nouveaux embarras sur la nature des animaux 
et sur leur conform ation  la plus intime , étend nos 
vues et peut nous  en faire naître de nouvelles. A u 
moins nous apprend -  elle que toutes les merveilles- 
que nous avons entrevues dans l’organisation de cer
tains animaux ,  ne son t rien en comparaison de celle* 
qui y  existent réellement.

L’histoire de la découverte de M. Tremlley est t rop  
intéressante et apprend trop bien la véritable maniere; 
d ’étudier la Nature , pour  n’en pas dire un mot. Cet 
Observateur ayan t mis dans l’eau une plante que 
l’on nomm e lentille d’eau , observa de petits corps 
d’un beau v e r t , don t plusieurs s’attachèrent contre  
les parois transparentes du vase -, il leur v o y o i t  
prendre successivement de nouvelles formes ; il apper- 
cevoit des especes de branches ou plutôt des cornes, '  
qui lui paroissoient plus ou moins longues ; il observa 
que 'ces corps avoien t un mouvement progressif ,  à la 
vérité bien lent ; il s’assura même qu’ils cherchoient 
là  lum iere , en se transportant dans la partie du vase la 
plus éclairée. Malgré leur mouvement progressif et  
leur changement de forme , M, Trtmbley douta s’il 
devoit les prendre pour des an im aux , ou s’il ne fai— 
lo it  pas plutôt les regarder com m e des plantes dir 
genre des Sensitives , qui avoient un sentiment plus 
exquis que ne l’on t  celles dont les racines sont fixées 
en t e r r e , et qui étoient capables d’exécuter des mou- 
ÿernens qu’il n ’est pas' possible aux autres de fairej
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Il  eut recours au m oyen  qui sem blait te plus p ropre  
à décider la question  qui le te n o i t  en suspens. Ces 
petits corps ne re sse m b le n t , sous aucune de leur* 
formes , aux animaux qui se présentent ordinaire 
m ent à nos yeux. Il coupa en deux transversalement 
quelques-uns de ces petits corps , espérant que s’ils 
é to ien t  des p la n te s , chaque moitié étan t remise dans 
l’e a u , con t inuero it  d 'y végéter , et qu'il s’y  fo rm ero it  
une  nouvelle partie semblable à peu près à celle don t 
elle avoit  été séparée. Il se fit effectivement dans 
chacune une r e p ro d u c t io n ,  et plus prom pte  qu’on 
ne  s’y  sero it  attendu. Pendant que cela se p a s s o i t , 
les petits corps qu ’il avoit  laissés entiers ne cessoient 
de lui m ontre r  tous les jours  de nouvelles m anœ uvres , 
com m e pou r  le fo rcer  à croire qu’ils é to ient de vrais 
animaux.

M. Trembley n ’osa décider sur la nature de ces 
petits corps , d’une form e si différente de celle des 
autres animaux , dans lesquels il t ro uvo it  une p ro 
priété  si surprenante et qu’il c ro y o i t  n’appartenir  
qu’aux seules plantes.

M . Trembley désira que M. de Reaumur l’aidât à

fi rononcer : il lui fit tenir de ces petits corps singu- 
iers, que l’Académie regarda , ainsi que M-. de Reaumur, 

com m e des insectes aq u a t iq u e s , malgré les prodiges 
qu’ils avoien t fait voir . M. de Réaumur, de concert 
avec M. Bernard de Jussieu, qui en avoit  observé aux 
env irons de Paris et fait dessiner une  espece du même 
genre , mais plus grande et d’une autre  c o u le u r , leur 
d onna  le nom  de polypes, parce que leurs cornes lui 
paru ren t analogues aux bras de l’animal qui est en 
possession de ce nom. M. Trembley con tinua sur ces 
insectes (  ou  p lu tô t sûr ces vers ) ses observations 
qu i son t intéressantes : il en découvrit plusieurs es
pèces. Ces petits polypes n ’offrent po in t de distinction 
de s e x e , ils son t  de vrais androgynes.

Description des diverses tspeces de P o l y p e s  d’eau douce.

Les polypes d’eau douce different p ou r  la grandeur et 
p o u r  la couleur. M. Trembhy fait m ention de trois 
espèces , qu’il appelle à longs bras,



La premiere est la plus p e t i t e , elle n’a que cinq 
ou  six lignes de longueur : quoique petite , elle est 
néanm oins très-aisée à trouver ; il ne s’agit que de 
ramasser dans les eaux quelques poignées de lentilles 
aquatiques , et de les mettre dans un vase transparent 
rempli d’eau ; au bout de quelques instans on  vo it  
les polypes qui ne paroissent d’abord que comme des 
po in ts  verts , épanouir leurs bras ; leur arrangement 
et la form e de leur corps peuvent très -  bien être 
com parés à la semence d’une de ces graines de dent 
de lion qui sont toutes ramassées sur une tête r o n d e , 
et que l’on  fait envoler avec un léger souffle. Les 
ray o n s  qui environnent la tête du polype lui servent 
à  la fois de b ras ,  de mains et de jambes. Au moindre 
m ouvem ent l’insecte retire ses b ras ,  et ne paroît plus 
q u ’un grain de matiere verte.

Les polypes de la seconde espece o n t  huit ou douze 
lignes de longueur. Ceux de la troisième espece son t 
encore  plus grands , ils por ten t  des bras d’une p ro 
digieuse longueur : ces deux dernieres especes n’o n t  
p o in t  de couleur qui leur so it p ro p re ,  mais leur corps 
est si transparent que l’animal prend ou offre la cou 
leur  des divers alimens dont il se nourrit .

Le nom bre des bras des polypes est com m uném ent 
depuis six jusqu’à douze : ces bras ne croissent pas 
to u s  en même temps , ni avec l’animal , mais ils se 
succédant. Ceux des polypes verts sont les plus c o u r t s , 
ils ne passent guere tro is  lignes de longueur : la se
conde espece porte  les siens depuis un jusqu’à trois 
pouces ; et ceux de la tro is ièm e, que nous appelons 
polypes à longs bras , les on t  démesurément longs. 
T o u s  ces bras paroissent comme des fils de to ile  
d ’araignée , ils son t aussi déliés ; ils peuvent cepen
dant s’a lo n g e r , se c o n t ra c te r , suivant la v o lon té  de 
ces animaux : quo iqu’ils paroissent mêlés com me des 
ch e v eu x , les polypes savent bien les débarrasser et les 
faire agir indépendamment les uns des autres : il en 
so r t  une espece de glu qui leur sert à arrêter les in 
sectes qui en approchent , et ils o n t  le secret de 
faire agir ou  de rendre inutile cette g l u , suivant leurs 
besoins.

Ces animaux marchent et changent de lieu ; ils ne
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P O L

nagent p o i n t , mais ils exécutent leur mouvement 
progressif  au m oyen  de la faculté qu’ils on t  de 
S’étendre , de se contracter  et de se courber eh tout 
sens ; ils font ces mouvemens avec une extrême len
teur  : sept ou  huit pouces de chemin son t une forte 
jou rnée  pou r  un polype. Ils o n t  encore une maniere 
d’aller , que nous trouverions assez plaisante si elle 
se faisoit avec plus de vivacité ; ils fon t  la roue 
com m e les petits garçons.

T o u t  le p o ly p t, depuis la bouche jusqu 'à l’extré
mité opposée de son c o r p s ,  n’est qu’un sac c re u x ,  
dans lequel on n ’observe aucune membrane ni aucun 
viscere ; cette peau est ce qui constitue l’a n im a l , et il 
y  a lieu de penser que tou tes  les parties qui servent 
au jeu de la maçhine animale , son t  contenues dans 
l ’cpaisseur de cette peau. Lorsqu’on examine au mi
croscope  la peau du polype , on  vo i t  que la surface 
ta n t  intérieure qu’extérieure est tou te  parsemée dé 
petits grains , que l’on peut soupçonner ótre des o r 
ganes propres à l’animal ; car il est certain que lorsque 
ces grains v iennent à se détacher , l’animal est biea 
près de périr.

N ous disons que les polyp es, quoiqu’animaux aqua
tiques , ne nagent po in t  ; ils s 'attachent fortement

f>ar la queue et avec leur glu con tre  le plan sur 
equel ils 5e fixent ; ils sé soutiennent quelquefois 

à  la superficie de l’eau , la téte en bas , la queue 
en h a u t , e t  cela par la même raison qu’une aiguille 
bien seçhe posée sur la surface de l’e a u , s’y  soutient 
à  l’aide des bulles d’air imperceptibles qui son t adhé
rentes à sa surface. O n  ne découvre p o in t  d’yeu* 
aux polypes d’tau douce; on  observe cependant qu’ils 
âîrnent la lumiere et qu’ils la recherchent , ce qui 
po u r ro i t  donner lieu de croire que leur corps est 
frappé de la lumiere dans toutes ses parties : ce qui 
pa ro ît  confirmer cette idée , c’est que si l’on  coupe 
un  polype en deux p a r t ie s , les deux parties séparées', 
même celle qui est privée de t ê t e , v o n t  chercher à 
se placer du côté de la lumiere.

Les polypes ne couren t po in t après leur p ro ie  , mais 
les petits insectes aquatiques v iennent tom ber  d’eux> 
ÎP.cmes au  miliçu de ltiur# bras , q u i  so n t  compie de$



Älets continuellem ent tendus. Un polype de la t ro i 
sième espece peut donner jusqu’à un pied de diametre 
à  la circonférence que ses bras occupent. Les mille- 
pieds à dards sont les insectes dont lei polypes font 
leur nourriture la plus ordinaire : les mille-pieds ou 
d’autres pet 'ts insec tes ,  er,tre autres les pucerons 
rouges ( monocles muges) , qui son t fort com muns , 
v o n t  en nageant au milieu des eaux tom ber entre 
les bras des polypes, ils y sont d’âbord englués ; la 
bras du polype se c o n t r a c t e , entortille sa proie à 
l’aide de ses autres bras , et l ’insecte a beau se dé
fendre , il est avalé , et tou jours  de la maniere qu’il 
se présente à la bouche du m angeur, quand ce seroit 
même par son plus grand diametre.

Le corps des polypes é tant t r a n sp a re n t , on vo it  de 
quelle maniere s’y fait la digestion. Ce qu’on apper-  
ço it  est également favorable aux divers sentimens de 
ceux qui prétendent que la digestion se fait par tri
tu ra t ion  et par dissolution. Lorsque le polype n ’a 
encore  mangé qu’avec m odéra tion , on  vo it  facilement 
le balottement des alimens qui son t poussés et re
poussés du haut en bas dans l’estomac , par un m ou
vem ent ■ péristaltique ; lorsqu’au contraire l’animal a  
fini son r e p a s , c’est-à-dire lorsqu’il est prêt à c re v e r , 
on  ne vo it  plus de balottement des alimens , et ce
pendant la digestion se fait. Cet animal est si goulu 
qu ’il avale quelquefois celiti de ses bras qui lui ap 
porre  à manger ; c’est par !a bouche qu’il rejette le 
superflu de sa nourritu re  et toutes les matières qu’il 
n ’a pu avaler.

M. Trcmbley a vu  des polypes se disputer un  ver 
qui s’éto it entrelacé dans leurs bras ; chacun d’eux 
se pressoir d’avaler le  v e r , lorsqu’enfin les polypes se 
rencon tran t  bouche à bouche , le plus vigoureux 
termina la querelle en avalant son concurrent.  O n  
c ro y o it  que c’en é to it  fait du polype ; mais po in t du 
t o u t , l’a valeur le garda dans son ventre jusqu’à ce 
qu’il eût dégorgé sa p r o i e , et le rejeta sain et sauf. 
<Ce phénom ene fit penser à M. Trcmbley, qu’un polype 
est une matiere absolument indigérable pour  un autre 
polype ; c’est ce que lui confirma l’expérience : il fit 
avaler u n  petit polype à un. autre polype qu’il a vo it
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affamé ; c e lu i - c i , au b o u t  de quatre ou  cinq jo u r s , 
so r t i t  du ventre de l’autre  plein de vie et de s a n té , 
e t  tel qu’il y  é to it  entré. O n  pense bien présentement 
que  le polype re je tte  dehors sans altération ses b r a s , 
lo rsq u ’il lui arrive de les avaler avec sa proie.

Il n’est personne qu i ne so it  curieux d’examiner 
d e  ses propres yeux les phénom ènes que nous  pré
sen ten t les polypes ; p o u r  cet effet il faut en n o u rrir :  
o n  le peut a isém ent,  en leur donnan t de ces pucerons 
rouges  qui son t quelquefois en grande abondance * 
o u  en m ettant au fond du vase du sable de fossé j  
qu i d’ordinaire est rempli de petits vers ; à défaut 
d e  cette n o u r r i t u re , on  peut leur donner  des vers de 
t e r r e , des lim aces, des entrailles de p o is s o n , et même 
de la viande de boucherie. Lorsqu’on veut conserver 
les polypes sur lesquels on  a dessein de faire des 
ex p é r ien c es , il faut souvent changer leur eau ; car 
celle qui se co rrom pt leur est mortelle.

Les polypes son t  sujets à être attaqués par un insecte 
p l a t ,  qui multiplie prodigieusement sur e u x ,  qui s’y  
a t tache et les suce , et qui , parvenu à un certain 
p o in t  de m ult ip lica tion , les détruit entièrement. Q uand  
ils n’on t m angé-que la tête et les bras d’un polype, 
c e  n ’est rien , cela se répare ; mais quand ils so n t  en 
assez grand nom bre sur un polype, ils a t taquent l’ani
mal par tous les bouts  et l’o n t  bientôt anéanti. O n  
délivre aisément les polypes de ces insectes , en les 
ba layan t légèrement avec un petit pinceau.

Generation des P o l y p e s .

Les savans Observateurs de nos jours s o n t  parvenus 
à  découvrir  que la N ature a voulu  que les polypes 
d ’eau douce pussent se multiplier de tou tes  les façons 
do n t  les plantes se multiplient. Les œufs des an im aux ,  
dit M. de Rèaumur , son t  analogues aux graines des 
plantes. Il y a des especes de polypes qui font des œ ufs ,  
d’autres qui o n t  la surprenante propriété de p o u v o i r , 
com m e les plantes , être multipliés par b o u tu r e , e t  
d’autres qui poussent hors de leur corps par les côtés 
un  jeune polype, com me une tige d’arbre pousse une 
b r a n c h e , et com me une branche pousse un rameau.



Les multiplications qui se fon t  par rejetons et par 
boutures sont les plus curieuses et tr^s-fécondes (a);

T o u s  les polypes on t  en général la faculté géné- 
rative ; et cette prétendue regle qu’il n’y  a point de 
fécondité  sans ac co u p lem e n t , est démentie par ces 
observations , et par les découvertes faites sur les 
pucerons.

La génération des polypes s’observe mieux sur ceux 
de la seconde et de la troisième especes. O n remarque 
sur un  polype une légere excroissance , qui prend la 
form e d’un bou ton  , c’est la tête du polype ,• au tour 
de la bouche com mencent à cro ître  les bras : on vo it  
quelquefois sortir  d’un seul polype jusqu’à d ix - h u i t  
petits  , lorsque ce polype est nourri  abondamment ; 
car  on a observé qu’une nourriture abondante les 
rendo it  plus féconds. Les jeunes polypes n’o n t  pas 
encore  pris to u t  leur accroissement., qu’ils donnent 
déjà naissance à d’autres polypes qui sorten t de leurs 
corps  par les mêmes voies. Le pere est souvent grand- 
pe re  avant d’avoir enfanté tou t-à -fa i t  son premier né. 
Cette  espece d’arbre vivant présente à l’Observateur 
le plus curieux spectacle. L orsqu’un des polypes saisit 
quelque proie et qu’il l’avale , la nourri tu re  se dis
tr ibue à tous les autres polypes qui son t com me 
au tan t de b ran ch es ,  et celui-ci de même est nourri  
de ce que les autres attrapent.:  ici ce que le pere 
mange profite aux enfans , et ce qu’un des enfans 
mange profite de même à tou te  la famille. Le chan
gem ent de couleur qui arrive alors à tous les polypes, 
suivant la couleur de l’aliment qui y  est distribué , 
en est une preuve incontestable. Dans les temps fort 
chauds un polype est formé et séparé en vingt-quatre 
heures. P ou r  y  parvenir , les polypes se cram ponnent 
chacun de leur côté. La multiplication de ces polypes

( a )  M. B onne t dit avec rr.iion dans sa P alingénésie , qu’il y 1 
une différence essentielle  ent'G Yurbre végétal e t Yarbrc a n im a l; 
dans le p rem ie r  les branches ne quitten t  jamais le tronc  , ni les 
ram eaux  les branches ; au l ieu que dans le second les branches 
et les ram eaux  se séparent d’eux-mêmes de leur  s u j e t , vont vivre  
à part , et donner  ensuite naissance à de nouvelles végétations 
pareilles à la premiere,



les uns sur les autres est t e l le , qu’un polype au fcoüf 
d ’un mois peut être regardé com me la souche d’un 
million d’enfans.

Vn pareil assemblage de polypes est en quelque 
so rte  un  arbre mangeant , marchant , végétant et 
poussan t des branches. Il semble que la Nature se 
so it  plu à  rassembler dans un seul sujet ce que nous 
avions cru jusqu’à présent faire un cavactere distinctif 
en tre  les plantes et les animaux ; aussi nos illustres 
Auteurs  regardent- ils  le polype com m e un  être qui 
fait la nuance du végétal à l’animal.

Multiplication des P o l Y P E s  par iouturt.

Lorsqu’on  veu t jou ir  du plaisir de v o ir  ce phéno
m è n e ,  il faut mettre un  polype dans le creux de s  ̂
main avec un peu d’eau ; e t lo rsque l’animal est 
so r t i  de son état de con traction  , on  le coupe eq 
deux. La partie où est la tê te  marchera et mangera 
le jo u r  même qu’elle aura  été séparée ,  pourvu quç 
ce soit dans des jours  chauds. Q u a n t  à la partie pos* 
t é r i e u r e , il lui poussera des bras au bo u t  de vingt-* 
quatre  h eu res ,  et en deux jours  elle deviendra un 
polype parfait , tendant ses f i le ts , saisissant sa proie, 
Q u e  l’on varie les expériences de tou tes  les façons, 
o n  aura tou jours  de nouveaux phénom ènes; que l’orç 
coupe  le corps d’un polypt en to u t  sens et en autant 
de lanieres que la dextérité le permettra , on  verra 
paro it re  au tan t de polypes ; que l’on partage la tête 
d ’un polype en deux , ces deux demi -  têtes devien
d ro n t  en peu de temps deux têtes parfaites ; que l’on 
réitéré la même opération  sur ces deux têtes , on en 
au ra  quatre ; qu’o n  traite de même ces q u a t r e , ou 
en  au ra  huit sur un seul corps ; que l’on  fasse unç 
semblable opéra tion  sur le c o r p s , on  aura huit corps 
nourris  et conduits par une seule tête ; voilà l’hydre 
de la fable réalisée bien exactement. Il y  a p lu s , et 
l ’imagination féconde d'Ovide n’avoit  pas été jusque-là, 
M . Trembley a re tourné un polypt, com me on retourne 
un  bas de soie : on auro it  pensé que to u te  l’économie 
animale auro it  dû être renversée ; il n’en a coûté 
cependant à ce polypt que quatre ou  cinq jours de 
patience pour  se faire un  estomac nouveau  : on  peut
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piême le re tourner  plusieurs fois de suite. Son estomac 
n ’en aura pas moins de ressort ( a ) .

O n cro iro it  que cette sorte  de multiplication des 
polypes n’a lieu que quand on les coupe ; mais 
M. Tremblty nous apprend qu'il a vu  des polypes se 
partager d’eux-m êm es, et se multiplier par cette sec
t ion  vo lon taire  : mais cette espece de multiplication 
do it passer p o u r  extraordinaire ; elle est bien plus 
rare et n’est nullement comparable à la multiplication 
des polypes par rejetons.

M. Bernard de Jussieu , dans un de ses V oyages sur 
les côtes de Norm andie , a t rouvé  sur quantité de 
palypts à bras en forme de cornes, unè petite vessie 
adhérente à leur corps, Ii a paru à ce grand N atu 
raliste qu’elles é to ien t  pleines d’œufs ; mais étant 
obligé de suivre sa rou te  , il n’a pu s’assurer assez 
de ce que donnen t ces œufs. Si en effet c’étoient des 
œufs des polypes à bras en forme de cornes, ces anim aux, 
dit M. Tremblty, seroient ovipares et vivipares. Ce 
n’est encore  qu’une conjecture , a jo u te - t - i l , mais qui 
ayant été formée par un N a tu ra lis te , tel que M. de 
Jussieu, est digne de la plus grande attention.

P O L Y P E S  d’eau douce à panache.

T o u te s  les especes de polype d'eau douce n’o n t  pas 
encore été connues des Naturalistes : elles peuvent

( a )  Il faut en convenir, ce retournement du polype à bras si 
heureusement exécuté par le savant M. T rcm bU y , a présenté des

fihénomenes aussi étranges qu’imprévus , ainsi que les hydres et 
es greffes , que cet habile Observateur n’a pas exécuté moins 

heureusement sut ces polypes.
Le Philosophe M. B onne t avoit tenté le premier d’expliquer 

conformément aux principes de la plus saine Philosophie , tous 
les phénomènes que nous présente la multiplication de ces polypes 
à bras ,  et avoit fait toucher au doigt l’accord de ces phénomènes 
avec sa théorie des germes ; il avoit plus qu’indique comment ces 
admirables reproductions rentrent dans l’ordre des développemens , 
èt les lois qui président ici à l’évolution. Il avoit appliqué ses prin
cipes aux reproductions animales qu’il a vu s’opérer dans diverses 
especes de vers longs, apodes , qu’il g aussi multipliés de bouture, 
et qui lui avoîent offert pareillement des choses fort étranges. 11 
avoit publié ces expériences en 1745 dans son T ra ité  d 'In s  (etologie t  
imprimé chez D urand  à Paris.



fourn ir  line abondante  matière de découvertes. Outre 
les especes don t nous avons parlé , il y  en a une 
au tre  qu’on nom m e polypes d’eau douce à panache ou 
à pcnnache, parce qu’ils son t ornés d’un panache dont 
la  base a la form e d’un fer à cheval : c’est dés bords 
de  cette base que so r ten t  les bras du polype. Le pa
n ache  qu’ils fo rm ent par leur assemblage , a l’air 
d ’une fleur m onopetale  épanouie : ils o n t  quelquefois 
ju squ ’à soixante bras. Le panache de ces polypes est 
u n  gouffre pou r  tous les petits insectes qui en ap
p rochen t.  Ces animaux o n t  plus l’air de plantes que 
les polypes à bras en forme de cornes.

Ces polypes multiplient par r e je to n s ,  mais ils font 
aussi des œufs. MM. de Réaumur et Bernard de Jussim 
leu r  o n t  vu pondre des œufs b runs,  et un  peu aplatis, 
e t  ces Savans o n t  vu  naître des petits de ces œufs.

M. Tremblty a observé encore  une espece particu
lière  de polypes à panache, do n t  les tuyaux  se rami
f ient le plus ; c’est celle dont les œufs on t  été le plus 
étudiés. Ils se tro u v en t  dans la cavité de ces tuyaux; 
en v iron  dans le mois d’A o û t , d’abord  blancs , puis 
b r u n s , presque ronds , un  peu a p la t i s , e t le tout 
ga rn i  d’un très-pe tit  bourlet. En Septembre on  trouve 
des amas de polypiers de polypes à panache, qui ren
fe rm en t  un prodigieux nom bre d’œufs. Les polypitrs 
s e  décom posent et périssent la plupart peu à peu. 
1-es œufs en so r ten t à m e su re , et son t  élevés par leur 
■légéreté à la surface de l’eau. M. Tremblty en avoit 
amassé une très -  grande quantité  en Angleterre en 
:i745 ; il les fit sécher à l’o m b r e ,  et  les em porta en 
H ollande  enveloppés dans un papier , comme oii 
fe ro it  de la graine de vers à soie ; il les garda au sec 
depuis Septembre jusqu’au mois de Janvier suivant, 
I l  les répandit à  la surface de l’eau qu ’il te no it  dans 
de grands vases , dans son Cabinet. A u printemps 
‘plusieurs de ces œufs s’o u v r i r e n t , les commencemeôs 
d’un polype à panache parurent sur une matiere blan
châtre. Cette matiere s’étendit peu à peu et se ramifia: 
à  mesure qu’elle se ramifioit ou  qu’elle vég é to i t ,  il 
so r to i t  de ces ramifications de nouveaux polypes 
Consider, sur les corps organisés, Tom. 11. M. Fontana 
dit dans son Traité sur lt venin de la vipere, etc. que
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là vie n’est pas tellement liée avec la circulation du 
s a n g , qu’elle, ne puisse subsister indépendamment de 
cette  fonction  dans un assez grand nom bre d’animaux : 
il cite en exemple le petit animal que Leuwenkocck a 
nom m é rotifer : ce petit polype d roues est au nom bre 
des petits animaux q u i , après être resté t r è s - lo n g 
temps desséchés, et  censéquem m ent privés du m o u 
vem ent et de la v i e , ressuscitent p ou r  ainsi dire dès 
qu ’on  les humecte avec de l'eau. Foyeç R o t i f e r e .

P o l y p e s  d’eau doucc à bouquets, etc.

O n  a encore  découvert d’autres especes de polypes,  
q u i ,  ainsi que le dit très -  bien M. Bonnet dans sa 
Contemplation de la Nature , o n t  tou tes  quelque sin
gularité dans leur maniere de se multiplier. Celui 
q u ’o n  a  nom m é polype d’eau douce à bouquet, a la 
fo rm e d’une cloche renversée , portée  par une petite 
tige do n t  l’extrémité est fixée à  quelque appui. O n  
observe à son  o u ver tu re ,  avec le secours de la lo u p e ,  
u n  mouvem ent t r è s - r a p i d e ,  semblable à celui d’un 
m o u l in e t , qui excitant dans l’eau de petits co u ra n s ,  
entra îne vers le polype les corps don t il se nourrit .  
Sa multiplication s’opere par une division naturelle : 
c’est alors que la cloche se ferme com me un bouton 
e t  se partage peu à peu selon sa longueur , en deux 
autres boutons plus p e t i ts , qui s’ouvran t et  s’évasant 
insensiblement , p rennent à leur to u r  la forme de 
cloche , deviennent deux polypes parfaits , attachés 
par  leur pédicule à une tige com mune : d’ultérieures 
divisions e t  subdivisions forment sur cette tige un 
bouquet com posé quelquefois de plus de soixante 
polypes en forme de cloche.

. D ’autres especes de polypes aussi en cloche et en 
bouquet ne doivent pas leur origine à  la division 
d’une c lo c h e , mais ils se propagent par des especes 
«Se bulbes qui croissent sur ses t ig e s , s’en détachent 
b ie n tô t ,  nagent et  se fixent sur quelque appu i ,  s’y  
attachent par un  pédicule c o u r t , mais qui s’alonge 
en peu de temps , et form ent en se développant un  
nouveau bouquet.  Cette espece de bulbe est bien plus 
grosse qu’un polype en cloché. L a  multiplication de ces 
polypes à  bulbes ou  hilbipares , se fait précisément



com m e dans l’espcce précédente , qu’o n  peu t nommé# 
si on  veut , dit M. Bonnet, gemmipares.

Celili qu’on a n o m m é ,  à cause de sa f o r m e , polype 
en entonnoir, ne form e po in t  de bouquet ; chaque 
individu vit solitaire : il se multiplie aussi par une 
divison spontanée , mais qui au lieu de se faire selon 
sa lo n g u e u r , comme dans les polypes à bouquet, se 
fait de biais : les deux segmens acquièrent insensible
m en t ce qu’il leur faut pour  être des polypes complets. 
Le polype supérieur a l’ancienne tê te  et une nouvelle1 
q u e u e ;  le polype inférieur,  une nouvelle tête et l’an
cienne queue : le premier s'e détache de celui-ci par 
un petit m ouvem ent et va se fixer ailleurs.

E n f in ,  une autre espece de polypes d’eau dovee, 
qu ’on a appelés polypes en nässe, parce que la fçrme 
de leur corps imite assez celle d’une nasse de poisson, 
achèvera de m on tre r  combien so n t  v a r ié s , dans cet 
ordre d’animaux , les procédés de la Nature . Comme 
ils son t fort  transparens , on  v o it  se form er dans 
l’intérieur du polype un corps ob long  et blanchâtre, 
qui dès qu’il es txfornié, descend peu à p e u ,  sort du 
polype par un  endro it  marqué , se m ontre  au dehors, 
et demeure fixé perpendiculairem ent sur le polype.- 
Ainsi se forme sur celui -  c i , par une production' 
jou rna l iè re ,  un groupe de ces corps oviformes, dont' 
chacun par un  développement qui se fait en quelques 
m in u te s , devient un  polype parfait.

M. de Rofné de l’Jsle a p roposé  aux Naturalistes 
line nouvelle maniere d’envisager les manœuvres, la généra
tion , et la nature des polypes d'eau douce. Cet Amateur 
présume que les vers regardés com me de véritables 
animaux par M. Trembley, ne son t que le sac ou le 
fourreau qui contien t des animaux infiniment plus 
petits , et que ce qu’il a pris pou r  un individu , est 
une  famille d’animalcules t rès-nom breuse , réunie sous' 
le  même toit.  M. de Rome prétend aussi que tes petits 
grains d o n t ,  selon M. B a ^in , les chairs des polypes 
se trouven t remplies tant à l’extérieur qu’à l’intérieur, 
so n t  chacun en leur particulier un  animal complet, 
pourvu  d’yeux et de facultés organiques. Ces grains- 
n e  son t donc plus au tan t d’yeux  , de bouches ou' 
su ço irs ,  de glandes, de réservoirs. Il dit encore que
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fee cpu’on a pris p ou r  le venire du polype, n ’est que 
l'intérieur du piège que ces petits animaux tendent à  
leur proie ; leurs bras sont autant de liens ou  de filets 
dispersés çà et là , qui se dép lo ien t ,  se contractent* 
en  un m ot qui agissent de concert quand le sentiment 
de la faim les sollicite. M. de Romé trouve peu fondé 
le  reproche de voracité qu’on fait au polype ; la con 
som m ation  e s t , selon lu i ,  relative à la foule de ces 
êtres animés qui habitent dans la gaine commune qui 
leur sert de nasse et de file ts, et qu’on a regardée 
com me un seul polype.

N otre  A uteur passe à la génération et à la multipli
cation des polypes; l’idée qu’il en donne est en partie 
celle qu ’on  lit a la suite de l'article C orallines  * 
page 13s et suivantes, Volume I F  ; car il dit que toutes 
les nouvelles générations de polypes construisent à  
côté et a u -d e ssu s  les unes des a u t re s ;  obligés de 
tendre ailleurs leurs filets , elles forment à leur tou r  
e t  en to u t  temps de nouvelles co lon ies ,  qui en produw 
sent d’autres avec une fécondité prodigieuse. Com me 
to u s  les fourreaux se com m uniquent les uns aux 
autres , leurs habitans ne form ent alors qu’une seule 
et même s o c ié té , où ils se font réciproquement part 
de leur butin. Ceci est assez conform e à ce que nous 
disions dans nos Leçons en 1756, que la plus petite 
po r tion  d’un polype doit encore être composée d’une 
multitude d’œufs de polypes fécondés qui éclosent et 
engendrent sans cesse.

Si on  a vu avec surprise un fourreau ( c r u  polype) 
au .bout d’un mois devenir mere , grand -  mere , 
.bisaïeule de plusieurs millions d’enfans,  que sera-ce si 
chaque fourreau contien t des milliers de grains , q u i ,  
dans le système de M. de Rome, son t autant de petits 
polypes ? la multiplication sera encore plus é tonnan te .  
La multiplicité renaissante de ces grains polypes, doit 
donc trancher le m ot de l’énigme sur la métam or
phose et la paüngénésie prétendue de ces petites 
hydres. Il est a isé ,  dit no tre  A u teu r ,  de voir  qu’o n  
•peut partager le fourreau en autant de parties qu’o n  
voudra , sans ôter la vie aux animalcules qui y  lo g e n t ;  
il faut seulement en excepter ceux qui se rencontre- 
yoient sous le tranchant du fer , car ils périssent



par la compression. Si les filets o u  bras coupés 118 
reproduisent rien , c’est parce que les animalcules 
o u  grains ne résident que dans l’étendue seule du 
fourreau.

Si le Lecteur ne peut maintenant juger des travaux 
des polypes, il doit au moins admirer les ressources 
de l’esprit humain , qui tend à dévoiler les secrets 
de la N ature dans des êtres qui p iquent trop  notre 
curiosité pou r  n’être pas connus. A u reste  , dans 
les questions de f a i t , il ne faut cro ire  que d’après 
ses yeux.

PO LIPIER  ou  P o l y p i e r  , Polyparius. N om  donné 
à la ruche (  fausse plante marine )  , que de petits 
polypes de mer se son t constru ite  pou r  leur domicile: 
o n  leur d o n n e ,  suivant leur fo rm e ,  des nom s par
ticuliers. Ces habitations sont très-variées dans leur 
form e et leur tissu ; les unes son t de substance solide 
ou pierreuse , telles que les coraux proprem ent dits , 
les madrépores , les fongipores, les méandritts , les 
astroïtes , les rétèpores , les milleports, les tubipores : 
les autres so n t  de substance molle ou  membraneuse; 
telles son t les corallines, les escarres molles, les éponges ; 
les alcyons : d’autres son t de nature c o r n é e , comme 
les kérataphytes ou  lithophytts. O n  peut y  a jou ter  les 
coraux articulés, com m e form ant le passage des poly
piers durs et flexibles à  ceux q u i ,  com m e le co ra il ,  
so n t  absolument pierreux et n o n  flexibles. Voyeç 
ces mots.

M. Badier a  t ro u v é  à  la M artinique un 'polypier 
d’une nature et d’une forme très - singulière ; il est 
t r è s -b la n c , fo rt  léger , friable , réticulaire : le mi
c roscope y  développe une infinité de petites cellules 
distribuées et percées dans to u te  so rte  de sens : il 
a  la form e d’un autre polypier co n n u  sous le nom  de 
coupe de Neptune. I l  ne s’amollit p o in t  dans l’eau , et 
n ’y  augmente p o in t  de v o lu m e ;  il ne fait po in t  d’ef
fervescence avec les acides : mis au f e u , il s’y  calcine 
en exhalant une odeur animale , mais sans boursou
flement com m e dans les lithophytts. Ce polypier,  qui 
est peut-ê tre  une espece à'alcyon, est fixé su r  une 
lave so lide , g r isâ tre , parsemée de cristaux de schorl 
noirs  et prismatiques.

On
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Òri trouve peu d’especes de polypiers sur les côtes 

maritimes de l’Océan en Europe , si l’on en excepte 
des lithophytes, des alcyons et des corallai Jes, la Mé
diterranée fournit le corail, plusieurs rétépores et beau
coup  de lithophytes différens. Les mers de l’Amérique 
ne  son t pas très-abondantes en variétés de polypiers ;  
les especes qu’on y  rencontre  le plus com m uném ent,  
su r - to u t  au tour des Isles , son t les cerveaux marins : 
ces especes y  sont extrêmement multipliées, t rès -  
grandes , et si innombrables en de certaines plages 
qu’elles couvrent absolument le fond des mers et 
servent d’ancrage aux vaisseaux. C ’est dans les mers 
Orientales qu’il faut chercher -les productions de po
lypiers les plus belles , les plus variées , les plus volu 
mineuses. Les pays d’où on nous en envoie le plus 
et d’especes plus différentes, son t les Isles de F rance 
et de Bourbon . M. Mauduyt dit qu’on n’en t r o u -  
vero it  pas moins aux Philippines , aux M oluques , 
dans les mets du Japon  et de la Chine , où le fond 
en est absolument c o u v e r t ,  et ressemble à une forêt.
- Le Naturaliste que nous venons de c i te r ,  distingue 

dans son Mémoire sur la maniere de ramasser et de se 
procurer les différentes especes d 'animaux , etc. deux sortes 
de productions à polypier, relativement à leur é t a t ;  
ce son t les especes vivantes et les especes mortes. Les

Îiremieres son t celles dans lesquelles les animaux qui 
es o n t  construites vivent encore : celles-là son t fraî

ches , leurs couleurs son t v iv e s , et leurs sommités 
fines et entieres. Les secondes ne contiennent plus 
leurs a r t i san s , ils on t  été détruits : les couleurs de ces 
n iches sont éteintes , leurs sommités son t o b tu se s , 
to u te  la surface est plus ou moins usée; souvent on  
les: t rouve jetées sur la cô te ,  après avoir  été rom pues ,  
arrachées par l’effort des tempêtes , ensuite roulées ; 
en un m o t , elles son t sans valeur , et ne sont bonnes ,  
la p lu p a r t , qu’à faire de la chaux. ( I l  s’agir des poly
piers pierreux, que les acides attaquent et dissolvent.) 
Il ne faut donc ram asser, s’il est possib le ,  ces p ro 
ductions marines et à polypier que v ivan tes ; alors 
elles o n t  la fraîcheur qui y  met le prix : elles sont 
attachées au fond de la mer et su r- tou t aux ro c h e rs , 
au to u r  desquels elles croissent et s’é tenden t,  et d’où  
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quelquefois elles pendent en bas ou s’élèvent en h au t ;  
voilà  les principaux endroits où il faut les chercher. 
P o u r  cela on  s’en approche en  cano t par un  temps 
c a lm e ,  on  je tte  la drague en m e r ,  et on  casse ou 
on  arrache par so n  m o y en  les polypiers vivans que 
l’on tire dans le canot ou  la chaloupe ; mais on  n’en 
obtient souvent que des parties , rarement les dé
tache-t-on avec leur base. P ou r  y  p a rv e n ir ,  il faut 
conduire avec soin d’habiles p longeu rs ,  qu i  exami
nan t sous l’eau les plus beaux polypiers , y  attachent 
des co rd es ,  do n t  les matelots qui son t restés dans la 
chaloupe tiennent le bout.  Le plongeur instruit dé
tache le polypier avec sa base , quand il le p e u t ,  ou 
la ca sse , ou  la r o m p t , e t  s’aide dans son  opération 
de c o in s ,  de lev iers ,  d’une m assue,  tous ins trum ens 
qu’il po r te  attachés à une ceinture ; il rem onte  et 
revient au c a n o t , et aide aux matelots à enlever le 
polypier. Q uand  on a péché une certaine quantité  de 
ces productions v iv a n te s , on  les por te  à terre  , on 
les fait tremper pendant plusieurs jours  dans de l’eau 
douce , qu’on  change deux ou  tro is  fois par jou r .  
E n  très -  peu de temps les animaux périssent ; l’eau 
douce paroît  les dissoudre à mesure qu’ils se co r 
rom pen t ; elle dissout les particules salines , qui par 
leur séjour pourro ien t  endommager les polypiers, en  
même temps qu’elle en dissipe l’odeur désagréable.

Telles so n t  ces substances,  la plupart très-fragiles,' 
d o n t  les branches et le t ronc  ne peuvent souvent 
sou ten ir  leur p ropre  p o id s , p o u r  peu qu’elles soient 
agitées sans a t tention . O n  a.coutum e de les attacher 
qu fond des boites qu’on remplit avec du co to n  , da  
foin o u  d’autres substances analogues. Malgré ces 
a t ten t io n s ,  les m oyens indiqués n ’am ortissent pas 
qssez les secousses sur terre  et les roulis en mer* 
Çes substances don t on  se sert p ou r  emballer les 
polypiers n’offrent pas assez de résistance : d’ailleurs 
il y  a des polypitrs qui n’on t po in t  d’élasticité et  donc, 
les branches son t friables à l’excès ; pour  peu quei 
l’ensemble de leur masse ait un  certain v o lu m e , or- 
ne les reçoit guere que fracturés : il vaudroit  beaucoup 
mieux mettre soigneusement les especes délicates e t  
très-frêles dans des boites particu lières ,  et les garnif
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de cô ton  léger et Cardé, en maintenant les masses 
grosses et solides sur le fond et les côtés d’autres 
caisses , avec des cordes attachées à  de forts c lo u s , 
ou  les assujettissant avec des m ontans de bois qui 
sero ien t eux-mêmes bien garnis de co ton  et bien fixés 
à la caisse. Nous désirerions qu’on remplit ensuite 
to u s  les vides avec du c o t o n , car la sciure de bois 
don t on se sert ordinairement pour  cela , produit 
par  le frottement une poussiere f in e , qui s’in tro 
duisant dans les pores , les bouche et ôte la beauté 
du coup  d’œil. Le co ton  pressé dans les interstices 
e t  à mesure qu’on arrange les polypiers. qui do iven t 
en  être garnis en dessous ,  et suffisamment en dessus 
p o u r  remplir la boîte ou  caisse , forme une masse 
é last ique, qui réunit la souplesse et la roideur néces
saires. Il ne faut pas mettre un second lit de polypiers 
sur l’autre : les branches des polypiers, si ce son t des 
especes qui en son t pourvues , doivent être assujetties 
et portées sur un corps qui plie et résiste convena
blement. T o u t  ce que nous venons de dire concernan t 
la maniere d’encaisser ,  n ’appartient qu’aux polypiers 
pierreux.

En E u ro p e ,  les Curieux son t dans l’usage d’exposer 
les polypiers pierreux , après leur arrivée , à la rosée , 
ou  de les laver en versant de l’eau dessus plusieurs 
fols par jo u r  ; on les laisse en même temps exposés 
au  soleil ; son action et celle de l’eau les blanchissent; 
ils en paroissent à la vérité plus agréables à l’œ i l , 
mais c’est souvent aux dépens de leur état primitif 
Ou naturel : d’autres arment l’eau douce d’un peu 
d’eau-forte , et y  fon t trem per pendant quelques mi
nutes les polypiers les plus solides ; ce m oyen  qui les- 
fait blanchir encore plus p ro m p te m e n t , altere bien 
davantage leur nature.

A  l’égard des polypiers de substance cornée , leur 
substance étant pliante , ils couren t moins risque 
de se rom pre : on  peut les encaisser avec les éponges 
et les alcyons , observant cependant que ces p ro 
ductions doivent avoir été bien dessalées et lavéeS 
dans de l’eau douce , et ensuite bien desséchées : les 
éponges su r - to u t  son t sujettes à attirer et à pompée 
)’humidité.
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POLIPITES. C e  s o n t  d e s  polypiers d e v e n u s  f o s s i l e s ?  

i l  y  e n  a  d e  d i f f é r e n s  ;  l e s  u n s  s o n t  r a m i f i é s ,  l e s  a u t r e s  

n e  l e  s o n t  p a s ;  l e s  u n s  s o n t  p e r c é s  d e  t r o u s  s i m p l e s ,  
d ’a u t r e s  é t o i l é s .  Voye^ P o L I P IE R .  Voye^ aussi Us articles 
P o u p e  et C o r a l l i n e .

P O L IPO D E  ou  P o l y p o d e  , Polypodium. C ’est un 
genre de plantes de la classe des Capillaires, et par 
conséquent des plantes qui ne fleurissent point, M. de. 
Tournefort en distingue vingt -  six especes. Des Bota
nistes modernes f o n t , dit M. Dileu^e, sous la déno 
m ination  com mune de polypodes, un genre de toutes- 
les foi/gens qui on t leur fructification distribuée sous 
les feuilles en petites plaques rondes ou en croissant,  
telles que le polypode commun, la fougère mâle et un 
grand nom bre d’autres. N ous parlerons seulement ici 
du polypode commun , Polypodium vulgare , C. B. Pin. 
359 ; Linn. 1544 •, Polypodium majus, D od. Pempt. 464. 
C e tte  plante cro ît  dans les fo rê ts ,  dans les vallées et 
sur les m ontagnes om bragées , dans les crevasses ou 
t rous  des pierres couvertes de mousse , sur le tronc 
des vieux arbres , com me c h ê n e , f r ê n e , h ê t r e , cou
drier , aune , et sur les vieilles murailles : sa racine 
est v iv a c e , longue d’un demi-pied , de la grosseur 
d’une plume à  ecrire , ram pante à fleur de te r r e ,  
garnie de fibres menues com me des poils , relevée 
de plusieurs petites verrues ou tube rcu le s , qui ne  
so n t  autre  chose que les vestiges des tiges feuillées 
qui tom bent chaque année : elle est facile à ro m p re ,  
d’un goû t doux et herbeux , qui n’est po in t  désa
gréable : e l le  pousse des tiges feuillées , longues de 
six à dix p o u c e s , semblables à celles de la fougere 
mâle , cependant beaucoup plus petites ; les feuilles 
son t imparfaitement a i lée s , c’est-à-dire découpées de 
chaque côté en forme d’aile assez p rofondém ent „ 
mais non  jusqu’à la côte ; les folioles son t paralleles, 
a l te rn e s , en t ie res , ou légèrement dentées , longues 
e t é t ro i te s , couvertes sur le dos d’une sorte de poudre 
ad h é ren te , ro u g eâ tre , distribuée par petits tas. Cette 
p o u d r e , selon M. de Tournefort qui l’a observée au 
microscope , est un assemblage des fruits de la plante: 
ce son t de petites coques sphériques qui s’ouvrent 
en  deux parties comme une  boîte à savonnette  3 et;



laissent tomber de leur cavité quelques semences 
m enues, jaunes et en forme de rein , à peu près 
comme celles de la luzerne.

On se sert particulièrement de sa racine en Mé
decine : on préféré celle que l’on trouve entortillée 
au pied des chênes , Polypodium' qucrcinum , et aux 
endroits où la tige se partage ; on choisit celle qui 
est la mieux nourrie ,  ronde , brune en dehors, verte 
en dedans et mondée de ses filamens. Cette plante 
est verte toute l’année et peut se ramasser en tout 
temps. Au commencement du printemps elle pousse 
de nouvelles feuilles : on range cette racine parmi les 
altérans et les apéritifs; c’est un bon hépathique : 
elle est en usage le long du Rhin et de la Moselle , 
contre la goutte ; on l’emploie avec succès dans la 
toux seche. M. Bourgeois dit que cette racine est 
aussi laxative ; elle adoucit l’âcreté des purgatifs et 
elle corrige leur goût désagréable. Toujours est-il 
vrai qu’elle préserve d’une prompte destruction les 
chaperons des murs où elle croit.

. On distingue le polypude blanc, Polypodium album , 
seu fragile et regium, Linn. 1553. Il croit dans les 
lieux humides.

Polipode  de C ayenne. On cultive cette plante 
dans les serres chaudes ; sa racine s’éleve à la surface 
de la terre, se couvre d’un du v e t , y  rampe et étouffe 
les herbes qui croissent autour de la plante. Cette 
racine a beaucoup de rapport avec le borameli, dont 
on  a raconté tant de merveilles. Voyeç l'art. A gneau 
T artare .
. P O L I T R Ï C o u  POLYTRIC, Trichomanes , D od . 
Pempt. 471 ; Polytrichum oÿïcinarum , C. B. Pin. 356 ;  
T o u rn .  539;  Asplenium-trichomanes, Linn, 1540. C ette  
p lante qui naît de même que les fougeres et les capil
laires , à l’o m b re ,  dans des endroits élevés , sur de 
vieux murs et dans les fentes humides des ro c h e rs , 
aux environs de Paris et ailleurs en Europe , demeure 
verte pendant l’hiver. Sa racine est vivace , fibreuse 
et n o irâ t re ;  elle pousse plusieurs petites tiges m e
nues , d’un rouge luisant et cassantes : ses feuilles 
son t longues de trois ou quatre pouces , empennées 
ÿ t  composées de plus de trente folioles , petites^.
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ovales , arrondies , crénelées et sessiles, disposées 
sur deux rangs opposés le long  d’un pétiole co m m u n , 
grêle et d’un p o u rp re -n o i râ tre ;  ces feuilles son t ten
dres et couvertes sur le dos d’un bon  nom bre de 
petites éminences écailleuses, formées de plusieurs 
capsules m em braneuses, presque sp h é r iq u es , garnies 
d’un anneau élastique ou d’un cordon  à r e s s o r t , qui 
p a r  sa con trac t ion  , se détache et fait crever ses cap^ 
suies qui contiennent des semences brunes en forme 
de poussiere très-fine. ( L e s  fossettes à graines on t ,  
se lon M. D ehuçe , la form e de petites lignes droites 
com m e dans les autres fougeres du genre de l'Asplé
nium. ) Cette  plante est aperitive et pectorale  : on 
l’appelle capillaire rouge.

O n distingue le poiuric commun qui est le percer 
mousse. V o y e z  cet article.

POLIUM . Voye£ ci-devant POLION.
P O L L IC IPED ITES. C e  nom  est donné à des co

quilles multivalves et fossiles de la famille des Pousse-  
pieds e t  Conques anatiferes. V  oyez ces mots.

P O L O C H IO N . Espece nouvelle d’oiseau apportée 
de l’isle de B orneo . M. de Montbelliard place le polo- 
chion entre les promèrops et les guêpiers, parce qu’il a 
le  bec des premiers et les pieds des derniers. O n  pré
tend que le polochion s’est nom m é lu i-m êm e, car ce 
m o t  exprime son c r i , qu’il répété sans cesse , étant 
p o sé  sur les plu; hautes branches des arbres. ( Polo
chion , dans la langue des M oluques , signifie donner 
des baisers. )  M. de Montbelliard dit que cet oiseau a 
seize pouces de longueur to ta le  : le bec est po in tu ,  
lo n g  de deux pouces , échancré près de la po in te ;  
le doigt du milieu est uni par sa base avec le doigt 
ex tér ieu r;  la queue est longue de cinq pouces huit 
l ig n es ,  com posée de douze pennes à peu près égales: 
le  plumage est tou t  g r is ,  mais plus foncé sur le corps 
qu’en dessous; les joues sont n o i r e s ;  le bec est noi
râtre  ; la peau qui cercle les yeux est n u e ;  l’occ ipu t,  
varié de blanc ; les premieres plumes du f ron t for
m en t un angle ren tran t ; celles de la naissance de la 
gorge se term inent par une espece de soie.

P O L T R O N . Les pêcheurs donnent ce nom  aux 
trabts qui son t pires dç quitter leur r o b e , état dans



lequel ils so n t  plus propres p ou r  faire des appâts 
destinés à at tirer  le poisson.

POLY G ON  OPE , Acarus marinus. Insecte décrit 
par  M. Pallas dans ses Mélanges Zoologiques. Son bec 
a  une base fo rt  épaisse , diminuant peu à peu , et 
so n  extrémité est cy l indr ique , obtuse et percée : il a  
le  corps divisé en quatre  segmens , auxquels tiennent 
les pieds de l’animal : les tro is  premiers se term inent 
en forme de petit cylindre , ornés de tro is  tubercules 
a ig u s , un  au milieu et l’autre à chaque bout du cy 
lindre : on  observe que le segment postérieur a aussi 
t ro is  tubercules , un t ronc  divisé en deux , et fait 
v o i r  entre  les pieds postérieurs une espece de stylet 
cylindrique et tronqué. Le polygonope a  huit p a t te s , 
celles de derriere so n t  un peu plus petites que les 
autres ; mais tou tes  so n t  noueuses et on t  sept arti
cles. Sur son  cou  se voien t deux petites antennes 
beaucoup  plus minces que ses pa t tes ,  mais crochues 
com m e elles e t  composées d’au tan t d’articles. La 
p rivation  de ces antennes e s t , suivant M. B aster ,  
la  marque distinctive du sexe. M. Brunnlch a donné 
le  nom  de pycnogone au polygonope. M. Pallas cro it 
qu ’on  doit le ranger parmi les acarus ; il y  a une 
ressemblance générale entre ces animaux. Le poly
gonope paroît v ivre dans la mer , au moins on le 
t ro u v e  souvent m or t  sur les bords de la mer parmi 
les autres débris.

POLYM NE , Perca, polymna , Linn. ; Perca dorso 
monopterygio , cauiâ subrotundâ , corpore fasciis trans- 
versis a l b i s G ronov .  Poisson du genre du Persegue} 
on  ignore son lieu natal. Suivant Gronovius, il a  
tro is  pouces de longueur sur un  pouce à l’en d ro i t - 
de sa plus grande largeur : sa tête est assez g ran d e , 
rétrécie par dessus en forme de lame courbe ; l’ouver
tu re  de la gueule est fort ample ; les mâchoires et le 
gosier son t garnis d’un grand nombre de dents à peine 
sensibles et disposées confusément ; quand la gueule 
est ouverte  , la mâchoire de dessous dépasse de beau
coup  la supérieure : les opercules des ouïes son t 
couverts  d’écailles et se prolongent par derriere en 
forme d’épine : le corps est un peu oblong , aplati 
j a r  les côtés et couvert de petites écailles ; le dos *.
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épais et bombé ; les côtés sont larges à l’origine de l i  
nageoire dorsale et très-étroits vers son "extrémité 3 
les lignes laiérales, très-déliées et inclinées de bas en 
h a u t ,  au-delà de la nageoire de l’anus : la nageoire 
dorsale est longue et garnie de vingt-six ray o n s , dont 
les onze premiers sont roides et épineux, et moins 
longs que les autres ; les pectorales ont une forme 
ovale et sont garnies chacune de d ix-huit  rayons 
rameux ; les abdominales en ont chacune s ix , dont le 
premier épineux ; celle de l’anus en a onze , dont les 
trois premiers épineux ; celle de la queue en a dix-i 
sep t,  indépendamment d’autres rayons plus petits qui 
sont sur les côtés ; cette derniere nageoire est étroite, 
lin peu arrondie à son extrémité.

POLY N EM E, Polyntm us, Linn. Nom d'un genre 
de poissons abdominaux. Voycç à l’article V oissow .

POLYPE. Voyt{  Polipe .

POMACIE , Pomatia. On donne ce nom au limaçon 
ou escargot des vignes et des jardins : c’est le plus 
commun des testacées terrestres. Sa coquille est à 
bouche ronde : la couleur de sa robe tire sur le jau
nâtre , avec deux ou trois bandes, ou plus grises, 
ou d’un jaune plus obscur. Cette coquille est comme 
striée ; elle a cinq tours de spirales assez serrées ; 
l’opercule est blanchâtre. Dans beaucoup de provinces 
on mange ce coquillage. Voye{ L imaçon .

Le pomatris ou pomacris qui se trouve en Italie dans 
les montagnes de Gênes et de Trente , est encore 
line sorte d'escargot fort bon à m anger, sur-tout en 
h iver, temps où on le tire de terre avec une pioche, 
auprès des haies et au pied des arbres : sa coquille 
çst blanche et dure.

POMME. Voyi{ Pommier.
P omme d’Aca jo u . Voyc{ Acajou .
P omme d’Ad a m , Pomum Adami. Fruit d’une espece 

particulière de limonier ou de citronier , Limon fructn 
aurantii, Ferrar. Ce fruit est fait comme une orange, 
mais beaucoup plus gros , d’un jaune plus foncé et 
d’une odeur moins forte ; sa peau est médiocrement 
épaisse, inégale, crevassée en plusieurs endroits. Le 
nom de pomme d’Adam  lui vient de quelques petitei



fentes qui ressemblent à des morsures , comme si 
l ’on pouvoit imaginer qu’elle descend du fruit défendu : 
sa chair est semblable à celle du citron , remplie de 
s u c ,  d’un goût approchant de celui de l’orange, mais 
qui n’est point agréable. On cultive l’arbre qui porte 
ce fruit dans les jardins des pays chauds. Il a été 
apporté d’Assyrie dans les autres pays : son fruit est 
apéritif et convient dans le scorbu t, dans les fievres 
continues et intermittentes.

Pomme d’a m o u r  de M er  ou A lb e rg a m e  de 
M er .  C’est le nom d’un çoophytt marin qui a une 
sorte de ressemblance avec le fruit de la plante sui
vante. Voyc{ ce que nous en avons dit au mot A lb e r 
gam e de M er.

Pomme d’a m o u r  ou Pomme d o r é e ,  ou T o m a t e ,  
Lycoptrsicon Galeni , Ang. 217 ; Solanum pomiferum , 
fruclu rotunda , striato , m olli, C. B. Pin. 167 ; Mala 
aurea , odore jœtido , cjuibusdarn Lycoptrsicon , J. B. 3 , 
620 ; Aurea mala , Dod. Pempt. 458 ; Poma amoris 
major , fructu rubro , Park. Theat. ; Solanum lycopcr- 
sicurn, Linn. 266. Plante annuelle , qui a une odeur 
forte et désagréable : on la cultive dans les jardins 
en terre grasse et humide. On la trouve naturellement 
répandue dans les bois de l’Isle de France et dans 
l ’Amérique Méridionale. Plusieurs Botanistes l’ont 
rangée entre les especes de solanum ; mais M. Tourne- 
fo r t  en fait un genre différent, parce que son fruit 
est partagé en plusieurs loges , et que celui du solanum 
•ne l’est pas. Sa racine est fibreuse ; elle pousse des 
tiges longues de deux à quatre pieds, diffuses, velues, 
foibles , creuses en dedans , rameuses, se courbant 
et se couchant à terre , revêtues de beaucoup de 
feuilles découpées très -  profondém ent, pointues , 
tendres , un peu velues et d’un vert pâle , quelque
fois obscur : ses fleurs sont en ro se tte , et naissent 
entre les feuilles des rameaux dix ou douze ensemble; 
elles sont jaunes et attachées à des pédicules qui ont 
chacun un nœud proche de la fleur ; le calice est 
plus grand que la corolle : il succede à ces fleurs 
des fruits gros comme une petite pomme , ronds , 
un is ,  luisans, doux au toucher, mous, charnus, de 
.couleur jaune-rougeâtre , aigrelets et bons à manger,



divisés en plusieurs loges qui renferment des semencéi 
rondes , aplaties et jaunâtres.

Én Italie on fait cuire ce fruit étant m û r , comme 
les champignons, et on le mange à l’huile et au sel 
en salade , comme nous faisons ici le concombre : 
le suc de la plante est propre pour les inflammations 
des yeux et pour arrêter les fluxions.

La véritable tornati est une variété de la pomme 
£ amour. Voyez T o m ate .

Pomme de Bache. Voyei à l’article L a ta n ie r .
Pomme-Baume. Voye^ Pomme de M e rv e i l le .
Pomme de C a n n e l le .  Nom qu’on a donné aux 

Antilles au fruit d’une espece de cachimentier. Voyez 
Yarticle COROSSOLIER.

Pomme de C o l o q u in t e .  Voye^ C o lo q u in te .
Pomme d o ré e .  Foyei Pomme d’a m o u r .
Pomme épineuse ou H erbe  a u x  S o r c ie r s  , S tra -  

MOINE , Stramonium fructu spinoso , rotundo , flore albo 
s im p lic i, Inst. R. Herb. 118 ; Datura stramonium -, 
Linn. 2.55 ; Datura mttel. Cette plante annuelle, qui 
est une espece de datura , est encore appelée de 
quelques-uns herbe des Magiciens, hebe ou pomme du 
Diable , ou herbe à la taupe , ou endormie : elle est 
naturelle aux deux Indes , et elle s’est naturalisée 
dans nos climats où elle croît quelquefois sans cul
ture dans les terrains gras de la campagne et dans 
les bois voisins des habitations ; on la cultive com
m unément dans les jardins des Curieux de plantes. 
La pomme épineuse qui nous vient du Pérou , est le 
Stramonium ferox , Bocc. 50 ; Datura fructu spino
sissimo , Gart. Hort. i.

La racine de la pomme épineuse est grosse, blanche, 
rameuse , ligneuse et annuelle ; elle pousse une tige 
assez droite , haute de trois à quatre pieds, ronde, 
creuse , grosse comme le do ig t, rameuse : ses feuilles, 
qui rendent une odeur forte, puante et assoupissante, 
sont amples, anguleuses et pointues, assez semblables 
à celles de la morelle , sinuées sur leurs bords , atta
chées à  de longues queues , molles , grasses et d’un 
vert foncé : sa fleur est une grande campane blanche 
(celle du Pérou est violette) , semblable en quelque 
maniere à un verre à b o i re , d’une odeur un peu



m oins stupéfiante que celle de la feuille à cette 
fleur succede un fruit du volume d’une grosse n o i x , 
a rrondi , mais garni to u t  au tour  de pointes c o u r te s , 
g rosses , peu p iquantes , lequel dans sa maturité s 'ouvre 
en  quatre parties égales , séparées par des cloisons 
m em braneuses , où  son t attachées plusieurs semences 
no ires  , un  peu ap la t ie s , semblables à un petit rein 
e t  d’un goû t désagréable : on  nom m e ce fruit noix 
m étellt, N u x  mutila Arabum. Sa semence est désignée 
dans certains Auteurs sous les nom s de tatoula, marana, 
dutroa, hummatu ,  ummata caya ,  datiro, et hippomanes 
végétal.

Les C ontinuateurs de la Maùcrt Médicale de M. Geoffroy 
disent que la pomme épineuse est une des plantes les 
plus singulières de la Médecine , qu’il seroit même à 
souhaiter ou que ses propriétés fussent ignorées , ou 
qu’il n’y  eût pas des gens assez corrom pus pour les 
appliquer à de mauvaises fins. N ous a v o n s , disent-ils, 
beaucoup  de plantes qui pou rro ien t lui être substi
tuées dans les cas où elle est utile , et l’on éviteroit 
so n  usage et l’abus qu’on  en fait dans ceux où elle 
elle est pernicieuse. T o u te  cette plante est narcotique 
e t  stupéfiante ; nos Auteurs veulent que son usage 
intérieur so it  interdit ab so lum en t,  parce qu’elle cause 
des accidens fâcheux , comme des vomissemens , la 
folie  , la léthargie , des seeurs froides , des convu l
s io n s ,  enfin la m o r t ,  quand on n’est pas p rom ptem ent 
secouru . Le remede con tre  cette espece de poison 
qu i coagule le sang et produit tant d’autres désord res , 
est l’usage des sels vo la t i ls ,  de la thériaque , des v o 
mitifs , etc. O n  trouve dans les Éphèméndes d’Allemagne 
deux exemples et des observations sur les mauvais 
effets de cette plante prise intérieurement.

Acosta et Garet disent que les courtisanes de l’Inde 
e t  les voleurs du Malabar et de Canarie font prendre 
à  ceux qui on t  le malheur de tom ber entre leurs 
m a in s ,  un .d em i-g ro s  de cette semence en poudre 
dans quelque liqueur agréable , afin de les rendre 
hébétés pour quelque t e m p s ,  et de pouvo ir  p ro 
fiter de leur d é l i r e , soit pour les dévaliser , soit 
p o u r  les v io len te r ;  quoique ce philtre so it un  talis
man redoutable ,  des Médecins 'Brachm anes, etc, en



o n t approuvé quelques préparations dans certains 
<as (<»).

M. Storch, dont nous avons déjà cité les connois- 
sances en Médecine-pratique ( Voy. aux articles C iguë , 
Ju sq u iam e  et N ape l ) , a voulu exposer sa propre 
vie avant que d’en administrer aux malades. Voici le 
résultat de ses expériences :

Le 23 Juin 1760, il écrasa entre ses doigts les 
feuilles de la tige de cette plante v e r te , et les ayant 
flairées fréquemment, il y reconnut effectivement 
«ne  odeur désagréable , qui excitoit des envies de 
vomir. Peu effrayé de cette premiere épreuve , il

Soursuivit son entreprise. Le lendemain il exprima 
uit livres de suc de cette plante sans en ressentir 

d ’ivresse : il soupa et dormit très-b ien  dans une 
chambre c lose , mais il se réveilla avec une douleur 
de tête sourde. Ce mal se dissipa après le déjeûné, 
alors il commença à faire évaporer sur le feu son 
suc , pour le réduire à la consistance d’extrait ; ni lui, 
ni son v a l e t , qui remuerent fort souvent la matiere 
succulente qui s’épaississoit , ne remarquèrent autre 
chose qu’une odeur désagréable.

L’extrait ayant été porté dans un lieu fra is , forma 
une masse noire , friable , dans laquelle on voyoit 
Briller un nombre infini de particules salines , oblon- 
gues et pointues. M. Storck voulut éprouver si là 
saveur d’un grain et demi de cet extrait seroit suppor
table , et il avoue que son estomac se soulevoit 
tellement qu’il l’auroit rejeté de sa bouche dès le 
premier m o m en t , s’il n’eût été retenu par la ferme 
résolution de continuer son expérience ; enfin il 
l ’avala , et il eut l’avantage de ne reconnoitre aucune 
altération ni dans sa mémoire, ni dans son jugement.

(d) M. de halier dit qu’il y a plusieurs exemples en Allemagne 
des effets dangereux de cette plante , dont les graines ont une 
ressemblance , souvent funeste , avec celles de la nigella. On a 
trouvé  dans l’estomac des personnes que cette plante dangereuse 
avoit tuées , la graine très-reconnoissable du stramonium le plus 
commun. Dans les expériences de M. Storck, l’évaporation dé
pouille le suc de te t te  plante d’une grande partie de ses mauvaise! 
qualités, — *
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Enhardi par ce succès, M. Storck Voulut éprouver st
ies changemens qu’opéreroit la pomme épineuse dans 
ceux qui ont des convulsions , en les mettant dans un 
état contraire à celui où ils é to ie n t , ne feroit pas 
cesser leur folie. Ce cèlebre Médecin a fait à cet 
égard plusieurs expériences et des observations dont 
il rend compte dans le petit Ouvrage qu’il a donné 
à ce sujet : il démontre que la pomme épineuse est en 
effet très-salutaire dans beaucoup de maladies qui ne 
cedent point à d’autres remedes ; telles que les ver
tiges , la démence, le délire, la folie et les accès de 
fureur involontaires , l’épilepsie , le tremblement des 
membres. L’usage de ce remede donne une faim très- 
vorace ; enfin l’on guérit souvent. Nous avons 
cependant observé , par la lecture des expériences 
de M. Storck , que l’extrait du stramonium est plus 
efficacement l’antidote de la folie que de toutes les 
autres maladies , et qu’il n'a pas toujours combattu 
les mouvemens proprement convulsifs.

Quant à l’usage extérieur de la pomme épineuse, cette 
plante pilée avec le sain-doux , fait un onguent propre 
contre la brûlure et les hémorroïdes ; ainsi appliquée, 
elle est adoucissante, anodine et résolutive.

Pomme f o l l e  de M er.  Espece de çoophytt. Voyez 
ce mot.-
-, Pomme de G re n a d e .  Voye^ l'article Z o o p h y te  et 

celui de C o r a l l i n e .  /  v .-. .

Pomme h é m o r r o ïd a l e .  C’est le nom que l’on 
donne au fruit du gui. Voyez/ ce mot.

Pomme de L iane. C’est le fruit d’une espece de 
grtntidille. Voyez L iane  a  CALçon.

• Pomme de M a n c e n i l le .  Voyt{ M a n c e n i l ie r .
Pomme de M er. C’est \'oursin. Voyez ce mot.
Pomme de M e r v e i l l e  , Momordica vulgaris, Tourn. 

103 ; Balsamina rotundifolia , repens, sive m as,  C. B.’ 
Pin. 306 ; Ahxiquen. Cette p lan te , que l’on appelle 
aussi balsamine mâle ou rampante, est d’un genre tout 
différent de la balsamine ordinaire ; Voyez ce mot.

La pomme de merveille se cultive de même que les 
concombres dans les jardins ; elle croît plus aisé- 
rpent en Italie et dans les autres pays chauds, qu’en 
Allemagne et en Angleterre, oij elle ne fleurit ordi-



nairement qu’en A o û t , et où son fruit ne mûrit qtt$ 
rarement et avec peine. La racine de cette planté 
annuelle est p e t i t e , fibreuse , et ne dure que six mois 
en terre ; elle pousse des tiges m enues , sarmenteuses,' 
hautes de deux à trois p ieds, anguleuses, cannelées, 
qui par le. secours des vrilles qu’elles poussent à 
chaque feuille , s 'a t t a c h e n t , comme par autant de 
m a in s , à des perches ou  échalas qu’on plante proche 
d’elles pour  les soutenir  : ses feuilles ressemblent 
assez à celles de la v igne ,  mais elles son t plus petites, 
mieux découpées , d’un vert ag réab le , lisses , e t  d’un 
goû t légèrement amer et âcre : ses fleurs so r ten t des 
aisselles des feuilles , elles son t formées en bassins 
taillés en cinq par t ie s ,  de couleur iaune-b lanchâ tre ; 
ces fleurs son t de deux sortes com m e dans les autres 
cucuvbitacées , savoir , les unes mâles à tro is  éta
mines , d’autres sans étamines ou  femelles : aux fleurs 
femelles succedent des fruits o b lo n g s , arrondis en 
forme de c o n c o m b re , plus ou moins renflés vers le 
m i l ie u ,  devenant jaunes-rougeâtres par la m a tu r i té ,  
parsemés en leur surface de tubercules épineux : ces 
fruits ne son t po in t  c h a r n u s ,  ils s’ouvrerit d’eux- 
mêmes com m e par une espece de r e s s o r t , e t  laissent 
v o ir  alors une cavité qui con t ien t  beaucoup de se
mences , grandes comme celles de la c i t ro u i l le ,  
alongces , d’un ro u g e -b ru n â tr e  , un  peu crénelées 
et enveloppées d’une coiffe.

Cé f r u i t , qui s’appelle pomme de merveille ou  pomme 
baume, est très-vulnéraire et anodin ; o n  en fait un  
baume excellent en le faisant infuser dans de l’huile 
d’olive , exposée au b a in -m a r ie  o u  au  soleil ; c’est 
un bon  remede p ou r  la piqûre des t e n d o n s , pour  
les hém orroïdes , les gerçures des mamelles , les 
engelures et la chute du fondement. Ce baume en 
liniment ou en injection soulage singulièrement les? 
femmes qui o n t  des ulcérés dans la matrice ou dans- 
le vagin ; il p rovoque  et facilite l’accouchem ent 
laborieux.

Le calqua du Pérou est encore  une espece de pomme 
de merveille ; c’est le Momordica fructu striato , lavi ' 
du P. Feuillèe : sa fleur est blanche , e t  les Péruviens 
mangent so n  fruit dans leurs soupes.



A  l’égard du Momordica elaterium, V o y ez  C o n c o m 
b r e  s a u v a g e .

P o m m e  d e  P i n . Voyei à / ’article P i n .
P o m m e - P o i r e .  Voye^  L’article P o m m i e r .
P o m m e  d e  r a q u e t t e . Voye{ P o i r i e r  p i q u a n t .
P o m m e  r o s e , f 'byq ;  J a m b o s .
P o m m e  r o y a l e  p u r g a t i v e . Voyeç à l’article R ieiN  

I n d i e n .
P o m m e  d e  S a u g e . Voyei à l’article S a u g e .
P o m m e  d e  Sa v o n . Voye{ au mot S a v o n n i e r .
P o m m e  d e  T e r r e . C’est le crompyre des Allemands, 

la patatte des Flamands , le tartajvli des I ta l ie n s , la 
batatte de Virginie des A n g lo is , Vopenant'des habitans 
de V irg in ie , qui lorsqu’elle est préparée pou r  faire du  
pain , prend le nom  de chunno.

O n p ré tend , dans un nouveau T ra ité  sur les pommes 
de terre imprimé à Berne , que la pomme de terre , qui 
est une espece de solarium , conserve dans les pays 
chauds la qualité naturelle à cette classe de plante ,  
d ’être un  aliment vénéneux ; son suc s’y  exalte par  
la grande ardeur du soleil. Le seul m oyen  de lu t  
faire perdre dans des climats brûlans cette mauvaise 
qualité , consiste dans l’attention  qu’on a de l’en 
te rrer  de maniere qu’il n’y  ait que l’extrémité des 
feuilles qui paroisse. Lorsqu’on enterre ainsi p rofon 
dément les pommes de terre , elles perdent to u t  ce 
qu ’elles on t  de nuisible : il est donc trè s -e ssen t ie l  
d’éloigner les tiges les unes des autres , afin que cha
cune soit bien couverte  ; ce qui la rend d’ailleurs 
plus v igoureuse et d’un plus grand rapport.  Sous une 
Zone tempérée , telle que la n ô t r e ,  il n’y a rien à  
craindre de l’usage de la pomme de terre. V oyez ce qui 
en est dit à  Yarticlt B a t a t t e .

A l’égard de la pomme de terre de Nicolson, V oyez  
C u r c u m a  d’Amérique , à la suite de Yarticle T e r r e

MÉRITE.

P o m m e s  o u  T u b e r c u l e s  d e  C h ê n e . Voye^ les ar
ticles C h ê n e  et N o ix  d e  G a l l e .

P O M M E T T E . C’est le nom que l’on donne dans 
les pays chauds de la France à ïa^erolier, V oyez à 
F article NÉFtJER,



P O M M IE R , Pomus seu Malus. Le pommier èst Ili 
arbre qui se plaît p a r - t o u t , excepté dans les pays 
c h a u d s , mais il se plaît sur-tou t dans les lieux tem
pérés ou même humides , et qui ne son t pas trop 
froids. Il est rare dans le milieu de l’Italie et de la 
Provence , à  cause de la chaleur du climat. Il est 
cultivé avec soin et fo rt  cèlebre dans la Norm andie, 
par  rapport à la boisson qu’on en tire dans ce pays, 
e t  qui y  tient lieu de vin. Le pommier est du genre 
du Poirier.

O n distingue un  grand nom bre d’especes de pom-> 
miers , don t plusieurs ne son t que des variétés. Les 
fleurs des pommiers son t de la plus grande b e a u té , 
blanchâtres et mêlées d’une teinte purpurine ; elles 
so n t  disposées en rose et paroissent au mois de Mai: 
aux fleurs succedent les pommes qui varient de figure, 
de c o u le u r , de saveur , de grosseur , suivant les es- 
peces ; mais tou tes  1*= pommes son t presque rondes 
e t  concavpc à l 'Insertion de la queue. Entres les pom
miers , les uns form ent de grands arbres , les autres 
n e  son t que de petits arbrisseaux. E n  général ces 
arbres son t fo rt  ram eux et s’étendent plus qu’ils ne 
s’élèvent ; leur tige est c o u r te ,  et l’écorce se renou 
velle et tom be par lambeaux ; les racines son t ram 
pantes. Les feuilles des pommiers son t  en t ie re s , molles, 
ovales , ordinairement un peu velues , su r - to u t  par 
dessous ,  dentelées et com m e ondées par les b o rd s , 
posées alternativement sur les branches ; le dessous 
est relevé d’arêtes ou  nervures sa illan tes , et le dessus 
creusé en sillons.

Le pommier est un des arbres à  fruit don t l’industrie 
humaine , portée  jusqu’à la rec h e rch e , a obtenu un 
plus grand nom bre de variétés : le fruit varie pour 
la  grosseur , la couleur et le g o û t , selon la différence 
des especes , et la pomme ne s’est rendue agréable et 
multipliée que par la culture. Consulte  ̂ les Catalogues 
des Chartreux de Paris et de M. l’Abbé Nolin.
• Les pommiers sauvages , Malus sylvestris , stu Pomus 

agréais , croissent naturellement dans les f o r ê t s , ou 
ils form ent des arbres de m oyenne grandeur : on se 
sert de leurs rujetons pour greffer les pommiers qu’on 
yeu t élever en plein vent, Lorsqu’on veut tenir ces

arbres
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tirbrcs en bu issons , on  les greife sur une espece qua  
Ton nomme doilcin ou ficha  , dont les fleurs so n t  
pâles ; il ne pousse pas beaucoup en bois , néanmoins 
si le terrain lui plaît , il devient fort grand et esc 
long-tem ps à donner du fruit. Mais quand on veu t 
avo ir  des pommiers nains et en jou ir  to u t  de suite ,  
on  greffe sur le pommier nain , dit de paradis , qu i 
n ’est presque qu’un arbrisseau et pousse peu en bois. 
Les pommiers à fleurs doubles et le pommier de V ir
ginie à fleurs odorantes , font un très-bel effet dans 
les bosquets printaniers.

M. Dierville, Lieutenant général d’E vreux , rapporte  
dans le Journal de Physique , Mars lySi , que « l’ex pé
si rien ce paroît avoir  confirmé une observation faire 
« par un ancien cu l tiva teu r , que les pommiers à cidrt 
» ne rapportent que lorsqu’on a eu soin en les 
» grefRmt de prendre des ereffvs sur un arbre dans 
» son année de rapport (  le pommier ne rappo rte  
« qu’une fois sur deux années ) : si l’on n’a pas eu 
» cette attention  , et que la greffe ait été prise sur 
» un arbre dans son année s té r i le , l 'arbre portera du 
3i bourgeon et des fleurs en abondance , jamais de 
)i f r u i t . . . .  L’on ne doit aussi greffer dans tel can ton  
)i que les especes du lieu qu’on conno ît  les plus 
il abondantes ».

N ous allons parler ici seulement des pommes les 
plus estimées. Les reinettes s o n t , sans c o n t re d i t , les 
premieres. La reinette blanche , Malus sativa , fructu  
subrotundo , è viridi pallescente , acido-dulci , T o u rn .  
6 34 , est tendre ; elle n’a pas l’eau si relevée que les 
autres. La reinette grise a l’eau sucrée et re levée, c’est 
la meilleure de toutes. La reinette franche, Poma renetia , 
aut malus prasomilla, est grosse ; elle jaunit en mû
rissant ; elle est tiquetée de points noirs , son eau 
est sucrée ; on  en fait des compotes , et une gelée 
qui forme une excellente confiture. La reinette verte 
est la meilleure de toutes les especes , soit crue , 
so it cuite , elle porte son sucre avec elle ; on devroit 
la cultiver par p référence , dit- M. Bourgeois ; cep n- 
âant elle est beaucoup plus rare et moins connue 
que les autres especes de reinettes.

Les pommes de rambour sont grosses , rondes ;  elle.S

Tome X h  Z



n e  son t bonnes qu’en com pote .  La pomme de calvilla 
rouge a un  goû t v in e u x , et la blanche à côtes de melon 
a  un goût relevé ; elle est plus estimée que la rouge.

La reinetti d’Angleterre est plus longue que ro n d e , 
e t  tiquetée de points rouges ; son eau est sucrée.

Le fe n o u ilk t, d’un fond v io l e t , couvert d’un gris- 
roussâtre  , a  la chair fine et l’eau sucrée ; son  goût 
approche du fenouil. La pomme violette, espece de 
gros fe n o u ilk t, est grosse , presque ronde , mêlée de 
rouge du côté du soleil ; sa chair est b la n ch e , son 
eau  est douce et sucrée.

Le bardin ' paroît préférable au fenouillet ,  dit 
M. Bourgeois : ils on t  beaucoup de ressemblance ; 
cependant le premier a un fumet plus relevé et son 
eau est plus sucrée : c’est la meilleure de toutes les 
pommes pour  cuire.

La pomme d 'ap i, Malus apiana, est des plus jolies ; 
sa couleur de rose , souvent rouge , se détache sur 
son  fond blanc ; elle est recherchée à cause de sa 
beauté et de son  eau délicieuse , qui rafraîchit la 
bouche et appaise la soif. O n  en distingue de deux 
especes , les grandes et les petites.

Il y  a  une espece de pommier que l’on nomme 
pomme figue, parce que sa fleur dure si peu qu ’il ne 
paro ît  point en a v o i r ;  aussi a - t - i l  été nom m é Malus 
fructifère , flore fugaci.

Des Médecins ordonnen t les pommes coupées par 
■tranches dans les tisanes pour calmer la toux  ; mais 
com m e les pommes on t  des goûts différons, elles ont 
aussi des propriétés différentes. Les pompes douces sont 
laxa tives , les pommes acres sont astringentes. Il n’y  a 
guere que les pommes reinettes et celles qui son t aigres, 
q u ’on  doive convenablement ordonner en médecine; 
celles-ci son t très-bonnes dans les fievres a rden tes , 
bilieuses e t  putrides.

Il y  a diversité de sentimens sur les p roprié tés des 
pommes, comparées à leurs saveurs : plusieurs veulent 
qu’elles soient une nourriture médicamenteuse, qu’elles 
nuisent souvent aux nerfs si on  en mange de crues 
t ro p  souvent ; mais on corrige ces mauvaises qualités 
des pommes en les faisant cuire , ou  en les préparant 
comme les poires. V oyez  ce mot.



Q u o iq u ’on reproche aüx pommes d’être venteuses ; 
fet quoi qu’en disent leurs d é trac teu rs , elles donnent 
u n e  nourriture très-salutaire aux personnes saines -  
elles son t même utiles dans quelques maladies , et 
bonnes aux mélancoliques, pourvu  qu ’ils ne boivent 
que de l’eau , car elles se digerent alors facilement ; 
mais si l’on  fait Usage du v i n , elles se digerent plus 
difficilement.

Enfin il y  a quantité de pommr.s qui servent à  
faire du cidre ou  pommé, appelé des Latins pomii -  
ceum (<*). C ’est une liqueur qui tient lieu de vin 
dans les pays  où le raisin est r a r e , et où il ne mûrit 
guere qu’en espalier.

En F ra n ce ,  la Norm andie est pour le cidre ce que 
so n t  la B ourgogne et la Champagne pour le viri ; 
de même que tous les cantons de ces provinces ne 
d o n nen t pas du vin  de la même qualité , de même 
dans tous  les cantons de la Normandie le cidre n’est 
pas également bon. Il s’en fait en abondance et d’ex
cellent dans les pays d’Auge et le Bessin , ou  dans 
les environs d ’Isigny. Les pommes à çouteau n’ÿ 
valent rien , ou si avec les porimes douces on faisoit 
d u  cidre, il serOit danâ sa nouveauté agréable à 
bo ire  , mais il ne seroit pas de garde. Le cidre se tire 
d o n c  des pommes rustiques de plusieurs especes , dont 
i l  faut bien conno itre  les sucs afin de les combiner

(a) Le cidre es t  une  boisson t rès -ancienne  : les H ébreux  l’appe- 
loient sichar , q ue  S a in t JcrCmc a traduit par sicera , d’où nous 
a v o n s  fait cidres Les Nations postér ieures l 'ont connu. Les Grecs 
et les Romains ont fait du  vin  de fem m e:  Parmi nous il est trè s -  
commun * s u r - t o u t  dans les provinces où  l'on manque de celui 
du raisin. M. Huet, ancien Évôque d’Avranches , soutient que le 
tid re  ou vin de pommes é to it en Usage à C aën  dès le treizième 
s iècle  , e t  qu’il e to i t  beaucoup plus ancien en France ; il avance 
qu'au rapport d'.Ammien M arccllin , les enfans de Constantin rep ro -  
« ho ien t aux Gaulois  d’a im er le vin e t  les autres liqueurs qui lui 
re ssém bloient ; que les Capitulaires de Charlemagne m etten t au 
« o m b re  des métiers o rd in a i r e s , celui de siccrator ou faiseur d i  
cidre ;  que c’est  des Basques que les Norm ands on t appris  à 1« 
faire, dans le com m erce de la pêche qui leu r étoit commun ; que 
les  p rem iers  tenoient cet a r t  des A frica ins , desquels cette  liqueur 
é to i t  autrefois  fort connue ; e t  que dans les coutumes de Bayonne 
et du pays de Labour il y a plusieurs articles concernant le cidre, 
(  Encyclopédie Méthodique. )
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convenablement et de corriger les unes par les autres^ 
Il y  a  p e u t - ê t r e  plus de trente sortes de pommes à 
cidre , qu’on cueille à mesure qu’elles paroissent 
mûres. L’on n’en doit faire la réco lte  que dans un 
temps s e c , l’humidité leur est nuisible ; la saison est 
vers la fin de Septembre ou le commencement d’Oc
tobre  ; les fruits portés au grenier et mis en tas 
s’y  échauffent , suent et y  achèvent de se mûrir ; 
alors les pommes exhalent une odeur particulière ; on 
les écrase dans une auge c ircu la ire , à l’aide d’une à 
deux meules qui son t posées v e r t ica lem en t, et que 
fait m ouvoir  un cheval ; étant convenablement écra
sées pour  pouvoir  en tirer le j u s , on les porte  sur 
un  plancher de bois et à rebord ; on  en forme plu
sieurs lits c a r ré s , les uns sur les a u t re s , séparés par 
des couches de longue paille , et à l’aide d’une vis 
on  fait agir un bâtis qui fait l’office de la presse. 
Le suc exprimé des pommes brassées et ainsi disposées, 
coule et est reçu dans une cuve ; il est en premier 
lieu muscide et doux , puis on  l’en tonne  , en obser
van t que le tonneau  conserve au moins quatre pouces 
de vide à  cause de la fermentation qui succede ; eile 
est même v io le n te , et il faut avoir soin de laisser 
pendant ce temps le trou  de la bonde ouvert. Le 
cidre en fermentant se clarifie , une partie de la lie 
es t précipitée , une autre est portée à la surface ; 
c e l le - c i  s’appelle le chapeau. Si l’on veut avoir du 
cidre f o r t , on le laisse reposer sur la lie et recouvert 
de son chapeau ; si on le veut doux , agréable et 
dé l ica t , il taut le tirer au c la i r , lorsqu’il commence 
à gratter doucement le palais ; ce cidre s’appelle cidre- 
paré, il est d’une couleur ombrée ; il y  en a qui se 
conserve jusqu’à quatre ans , et c’est le cidre qu’on 
bo it  ordinairement dans les bonnes tables. Lorsqu’on 
laisse aller plus loin la fe rm en ta tion , il devient acide 
et tient lieu de vinaigre (<z). O n  retire du cidre par

(a ) D es  M archands tro p  avides de gain adoucissent le cidre qui 
tourne  à l’aigre , en la maniere du v in , avec de la craie ou avec 
u ne  préparation de plomb en d ru s e ,  ou  en sel de sa turn t,  ou 
en litharge. C et te  mixtion dans une boisson qui offre alors un poison 
dangereux , mais agréable à la langue , peu t ê tre  de'çelée p a r  l’eau



la  distillation un esprit ardent qu’on nomm é eau-de- 
vie de cidre. L’esprit de cidre n ’est pas recherché , 
cependant on  dit qu’il fortifie le cœur et convient 
aux affections mélancoliques. L ’ivresse causée par le 
cidre, dure plus long-temps que celle du vin. Lémery 
dit que l’on  vo it des paysans en Normandie demeurer 
tro is  jours ivres , après avoir fait débauche du cidre, 
e t qu’ils s’endorment sur la fin de l’ivresse. On fait 
aussi un sirop ou un rob de cidre, en faisant réduire 
p a r  évaporation  dix pintes de cette liqueur à une ou 
environ : cet extrait liquide est bon pour la poitrine . 
L e  marc des pommes sert au chauffage des pauvres , 
com m e celui des poires : il sert d’engrais aux arbres 
et de nourriture aux cochons.

Lorsqu’on a bien enlevé l’humidité extérieure des 
pommes crues , on peut les conserver jusqu’au prin
temps dans des to n n e a u x , en disposant alternative
m en t un lit de paille et  un lit de pommes ; on  nous 
en apporte  tous les ans une grande quantité d’A u
vergne , conservées de cette façon. Les pommes 
douces séchées au four peuvent se conserver plu
sieurs années dans leur bonté  , dans un endroit bien 
sec. Lorsque les pommes on t été gelées dans la frui
terie , comme cela arrive souvent pendant les hivers 
r igoureux  , on  ne doit po in t les toucher jusqu’à ce 
qu ’elles soient dégelées insensiblement par le chan
gem ent de température de l’air : elles se conservent 
également, dit M. Bourgeois, comme si elles n’avoient 
jpolnt souffert le gel : on a  même observé qu’elles 
en  deviennent beaucoup plus douces et qu’elles exi
gen t moins de sucre lorsqu’-on les cuit. Enfin on les 
gâte si on  les dégele auprès du feu ; mais en les 
je tan t  dans de l’eau très -  froide , il se form e des

de potasse qui fait un précip ité  qu’on peu t reconnoitre  auss i-tô t .  
C e  procédé est dû à M. de la Follie , de VAcadémie de R ouen . 
M .  M isaine  , M em bre  de la même Académie , a fait aussi des 
expériences pa r  1 -alkali du tartre e t la liqueur fum an te  de B o y lt  
p o u r  ép rouver  les cidres bons e t  m a u v a is , e t  découvrir les prépa
ra tions  de plomb  , de terres calcaires e t la cendre qu’ils peuven t 
contenir pou r les adoucir e t  les clarifier. Consulte\  le Journal de 
P hysique , 177/, Tom , V ,  pag. j j z  ,  et Tom . X V  , Février ijS o  ,  
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glaçons à la superficie , la pomme se dégele douce* 
m ent a u s s i , et son  organisation n’est po in t  détruite. 
La même chose arrive aux œufs qui so n t  gelés, 
ainsi qu’à tou tes  les parties du corps humain. La 
pomme ne se cuit po in t  par la friture dans les bei
gnets : on do it  en estimer les qualités dans cette 
préparation sur le pied de pommes crues.

Le bois des pommiers sauvageons est moins dur que 
celui des poiriers, et n’a pas une couleur si agréable. 
Ce bois est plein , doux , fo r t  l i a n t , assez semblable à 
celui de Y alisier ; il est recherché par les M enu is ie rs , 
e t  encore plus par les T ourneurs .  Son écorce donne 
une teinture jaunâtre.

Pommier d’Acajou. Voyei Acajou pomme.
P O M P A D O U R  A'Edwards. V o y e z  P a c a p a c .  On 

donne  aussi le nom  de pompadour au calycant de la 
Caroline.

POMPE de Mer. C’est la trompe de mtr. Voyez 
ce mot.

POMPHOLIX ou T u t i e b l a n c h e , Capnites, Voyez 
au mot T u t ie .

P O M P I L E  ou L a m p u g e  , Coryphxna pompilus , 
L inn. ; Coryphccna çaudâ a quali , linea laterali curvâ ,  
À rted ;  Pompilus, Ovid. , P l in . , W ulughb . etc. Les 
Anciens o n t  donné à ce poisson et quelquefois au  
nautile, le nom  de pompile, dérivé d’un m o t grec qui 
signifie pompe, cortège, parce qu’ils ayo ien t observé 
que ces animaux sembloient prendre plaisir à accom 
pagner les vaisseaux en pleine mer. Le poisson don t il 
est question est du genre de Çoryphene, il se trouve 
dans l’Océan. Suivant Rondelet, le pompile n’a po in t  
d’écailles. Linnaus dit qu'il a la tête o b tu s e , la mâ
choire  inférieure relevée vers le bou t du m u se au , 
les parties latérales de la tête pleines d’enfoncemens 
,et comme den telées , les mâchoires adhérentes par les 
c q t é s , ce qui fait paroître  l 'ouverture  de la gueule 
très-p ro fonde  ; cette derniere partie est hérissée d’une 
multitude d’aspérités. Le corps est épais et va en 
s’amincissant vers la queue ; les lignes latérales son t 
courbes et d’iine couleur jaunâtre ; au -  dessus de 
chaque l i g n e , le long des côtés , il y  a des especes 
de petits arcs de la même couleur : la nageoire dorsal^
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a trente-un r a y o n s , don t les huit premiers épineux ;  
les pectorales qui son t très-a iguës , en on t  chacune 
quatorze ; les abdominales , six ; celle de l’anus en 
a quatorze , do n t  deux épineux ; celle de la queue ,  
quinze.

PONCE. V oyti P ierre  p o n c e .
PON CEA U . C’est le pavot rouge. V oye? et mot.
P O N C IR A D E . C’est la mélisse cultivée. O n  lui a 

donné ce nom à cause de son o d e u r , qui approche 
beaucoup de celle du poncire.Voyez à l'article M élisse:

PONCIRE. Nom donné à  une sorte de gros citron. 
V oyez  ce mot.

PO N C T U É  ( l e ) .  Espece de labre. V oyez  à la. suite 
de l’article LABRE.

P onctuée  ( l a ) .  Espece de perségue. V o y ez  ce mot»
PO N G O  ou  P o n g o s  , ou  PoNGi. A la côte Occi

dentale d’Afrique , les Negres donnent ce nom  a u  
grand orang-outang, la premiere espece de singe sans 
queue , e t qui a une ressemblance singulière avec 
l’homm e ; on l’appelle aussi homme des_ bois ou homme 
sauvage. V o y ez  ces mots.

Le pongos dont il est question se t rouve  dans le$ 
forêts de M uyom ba au R oyaum e de Loango. Il est 
au. moins de la grandeur de l’h o m m e , et a ,  suivant 
quelques r a p p o r t s , le double de masse ; son  visage 
a  plus d’analogie que celui de tou te  autre espece de 
singe , avec celui de l’homme. Il a le devant du co rps  
n u ,  le derrière est couvert de poils noirs ; sa femelle 
a  le sein gros et potelé comme une femme qui a de 
l’em b o n p o in t , et le nombril enfoncé. Le pongos marche 
droit en tenant à la main le poil de son cou ; il do r t  
sur les arbres où il se bâtit une espece de to i t  pour 
s’y  mettre à couvert ; il se nourrit  de fruits et de 
noix sauvages ; il ne mange po in t  de chair ; il aime 
à se chauffer , et attaque quelquefois en. troupe les 
Negres qui traversent les forêts ; ils osent aussi atta^ 
quer les éléphans qui viennent paître proche d’eux -, 
ils les incommodent tellement à coups de poing et 
de bâton , qu’ils les forcent à prendre la fuite en  
poussant des cris. O n prétend qu’un seul a assez de 
force pour se débarrasser des mains de dix hommes ; 
ç n  leur a vu  porter  des fardeaux très-lourds, Lors-?

Z. 4,



q u ’un de ces an im aux  m e u r t , les au t res  co u v re n t  son 
c o rp s  d’un amas de branches et de feuillages. Les 
N egres  assu ren t  que  les pongos s o n t  aussi t rès-encl ins  
à  v io le r  les femmes e t  les filles.

P O N T E .  C e  m o t  exprim e dans les oiseaux et les 
an im au x  ovipares, t a n tô t  le n o m b re  des œ ufs  , tan tô t  
3a sa ison  même des couvées .  V oye i< E vv , O v i p a r e  y 
iCt pa r t icu l iè rem en t  Yarticle O i s e a u .

P O P L IE S K I .  Voyc{ à l’article PELLETERIES.
POPULAGE. Foyei Souci d’Eau.
P O R C .  C  est  le n om  du mâle dans l’espece du 

cochon. Le porc E u ropéen  est  descendu  du porc sauvage 
e t  est devenu  dom est ique  chez n o u s ;  c’est le sanglier 
mo d i f i é ,  a l t é r é ,  dégénéré  pa r  l’esclavage. Voyt{ à 
l'article SaNGLIKR.

Porc-épic ou Porte-épine. On a donné ces noms 
à des animaux très-differens , savoir, au porc-épic des 
Indes Orientales , au cotndou , à Xurson, au tanrec , 
au ttndrac, et au hérisson vulgaire d’Europe. Le porc- 
épic et le coendou ont entre eux une ressemblance plus 
générale que n’en ont les autres animaux désignés 
ci-dessus; mais il n’en est pas moins vrai que les 
différences notables qui se trouvent entre ces derniers 
empêchent qu'on ne les confonde ensemble. L’espece 
du porc-épic est propre à l’ancien Continent ; le coendou 
au contraire ne se trouve qtie dans le Nouveau Monde. 
Voyi{  Coendou. Au reste , toutes ces différences 
frappent bien plus les yeux que les meilleures des
criptions. Le porc-ép ic , en latin comme en grec, 
H y s tr ix , est désigné sous ce seul nom chez les Natu
ralistes; il est originaire des climats les plus chauds 
de l’Afrique et des Indas. Il peut néanmoins vivre et 
se multiplier dans des pays moins chauds , tels que 
la Perse, l’Italie, l’Espagne , et même les parties 
Méridionales de la France. Ce n’est que dans ces 
derniers siecles, selon Agricola, que l’espece a été 
transportée en Europe; elle se trouve en Espagne, 
mais plus communément en Italie , sur-tout dans les 
montagnes de l’Apennin aux environs de Rome. Le 
porc-épic n’est point un porc chargé d’épines, il ap
proche beaucoup plus du lievre ou du castor, que 
eu cochon, auquel il ne ressemble que par le gra-



tenement. II a en to ta l  deux pieds et demi de longueur ; 
ses jambes son t courtes ,  celles de devant sont longues 
de quatre pouces ; celles de derriere le sont de six ; 
sa tê te a environ quatre pouces de longueur; sa levie 
supérieure est fendue comme celle d’un lievre , et 
revêtue d’une longue moustache ; ses yeux son t petits ; 
ses oreilles , rondes et aplaties ; la queue est très- 
courte. Un des caractères généraux de ces animaux , 
c ’est d’avoir deux dents incisives , grandes , point de 
dents ca n in e s , les doigts onguiculés et des piquans 
sur le corps ; il n 'a  qu’un simple estomac et un grand 
cœcum : les parties de la génération ne sont point 
apparentes au dehors ; les testicules son t cachés au 
dedans et renfermés sous les a ines ,  et la verge n’est 
po in t  apparente. T o u s  ces caractères établissent sen
siblement une différence absolue entre cet animal et 
le  cochon, tan t  pour la figure que pour  la confor
m ation  intérieure.

Le porc-épic a le corps couvert de piquans un peu 
courbes , de différentes longueur et g ro sseu r , pointus 
comme des a lên e s , colorés à l’extérieur de blanc et 
d e  brun-noirâ tre  alternativement, Q uelques-uns de 
ces piquans son t to u t-à -fa i t  blancs : les plus gros et 
les plus solides son t les moins lo n g s , ils on t  depuis 
six jusqu’à douze pouces : les autres on t depuis dix 
jusqu’à quinze pouces et sont assez flexibles. Le porc- 
épic a sur le haut de la tête et le derriere du cou une 
espece de panache formé de quantité de petits piquans 
fo rt  déliés , semblables à des soies de sanglier ; la 
poitr ine  et le ventre son t encore couverts de soies à 
peu près pareilles.

Lorsqu’on examine la f o rm e , la substance et l’o r 
ganisation des piquans du porc-ép ic , on  reconnoît 
aisément que ce son t de vrais tuyaux de plumes aux
quelles il ne manque que les barbes pour être de 
véritables plumes. Cet animal pourroit  sous ces rap
ports  être regardé comme faisant partie de la nuance 
entre les quadrupèdes et les oiseaux. Ces p iquans , 
su r- tou t  ceux qui son t voisins de la queue , sonnent 
les uns contre les autres lorsque l’animal marche. 
Il peut les redresser par la contraction du muscle 
peaussier, et les relever à peu près comme le paon



ou le coq  d'Inde relevent les plumes de leur queue ; 
mais il est faux de dire qu’il puisse les décocher et 
les lancer d’une assez grande distance avec assez de 
force pour percer et blesser profondém ent ; et il n ’est 
pas moins absurde de croire que ces piquans tout 
séparés qu’ils sont du corps de l’a n im a l , o n t  la proi 
priété de pénétrer d’eux - mêmes et par leur propre 
force plus avant dans les cha irs , dès que la pointe y 
est une fois entrée. Ce qui peut avoir  induit en erreur 
sur  le premier de ces faits et  ce qui a fait dire que 
l’animal é to it  to u t  à  la fois l’a r c , la fleche et le 
ca rq u o is , c’est que l’a n im a l , lorsqu’il est irrité 0« 
a g a c é , se donne des mouvemens vifs , redresse ses. 
p iq u a n s , les r e m u e , et  que com me il a de ces piquans 
qu i ne  tiennent à la peau que par une espece de filet 
ou  de pédicule délié , ils tom bent aisément. Au reste 
ces piquans ne son t pas plus venimeux que ceux du 
hérisson.

Q u o iq u e  ces animaux soient faciles à se mettre en 
c o l e r e , ils ne mordent ni ne blessent personne , à 
moins qu’ils n’aient été auparavant harcélés. Ils ne 
peuvent sur-tou t souffrir qu’on leur touche le corps 
ni les aiguillons ; si on  le f a i t , on les vo it  entrer en 
fureur , pousser des cris , se hér isser , faire frémir !a 
peau qui porte  leurs aigu illons, chercher à je ter de 
côté tou te  la masse de leur corps contre  l’agresseur, 
et frapper âussi d’impatience la terre avec le pied. 
La colere dans laquelle entrent alors ces animaux 
ni viendroit-elle p a s , dit S d a , de ce qu’ils on t la 
vésicule du fiel t rès-g rosse , et  de ce qu’ils ressentent 
une sensation douloureuse au moindre attouchement 
de leurs aiguillons , d’où se répand la bile par tout 
le corps ? N on  : on  a observé dans des porcs-épics 
détenus dans des ménageries, que la seule crainte qu’on 
leur fasse trop  de mal quand on les touche brusque
ment , les fait grogner et les met quelquefois en 
colere. En effet, devenus esclaves on les vo it  passer 
rapidement et vo lontairem ent sous des planches, par 
des ouvertures peu la rg e s , ce qui abaisse leurs pi
quans , les fro tte  vivement ; cependant ils n’en té moi-., 
gnent aucune douleur : ces animaux ne son t donc 
p o in t  m échans, ils ne son t n i  féroces ni farçyçhesj



il ne sont jaloux que de leur liberté, et on peut les 
apprivoiser au point de manger dans la main et de se 
rendre près de celui qui les appelle.

Les chasseurs prétendent que le porc- épie vit douze, 
ou quinze ans. Au mois de Septembre , saison de 
leurs am ours , les mâles deviennent furieux ; ils se 
déchirent à belles dents les uns les autres pour la 
conquête d’une femelle. On avoit d i t , mais à t o r t , 
que celle-ci se met sur le dos pour recevoir le vain
queur empressé; que les piquans qui pendent assez 
longs ,  empêchent que ces animaux ne se joignent à 
la maniere Ordinaire des quadrupèdes.

M. h  Çomtt dt Turin a vu naître dans sa Ménagerie 
à G lay e ,  province du M a in e ,  deux porc-épics, l’un 

6mâle et l’autre femelle , c’é to it  le premier de Mai 
1777. Au m om ent du ru t  le pere qui avoit tou jou rs  
paru très - t ran q u i l le , devint alors fort v if ,  fo rt  em
pressé. La femelle cédant à ses agace r ies , se recula 
co n tre  le m âle ,  ayan t la queue relevée : le mâle se 
dressa sur ses pattes de derriere , laissant tom ber sur 
sa poitrine celles de d e v a n t , et la femelle s’étan t 
p la c é e ,  arrangée convenab lem ent,  ils remplirent à  
la maniere des quadrupèdes le vœ u de la N atu re l 
N o tre  Observateur é to it  averti du besoin de leurs 
am ours par le cri de la femelle qu’on peut rendre par  
ces mots , bouf, bouf,  répétés à plusieurs reprises ; 
leur» am ours durèrent jusqu’à la fin de N ovem bre. 
Le pere porç-épic témoigna plus de tendresse que la 
mere pour  le nouveau-ne vivant ( l ’autre é to it  m o r t )  ; 
ce petit qui é to it  femelle dorm oit toujours sur le cou  
du p e re ,  à  moins qu’il ne se fût endormi en te ta n t la  
m e r e , ce qui lui arrivoit souvent. La mere couchée 
sur le ventre et sur ses quatre pattes (  attitude dans 
laquelle ils dorm ent to u jo u rs )  le laissoit te ter autant 
qu’il v o u l o i t , do rm oit elle - même et n’en paroissqit 
pas gênée ; car les mamelles qui son t au nom bre de 
q u a t r e , son t situées sur les c ô té s , derriere la pointe 
du coude et de chaque côté. Les nouveaux -  nés 
avo ien t déjà des piquans de vingt-deux lignes de lon 
gueur , les uns b lancs , d’autres n o i r s , e t quelques- 
uns annelés de no ir  et de blanc : lorsqu’on approchoit 
du petit v ivant dans le temps même qu’il teno it encore



par le cordon ombilical, il redressoit ses piquans 
comme ses pere et mere, et les agitoit par un trem
blement qui chatouilloit vivement le creux de la 
main : au bout de quatre ou cinq jours on n’osoit 
plus toucher ce petit animal, ses aiguillons eussent 
déjà piqué jusqu’au sang.

La mere n’allaite ses petits qu’environ un mois; 
elle les accoutume à vivre d’h e r b e s , de fruits , et 
peu  à peu à se nourrir  d’écorces d’arbree. O n  dit que 
cet animal se cache pendant l’hiver comme l’ours. 
O n  a prétendu , mais sans fondem en t, que les porcs- 
épics é to ient de l’ordre des animaux qui- on t  le sang 
froid , qu’ils dorm ent sous terre pendant six mois de 
l ’a n n é e , et son t alors dans une espece d’engourdis
sement , où ils n ’on t po in t besoin de nourritu re  ; que 
pendant ce temps d’abstinence leurs piquans tombent 
e t  qu’il leur en revient d’autre«. M. le Comte de Turin a 
obse rvé  que ceux de sa ménagerie so r to ien t très-peu 
de leur bauge pendant le jou r  , qu’ils paroissoient 
craindre l’éclat du soleil ; quand cet astre se cou- 
c h o i t , ils m ontro ien t une grande envie de courir; 
ils gratto ien t beaucoup la terre  à la maniere des blai
reaux ; ils reniro ient dans leur bauge à la pointe du 
jo u r  et y  dorm oient une partie de la jo u r n é e ;  ils 
m angeoient pendant l’hiver com me pendant l'été , 
e t  ne paroissoient pas plus endormis dans une saison 
que dans l’autre : la mie de pain , les f ru i t s , les ra
cines potageres, le fromage é to ient la nourriture de 
ces animaux devenus domestiques ; ils ne buvoient 
po in t .

Dans l’état de liberté , ces animaux vivent de 
racines et de graines sauvages ; et quand ils peuvent 
entrer dans un ja rd in , il y  font un grand dégât, et 
mangent les légumes avec avidité ; ils deviennent gras 
vers la fin de l’é t é , et leur chair quoiqu’un peu fade, 
n ’est point mauvaise à manger.

On peut voir au mot B é z o a r d ,  le cas que l’on 
fait du vrai bézoard de porc - épie. A l’égard de leurs 
piquans , on en pourroit .tirer le même parti que de 
ceux du cotndou. Voyez ce mot.

P o r c - É p i c  d e  M e r  ou H ér isso n  de M er à 
courte-épine, Diodon attinga, Linn. 5 Ostr acton bidens,



P O R

s'phœricus, 'aculds undiqut densis , triquetrîs , Arted. ; 
Orbis muricatus et reticulatus, Willughb. ; Orbìs echi- 
natus, sivc muricatus, Rondel. Ce poisson sans écailles 
ainsi que l’espece suivante (  à longue -  épine), est du 
genre du Deux-dents ; on en distingue plusieurs va
riétés , qui se trouvent dans la mer des Indes. C’est 
le chokia-yu  des Chinois. Leur forme est plus ou 
m oins globuleuse , et les épines courtes dont ils son t 
couverts on t  leur base triangulaire ; une variété a 
le corps à peine gros comme un œ uf  d’oie : une autre 
parvient à un  accroissement beaucoup plus considé
rable ; ses aiguillons sont très -  courts et on t  leur 
tranchant émoussé ; mais leurs bases, dont la forme 
triangulaire est bien prononcée , son t tellement ren 
flées et comme entrelacées qu’elles représentent u n s  
espece de réseau : une autre variété a les aiguillons 
un peu plus longs en forme de chausse -  trappe, dit 
Rondelet, et son corps en est si hérissé qu’on ne peut 
le sa isir ,  selon Willughby , que par l’extrémité de la  
queue ; il y  a en outre des aiguillons non relevés et 
engagés dans la peau. Clusius décrit un de ces poissons 
qui avoit six pouces et demi de lo n g ,  dix pouces 
environ de circonférence ; les aiguillons du veri tra  
son t encore plus courts que sur les côtés et sur le 
dos : la tète est courte et large ; le d o s ,  pareillement 
large ; les sourcils sont élevés ; la gueule est médio
crement f e n d u e , entourée de deux levres osseuses , 
blanches , fermes et épaisses , et qui servent à l’animal 
p o u r  retenir sa proie ; on prétend qu’il se nourrit de 
coquillages : vers le palais sont deux grosses den ts , 
semblables aux dents molaires de l’homme ; dans la 
partie inférieure de la gueule sont deux autres dents 
de même forme : il a quatre nageo ires , deux assez 
larges situées sur les côtés près des o u ïe s , une t ro i 
sième à l’extrémité du dos , et la quatrième entre 
l’anus et le bout de la queue ; celle de la queue 
forme une cinquième nageoire , elle est un peu 
oblongue.

Le Hérisson de merk longue-épine, Diodon hystrix, 
Linn. ; Ostracion conico-vblortgus , aculeis un di que >ongis 
ttretiformibus , imprimis in later : bus, Arted. ; Hystrix 
piscis , Willughb. C’est le porc-épic de mer par excel-



lence. D ans cette espece qui est bien plus gfandé 
que  la p récéden te ,  on  distingue deux varié tés, qui 
tou tes  deux on t le corps entièrement hérissé d’épines, 
qu i  son t t r è s - lo n g u e s ;  les plus longues dans une 
varié té  sont disposées sur les côtés , et dans une 
au tre  elles son t principalement Sur la tête et à l’en
d ro it  du cou.

Clusius a  observé un  individu de cette e sp ec e , qui 
a v o i t  vingt pouces de lo n g u e u r ,  e t  v in g t - n e u f  
pouces de co n to u r  au milieu du corps ; les épines 
s o n t  dures , a ig u ë s , et leur base se termine en deux 
autres épines courtes et cachées sous la peau ; la 
gueule étant ouverte  avoit  trois pouces de diametre : 
les levres son t ridées ; les mâchoires , garnies de deux 
o s  creusés en form e de voû te  qui tiennent lieu de 
dents et  font ainsi que la gueule une petite saillie par 
leu r  partie antérieure : les yeux  son t assez grands ; 
les sourcils , élevés et chargés de quatre aiguillons : 
les  nageoires comme dans l’espece p récéden te , elles 
s o n t  longues d’environ trois pouces , et larges de 
quatre  à cinq : les plus longues épines éto ien t sur les 
côtés du corps ; celles de la queue * moins nom 
breuses , é to ien t beaucoup plus épaisses qu'ailleurs : 
la  couleur du ventre é to it  blanchâtre ; celle du d o s , 
b rune et m a rq u é e , ainsi que les c ô té s , d’une mul
ti tude de taches noires ; la gueule , d’un brun plus 
foncé  ; entre la gueule et les y e u x , on  remarquoit de 
par t  e t d’autre , un petit t ro u  q u i , selon Clusius, 
se rt  à la respiration de ce poisson.

Le guamaja cuguura du Brésil est une  variété du 
porc-épic dt mtr à longue-épine ; la base de ses épines 
se termine en trois pointes engagées dans la peau; 
au -d e ssu s  de chaque œil est une espece de petite 
co rn e  m in ce , assez lo n g u e , f l e x i b l e d ’une substance 
m em braneuse, et qui se porte  en avant quand l’animal 
nage : ce poisson du Brésil peut s’enfler et se resserrer 
à  sa vo lon té  ; on peut aussi le faire enfler quand on 
l ’a p r is , pour  cela il suffit de le tirer par la nageoire 
dorsale. O n  assure que ce poisson dans la mer peut 
abaisser,  redresser et m ouvo ir  à v o lon té  ses aiguil
lons : on  le prend au hameçon. Son corps contient 
très-peu de c h a i r , elle e s t ,  dit-on ,  blanche et a le



j»oût de celle du veau. On trouve dans son corps des 
espaces de bourses aériennes , au moyen desquelles 
on  peut faire une colle des plus fortes et des plus 
tenaces. Willughby fait mention d'une variété de 1 hys- 
tr ix  de Clusius observée ù Londres par Lister ; sa tète 
est étroite et un peu arrondie , et les épines qui gar
nissent cette partie, ainsi que les côtés et la poitrine, 
sont beaucoup plus longues que dans les-précédens. 
O n voit ces difrérens poissons dans les Cabinets des 
Curieux.

Porc  de G uinée ou Cochon  de Gu in ée , Porcits 
Guinacnsis. Il est plus petit que nos cochons domes
tiques : ses oreilles sont très-longues, terminées par 
une pointe a iguë, couchées en arriéré le long du cou; 
la queue lui descend jusqu’aux ta lons, et est dénuée 
de poils : il n’a point du tout de soies, mais tout 
son corps est couvert de poils courts , d'un roux 
luisant : le poil est cependant plus long sur la croupe 
près de l’origine de la queue et autour du cou. On 
trouve ce cochon dans la partie Occidentale de l’A 
frique , en Guinée , d’où cette race a été transportée 
au Brésil, où elle s’est multipliée comme dans son 
pays natal ; elle y est domestique et tout -  à -  fait 
privée. Elle se trouve aussi en Asie , particulièrement 
dans l’isle de Java , d’où il paroît qu’elle a été trans
portée au cap de Bonne-Espérance par les Hollan- 
aois. Nous donnerons à la suite du mot Sanglier , 
les animaux désignés sous le nom de cochons ou de 
porcs.

P o r c  a  l a r g e  g r o i n  ou S a n g l i e r  d ’A f r iq u e .  
Animal singulier que nous avons vu vivant en 1766 
à  la Ménagerie du Stathoudtr, appelée le grand Loo, 
près de la Haye. M. Vosrnaër a donné la description 
de ce quadrupede envoyé par M. Ryk Tulbagh, Gou
verneur du cap de Bonne-Espérance : il se trouve le 
plus souvent entre la Caffrerie et le pays des grands 
Namaguas , à environ 200 lieues du cap de Bonne- 
Espérance. On l’appelle dans le pays hart-looptr , 
c’e s t -à -d i re  galop tur ; en effet il court rapidement 
et bondit fort gaiement ; il semble l’emporter en 
agilité sur les porcs de notre pays. Lorsqu’il sautille 
et fait la chasse aux animaux qu’il apperçoit, il re-



dresse sa queue , qu’il porte  ordinairement pendante^ 
Il aime à fouiller la terre avec le groin et les 
p a t te s , et si l’on  s’oppose à  cette manœuvre , il 
pousse de longs cris très-aigus et lam entables, qui 
ressemblent à ceux d’un enfant qui p leu re ,  et mêlés 
de différens tons de voix plaintifs et quelquefois 
fort risibles. Cet animal réduit en esclavage devient 
moins pétulant ; il se laisse fro tter  très-volontiers  de 
la main ou avec un b â t o n , et même il semble aimer 
qu’on  le fasse rudement. Si on l’agace vivement ou 
qu’on  le p o u s s e , il se retire en arriéré , faisant 
tou jours  face du côté où il est assailli,  et secouant 
ou heurtant vivement de la tête.

L spore à large groin est , dit M. Vosmaër, long de 
quatre  pieds trois pouces , mesuré depuis le bout du 
nez jusqu’à l’origine de la queue. Sa hauteur est de 
deux pieds trois pouces ;  la plus grande circonférence 
du corps est de trois pieds un pouce : la tête seule 
depuis le groin jusqu’entre les oreilles est d’un pied 
tro is  pouces ; la largeur de la tête entre les lambeaux 
des yeux au bord supérieur est de neuf pouces et 
demi ; la largeur du groin entre les défenses a plus 
de six pouces ; la longueur de la queue est de dix 
pouces.

La forme du corps approche assez de celle de notre 
porc ordinaire , mais son dos est plus aplati e t  ses 
pieds plus courts.

La tête com parée à celle des autres porcs est très- 
difforme , tan t par sa structure que par sa grandeur : 
le  museau est fort la rg e , aplati et très-dur ; le nez 
est mobile et recourbé vers les c ô té s ;  les narines, 
g randes, éloignées l’une de l’a u t re ,  e t  ne se distin
guent que quand on souleve la tête de l’animal : la 
levre supérieure est dure et épaisse , à côté et près 
des défenses , par dessus et au tour  desquelles elle 
est fort avancée et pendante ; elle forme sur le der
r ière des défenses une fraise dem i-ovale , pendante et 
cartilagineuse, qui couvre de chaque côté les coins 
du museau.

Cet animal n ’a po in t de dents incisives ; les gen
cives sont en cet endroit lisses, arrondies et dures: 
les défenses de la mâchoire supérieure son t à leur

base



fcase d’un pouce d’épa isseur , rec o u rb é es , saillantes 
de cinq pouces et dem i, fo rt  écartées en dehors , e t  
se term inant en une pointe obtuse : on observe une  
cannelure ou  raie sur l’un des côtés de chaque dent i  
les dents de la mâchoire inférieure son t beaucoup  
plus pe t i te s , moins recourbées , presque triangu
laires et usées par leur fro ttem ent continuel con tre  
les défenses supérieures; elles paroissent com me obli
quem ent coupées. L’animal a des dents molaires po 
sées fort avant dans la gueule : ses yeux , eu égard 
au  volum e de la t ê t e , son t petits , placés plus h a u t ,  
plus près des oreilles et moins distans l’un de l’autre 
que dans le porc commun ; l ’iris est d’un brun foncé 
su r  une cornée blanche ; les paupières supérieures 
s o n t  seules garnies de cils bruns , roides et droits ;  
le  conduit lacrymal est fort long et descend oblique
m en t vers l’endroit des narines.

Les oreilles son t assez g ra n d e s , plus rondes que  
p o in tu e s ,  t r è s -g a rn ie s  en dedans de poils jaunes : 
«elles se renversent en arriéré vers le corps.

Sous les yeux l’on distingue une espece de petit 
sac bu lb e u x ,  et immédiatement aU -dessous se fon t  
Voir deux pellicules rondes ,  plates , épaisses de quatre 
lignes , droites ou horizontales , que M. Vosma'ér 
appelle lambeaux des yeux : leur longueur et largeur 
es t de deux pouces et demi ; elles son t mobiles. 
D es  personnes ayan t pris ces deux pellicules pour  
des oreil les , avoient nomm é cet animal porc à quatre 
oreilles. Entre ces pellicules et le museau paro ît  
de chaque côté une protubérance dure , ronde et 
po in tue .

La peàu est fo rt  épaisse , niais distendue au cou , 
aux aines et au fanon , remplie de lard aux endroits 
ordinaires. Sur to u t  le corps se m ontren t quelques 
poils c l a i r - s e m é s ,  distribués en petites brosses ,  de 
tro is  , quatre ou  cinq brins plus ou moins longs , 
et posés en ligne droite les uns auprès des autres. 
Le front entre les oreilles est ridé , garni de poilà 
blancs et bruns fort  Serrés, qui partant du centre 
s’aplatissent ou  s’abaissent de plus en plus ; sur le 
nez descend une bande étroite de poils noirs et gris. 
.C’est principalement sur la nuque du cou et sur la

J ' o m t  X h  A a



partie antérieure du dos qu’il y  a  le plus de soîeS 3 
elles son t aussi les plus se rrées , et il y  en a qui ont 
sept à huit pouces de longueur ; celles-ci son t légè
rem ent inclinées : presque to u t  le reste du dos est nir. 
Les flancs, le p o i t r a i l , le ventre , les côtés de la tête 
et le cou son t garnis de petites soies blanches.

Les o n g le s , au nom bre de deux à chaque pied 
son t pointus et noirs ; les ongles posent quelquefois 
à  terre : la queue est mince , perpendiculairement 
p e n d a n te ,  ra se ,  et se termine en pointe. En général 
la  couleur de ce quadrupede est noirâtre à la tê te ,  
mais d’un gris-roux clair sur le reste  du dos et du 
ventre .

Cet animal qui annonce beaucoup d’in s t in c t , exhale 
une forte  odeur qui n’est pas très-désagréab le  ; il 
mange de toutes sortes de g ra in s , su r - to u t  du maïs, 
de l’orge , du seigle et du sarrasin ; c’est alors qu’il 
s’appuie fort en avant sur ses genoux c o u r b é s , ce 
qu’il fait aussi en b u v a n t , en hum ant l’eau à la sur
face. M. Vosma'ér dit encore que cet animal paroit 
choisir  pour son repos et sa com m odité la position 
sur les genoux des pieds an tér ieu rs ,  et qu’il a les 
organes de l’ouïe et de l’edo ra t  peu t-ê tre  plus forts 
que les porcs domestiques. Ces deux o rganes,  a jou te-  
t - i l  , compensent la vue bornée de cet an im a l , qui 
par  la petitesse et la situation de ses yeux  ne peut 
pas si bien appercevoir les objets au tour  de lui ; 
a joutez les lambeaux 011 pellicules qui s’y  trouvent 
et  qui doivent aussi offusquer la vue.
Porc marin. Selon q u e lq u e s - u n s ,  est le roi des 

harengs du N ord . Azoyq  cet article.
Porc de mer. C’est le marsouin. V oyez  ce mot à la 

suite de l'article Baleine. O n donne aussi le nom de 
porc de mer au humantin, Voyez ce mot. Les Portugais 
o n t  donné  le nom  de porc à une espece de balisa. 
V o y ez  Velu.
Porc a musc. Voye{ Tajacu.
Porc de Riviere. Voyc{ Cabiai.
Porc sauvage. Voyc{ Sanglier,
P O R C E L A I N E ,  Porcellana. C ’est un genre c?e 

coquillage u n iv a lv e , ainsi appelé du bel éclat de sa 
c o q u i l le , semblable en cela à l’émail de certaines



porcelaines dont on  se sert sur les tables : ce genre' 
de coquillage renfermé plusieurs especes de coquilles 
assez différentes entre elles : toutes on t  pour  bouche 
une longue fente plus ou moins é t r o i t e , garnie de 
dents des deux côtés , telles que le pucelage, Venerea ,  
qu’il ne faut pas confondre avec la conque de Vénus, 
Concha. Veneris : V oyez  ces deux mots. La forme en est 
o v o ïd e , quelquefois bossue ou terminée par des ma- 
i t ie lons, ou pointue , mais toujours aplatie en des
sous ; elle n’est souvent dentée que par un côté 
felle que Y œ uf épais ,  etc. La robe des porcelaines et 
leur bigarrure sont encore plus variées que leur v o 
lume. Parmi lés porcelaines il y  en a qui sont épaisses 
e t  pesantes, d’autres sont légères, m inces, comme 
papyracées : les unes sont u n ie s , d’autres paroissent 
pointillées ou chargées de caractères. On trouve des 
exemples sensibles de toutes ces diiïérences dans les 
coquilles appelées par les A m ateu rs , la carte géogra
phique , la peau de serpent, la peau de tigre , le pou de
iner , la navette de Tisserand, le grand, le petit et le 
fa u x  argus , le petit âne rayé , Xadequine, la taupe , 
la  bossue , la monnoie de Guinée , la neigeuse, le léopard 3 
le lièvre, la souris, la colique ou le pucelage, lé crapaud, 
la tortue, la petite vérole , le cloporte, l'oeuf, etc. Il n’y  
à  po in t ou  très-peu de coquilles q u i , au sortir de la 
mer , soient aussi luisantes et aussi polies que les" 
porcelaines ; elles- o n t  presque toute ta forme d’un 
ovoïde arrondi ; il y  en a peu qui 'laissent apper- 
cevoir  sensiblement quelques tours de spires à l’un 
des deux bouts. M. Adanson distingue les porcelaines" 
par le bourlet de la levre droite qui manqua dans les 
pucelages , et qui n’en ortt pas la moindre apparence : 
le bord de cette levre a , d i t - i l , plus d’une douzaine 
de petites dents distribuées ,dans tou te  sa longueur. 
Voyeç les Planches des Ouvrages sûr les Coquilles , de 
M M . Adanson et d’Argenville.

O n dorine le nom de porcellanites à la coquille porce
laine devenue fossile ou pétrifiée. Das Auteurs ont' 
aussi appelé du nom de porcelaine jossile la véritable 
pierre ollaire. Voyez ce mot.

P o r c e l a i n e s .  Voye[ à l a  s u i t e  d e  l'article V a s e s .  

P O R C E L E T  DES INDES. Voyei C o c h o n  d ’I n d e ,

A a a



P o r c e l e t  de S a in t -A n to in e .  Voye^ C lo p o r t e .
P O R E S ,  Pori. On donne ce nom tantôt à dei 

pierres formées dans l’e a u , telles que les ostêocolles, 
la p'urrc à filtrer ; tantôt à celles qui sont produites 
par le fe u , telles que les pierres ponces ; enfin aux 
productions à polypier. Voyez ces mots.

P O R G Y  ou D o r a d e  de B a h a m a ,  de Catesby,  
Sparti* (  Chrysops ) caudâ lunatâ , dorso canaliculaio , 
oculorum iridibus aureis, Linn. Poisson du genre du 
Spare ; il abonde aux environs de l’isle de Bahama; 
sa chair passe dans le pays pour un mets très-estimé. 
La couleur de ce poisson est brune , avec une teinte 
bleuâtre sur le ventre ; la tête est marquée de raies 
Lieues ; toutes les nageoires sont rouges ,  excepté 
celle du dos. Le porgy est long de douze à seize 
pouces : l’extrémité de la mâchoire de dessus offre 
line seule d en t , longue et crochue ; la mâchoire de 
dessous en a deux pareilles; il y  en a d’autres petites 
attachées au palais : l’iris des yeux est de couleur 
d’or : la nageoire dorsale qui est fort longue , a 
vingt -  quatre ra y o n s , dont les treize premiers épi
neux ; les pectorales en ont chacune dix-sept ; celles 
de l’abdomen , six ; celle de l’anus en a seize, dont 
les trois premiers épineux ; celle de la queue qui est 
fourchue , en a dix-neuf.

P O R . I T E S .  Ce sont des corps polypiers devenus 
fossiles , et qui ', selon M. G utttard, sont simples, en 
forme de champignon à pédicule et à chapeau. Voyt^ 
F o n g i f o r e .

POROROCA ou P r o r o r o c a .  Nom donné par 
les Indiens des bords du fleuve de Guama vers Para, 
à  une élévation subite et précipitée des eaux que l’on 
observe autour d’une Isle très-célebre parmi les ha- 
bitans du canton. C’est*le même phénomene connu 
sous le nom de mascaret et de barre, à cette différence 
près que dans le pororoca, sur -  tout celui que l’on 
observe entre Macapa et le Promontoire nommé le 
Cap N o rd , dans le temps des plus hautes marées, et 
lorsque la lune a passé ses syzygies , la mer parvient 
à sa plus grande hauteur en une ou deux minutes de 
tem ps, tandis que dans les jours précédens ou sui- 
vans , les eaux n’y  parviennent que dans l’espace de



six heures et sans danger. Le pororoca s’annonce de 
deux lieues de loin par un bruit effrayant ; ce furieux 
e t  terrible flot est com posé de trois à quatre laines 
o u  masses d’e a u , chacune de douze à quinze pieds de 
h a u te u r , qui se précipitent les unes sur les autres , 
se répandent de tous c ô t é s , i n o n d e n t ,  rasent et 
br isent to u t  ce qui se rencontre  sur leur passage, 
e t  cheminent avec une rapidité et une violence p ro 
digieuses. Les endroits qui ont peu de fond so n t  
alors très-redoutables, très-dangereux pour  ceux qui 
y  navigent. M. de la Condamint allant à Cayenne et 
surpris  par un pororoca d’une impétuosité inconce
vable , à l’embouchure du fleuve des A m azones , fut 
sur  le po in t de périr par la négligence des Indiens. 
V o y t{  l’article M er.

P O R P H Y R E , Porphyr. C ’est un caillou de roche 
com posé , opaque , plus dur , mais moins compacte 

_ que le jaspe ; sa couleur ordinairement d’un rouge 
plus ou moins fo n c é ,  jamais v i f ,  est rarement v io 
le t te  ,  quelquefois elle est verdâtre : cette espece de 
pierre de roche a pour taches ou grains le quartç 
laiteux ou  le fe ld spa th , et pour base le petro-silex, 
au tre  espece de pierre très-dure ,. qui ressemble moins 
à  une marne pierreuse qu’à un silex jaspé. Les grains 
o u  taches , tou jours  d’une couleur opposée à la pierre 
qui leur sert de matrice , son t  communément blan
châtres , tantô t ronds et tan tô t  en carrés longs , 
com m e cristallisés et cimentés ensemble : il y  en a 
d o n t  les taches son t noires et brillantes : on  distingue 
en tre  autres : i .°  Le beau porphyre rouge ou de cou 
leur purpurine , de la Dalécarlie Orientale et de 
W ilsd o r f  en Saxe • il est mêlé de grains de pierre 
blancs. i . °  Le porphyre brocatelle d’Égypte ; les taches 
en  sont tou jours  jaunâtres et plu» ou  moins égale
m ent distribuées sur un fond ou  rouge obscur,  ou 
blanchâtre ; celui-ci est fort rare. On prétend que la- 
base de la colonne de Marc-Antoine et de CUopatrt à 
Alexandrie , appelée vulgairement colonne de Pompée, 
est de ce porphyre. 3.0 Le porphyre vert de la Sibérie 
et de l’Auvergne ; il est assez rare et fort estimé ; 
on y  distingue des taches ou grains blanchâtres sur 
un  fond verdâtre. Celui que l’on appelle le porphyre
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•yen antique ou porphyre serpentin , et qui est le verde 
'laconico ou serpentino antico , Orientale des I ta l iens, 
l ’est encore plus ; ses taches ou carrés longs et d’un 
blanc mat , se trouvent souvent disposés en maniere 
de croix de Saint-André , sur un fond vert foncé ; les 
Grecs l 'avoient nommé ophite, parce qu’il ressemble 
à la peau d’un certain serpent. 4 .0 Le porphyre rouge, 
fo r t  dur et à taches noires ; quelques-uns l'appellent 
im proprement granite rouge, Granito rosso ; on en fai- 
so it  autrefois les colonnes et les obélisques ; ce por
phyre se t rouvo it  dans l’Arabie déserte , d’où on le 
transpo r to i t  en É syp te  : on  en trouvo it  aussi en 
Numidie et en Égypte.

T o u s  les vrais porphyres se t rouven t par masses et 
jamais par couches ; ils sont t rès-durs , tvès-difficües 
à travailler ; ils fon t  L*u avec le briquet et se vitrifient 
au feu : on voit à Versailles plusieurs beaux vases 
faits de cette pierre qui est indestructible ; on conserve 
encore à R om e plusieurs monumens précieux de 
porphyre antique , et qui ne sont aucunement altérés. 
Le porphyre rouge étoit si estimé des Anciens qu’ils le 
faisoient tailler en bijoux et en plaques , pour porter 
en amulettes , afin d’arrêter le sang , ( celui qui est 
ver t  servoit à dissiper la mélancolie ) :• on én fait 
aujourd’hui des vases , des bustes , des tables , des 
mortiers , des molettes et des pierres à broyer pour 
l’usage des Apothicaires ; ils s’en servent pour  réduire 
en poudre fine les corps les plus durs : c’est de là 
qu’on a dit porphyriser la. limaille de fer , etc. ( Ce 
porphyre rouge tire son nom du m ot grec 
porphyre de couleur pourpre. ) N ous avons reconnu , 
d ’après M. E stev e , dans la vaste forêt de Lesterelli 
en Provence , un porphyre dont la d u r e té , la beau té , 
le  prix et l’usage dans la Sculpture et l’Architecture 
ne  le cedent en rien au porphyre de l’Arabie. Il s’en 
est trouvé aussi' dans les Vosges et en Franche- 
C om té  ; on pourro it  l’em ployer avec succès pour 
des monumens destinés à passer à la postérité : ce 
so n t  des pierres propres à résister à toutes les injures 
du temps. A l’égard du porphyre à très-gros grains , 
f ’est ce qu’on appelle vulgairement poudingue. Voyez 
je mot, '  ’ 1 :■ i .' ; .. i  ■



P o r p h y r e  eu  O l iv e  de Panam a. Coquille de 
la famille des O lives , et qui se trouve dans la mer 
du Sud ; elle est couleur de chair , nuée de bleu , 
couverte d’un grand nombre de traits orangé-brun , 
qui forment en toute sa superficie divers zigzags 
plus ou moins grands et serrés, laissant des intervalles 
triangulaires : sa tête est peu élevée , et les orbes 
ou spirales sont creusés bien distinctement.

P O R P H Y R I O N  ou l ’O iseau p o u rp ré .  Voye^ 
P o u le  s u l ta n e .

P O R P H Y R I T E .  Nom donné à une espece de 
poudingue, q u i , par la petitesse des grains de pierre 
et le fond du cément qui les unit en masse , n’imite 
pas mal le porphyre. Dans celui-ci il y  a plus de cé
ment que de grains pierreux ; mais dans le porphyrite 
il y  a plus de grains pierreux que de cément ; aussi 
le porphyrite n’a pas la dureté ou la ténacité de liaison 
qu’offrent les parties du porphyre. Il y a des porphyriies 
de différentes teintes. Voyc{ P o rp h y re .

P O R P I T E S .  Les uns ont donné ce nom à une 
espece de pierre nommulaire , et d’autres à des especes 
de petits coralloides elliptiques ou arrondis , de la 
grandeur d’une piece de monnoie , et de la même 
forme qu’un bouton : on remarque sur les porpites 
une surface convexe et l’autre plate ; rarement les 
deux surfaces sont aplaties , eli ss sont toujours garnies 
à l’extérieur de cercles concentriques ou de rayons 
divergens très-faciles à distinguer les uns des autres : 
souvent on en trouve plusieurs attachés les uns sur 
les autres. En général les porpites sont des polypites 
en forme de boutons ou ressemblans à la cunolite ; 
on en trouve de très-singuliers en Afrique ; nous en 
avions qui ont été ramassés près des ruines de Suffitula 
dans le royaume de Tunis , au Midi de la ville dç 
Çairouan , et d’autres dans la montagne de T ax es , 
près les déserts de la Za ara.

POR.REAU. Voyc{ P o ireau .
P O R T ,  Portus. Voyez H a v re .
PORTE-BANDEAU. Voye^ É th u l i e  nodiflorew
P o r te - c h a p e a u .  Voye{ P a l iu re .
P o r t e - c o r n e .  C’est le rhinocéros. Voyez ce mot^
PORTE-CRÊTE. Voyt^  léz a r d  dit le Pont-crête,,
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P orte- c.ROTX. Voye^ Criocere .
P orte- épine. Voye^ Po rc- épic .
P o r t e - f e u i l l e  ou R a p e t t e  , Asperngo vulgaris, 

Tourn . 135; Asperugo procumbent, Linn, j 98. Plante 
annuelle , qui croît dans les champs , le long des 
chemins , proche des haies et dans les jardins ; elle 
pousse plusieurs tiges grêles , tendres , anguleuses, 
noueuses , garnies de poils , rudes au toucher et 
courbées vers la terre : sa racine est menue : ses 
feuilles qui sont oblongues, assez étroites, velues, et 
rudes , sont alternes ou opposées et sortent de chaque 
nœud le long de la tige deux à deux , ou trois à 
tro is ,  ou quatre à quatre : ses fleurs sont axillaires, 
et paroissent en Mai et Juin ; elles sont bleues, vio
lettes , naissent opposées aux feuilles et forment un 
entonnoir à pavillon , découpé en cinq parties , sou^ 
tenu par un calice fait en forme de godet et qui s e . 
converti t , lorsque la fleur est passée, en une capsule- 
qui contient quatre petites semences oblongues et 
noirâtres : les calices dans la maturité des fruits sont 
comprimés et très-rudes. Cette plante est vulnéraire 
et détersive.

P o r t e - i r i s .  Nom donné par M. l’Abbé Dicquemtirt 
à un animal marin remarquable par les iris en arc 
qui l’environnent. Il en distingue deux especes, qu’il 
a  trouvées sur le sable au rivage du Havre-de-Grace , 
en 1772 et 1779 : ' eur substance paroît à peu près 
semblable à celle des orties errantes ou gclces de mer. 
La premiere espece est de la grosseur d’une noisette : 
cet animal est b lanc , et si transparent qu’on le perd 
facilement de vue lorsqu’il est dans l’eau : sa forme 
est octogone, et lorsque les angles qui sont émoussés 
font quelques mouvemens , quelques balanrcemens , 
un ou plusieurs de ces angles forment lin iris de 
toute beauté , soit au so le il ,  soit en plein j o u r , 
soir dans l’obscurité. A l’aide d’une forte loupe, notre 
Observateur apperçut que le mouvement d’ondulation 
étoit dû à une grande quantité d’appendices ou de 
petites nageoires attachées à  chaque ang le , comme 
les aubes sur la roue d’un moulin à eau : ces nageoires 
sont courtes et larges, sur-tout par le bout qui est 
daçhiqueté. C’est donc au m oyen de ces nageoires *



qui sont dans un mouvement presque continuel et 
fort vif , que l’animal se tourne comme il veut , 
avance , etc. , et c’est de ces mêmes nageoires que 
partent les couleurs de Y iris. A la partie antérieure de 
l’animal on apperçoit une ouverture qui est comme 
l’orifice d’une carafe à orgeat ; cette espece de carafe, 
qui est apparemment la bouche , l’œsophage et le 
ventricule de l’anim al, s’étend à peu près aux deux 
tiers de la longueur du corps : des côtés et vers le 
fond de cette carafe partent deux especes de queues, 
dont la longueur excede souvent cinq à six fois celle 
du corps ; elles sont d’un beau blanc-mat : ces queues 
traversent le corps par des ouvertures que la trans-

Îiarence rend imperceptibles et vont se plonger dans 
’eau ; elles ont un mouvement t rè s -v if  : l’animal 

s’en sert pour s’élever à la surface de l’eau , il les 
retire ensemble ou l’une après l’autre en paquet vers 
leur origine.

Le porte-iris de la seconde espece a la forme d’une 
espece de sac arrondi par le fond et ouvert dans la 
partie qu’on voit toujours précéder l’autre dans les 
jnoïivemens de l’animal ; c’est une espece de petit 
cylindre transparent, comme du verre blanc , c reux , 
et orné à l’extérieur de huit rangs de très-petits 
ailerons disposés selon sa longueur, placés comme 
entre deux petits rubans chiffonnés, d’un rouge un 
peu violet : ces ailerons, inclinés vers la partie ar
rondie ou postérieure , font avancer l’an im al, à ce 
qu’il a paru à l’Observateur, dans un sens opposé 
au porte-iris de la premiere espece , et donnent aussi 
de très-jolis iris en arc ; il offre même quelquefois 
les couleurs de l’iris sur sa peau. Journal de Physique , 
Octobre tyy; et Décembre 177g.

P o r t e - l a n t e r n e .  Les Naturalistes donnent ce nom 
à  un rare et bel insecte lumineux de l’Amérique , 
espece de pro-cigale, dont nous avons parlé à la suite 
du mot A cud ia .  Voyei ce mot.

P o r t e - m i r o i r .  Les Curieux donnent ce nom à un 
beau papillon de Surinam , fort grand , de couleur 
d’or et rouge , avec des raies blanches , tant sur les 
ailes de dessus que sur celles de dessous, sur chacune 
desquelles il y  a une tache claire et transparente



com m e le verre , environnée de deux cercles , l’un 
blanc qui est en dedans , et l’autre no ir  qui est en 
dehors ; de sorte que cette tache ressemble beaucoup 
à  un miroir  avec son cadre. Ce beau papillon sort 
d ’une chenille qui vit sur les citronniers. Consulte^ les 
ln s tc m  dt Surinam . par Mademoiselle M trian , pl. 65.

P o r t e - m u s c .  M. Daubenton, qui saisit en Obser
vateur  éclairé les points de réunion ou d’éloignement 
d ’un individu à un autre , a l u , le 14 Novembre 1772 
à la séance publique de XAcadémie, des Sciences de Paris, 
un  Mémoire très-intéressant sur cet a n im a l , qui a été 
com paré  pendant plus de dix siecies au chevreuil, au 
bouc, au cerf, au chamois , à  la gii{tlle , au chevrotain, 
sans qu’on ait pu déterminer son genre et assigner 
sa place parmi les autres quadrupèdes.

Le porte-musc ( Muschiferus , capra moschi,  animal 
mosch’iferum ) offre extérieurement les caractères des 
animaux ruminans , en ce qu’il a les pieds fourchus 
e t  qu’il manque de dents incisives à la mâchoire su
périeure ; on en com pte huit à la mâchoire inférieure. 
I l  a dans sa figure et dans ses attitudes beaucoup de 
ressemblance avec le chevreuil, la gabelle et plus par
ticulièrement avec le chevrotain. Aucun animal de ce 
genre n’a plus de légére té , de souplesse et de viva
cité  dans les mouvemcns que le porte- musc. Il a ,  
com m e le barbi-ror.ssa et plusieurs autres especçs 
d’animaux , deux longues dents canines en crochet, 
o u  défenses qui tiennent à la mâchoire supérieure 
e t  sortent d’un pouce et demi au dehors des levres : 
la substance de ces dents ou  défenses est une sorte 
d’ivoire ; elles on t  une forme très-particuliere , elles 
ressemblent à de petits couteaux c o u rb e s , et sont pla
cées au-dessous ae ia b o u c h e , dirigées obliquement 
de haut en bas et de devant en arriéré ; leur bord 
postérieur est tranchant : l’animal s’en sert vraisem
blablement soit pour arracher et couper les racines 
qui font sa principale nourriture , soit pour  se sou
tenir dans les endroits où il ne peut pas trouver 
d’autres points d’appui , soit enfin pour  se défendre 
o u  pour attaquer. Le porte-musc différé de la ga^ellt 
en ce qu’il n’.a ni bois ni cornes ; ses oreilles sont 
J p n g j i s , droites et mobiles j les deux longues dgntsj



ä u  défenses, de couleur  b lanche , sortan t de la b o u che ,  
e t  les renflemens qu’elies forment à la mâchoire supé
r ieu re ,  donnent à sa physionomie un air singulier, qui 
p o u r ro i t  le distinguer de to u t  autre an im a l , à l’excep
t ion  du chevrotain , qui d’ailleurs est beaucoup plus 
petit.  L e porte-musc a plus d’un pied et demi de h au teu r , 
prise depuis le bas des pieds de devant jusqu'aur- 
dessus des épaules , tandis que le chevrotain n’a guere 
plus d’un demi-pied. Les dents molaires du porte-musc 
son t  au nombre de six de chaque côté de chacune 
des mâchoires ; le chevrotain n’en a que quatre. Il y  
a des différences entre ces animaux pour la forme de 
.ces dents molaires et les couleurs du poil. Le poil 
du porte-musc e s t r u d e ,  long de trois pouces et demi 
su r 'que lques  parties du corps , et de couleurs peu 
apparentes ; au lieu de couleurs décidées, il n ’y  a 
que des teintes de brun , de fauve et de b lanchâ tre , 
qui semblent changer sous les différens points de 
vue , parce que les poils ne sont bruns ou fauves 
qu ’à leur extrémité , et que le reste paroît plus ou 
moins blanc à différens aspects. Il y  a iiu blanc et 
<Iu noir  sur les oreilles de ce quadrupede vu vivant 
e t  examiné par M. Duubenton, e t  une étoile blanche 
au  milieu du front qui a paru à ce savant Naturaliste 
une  sorte de livrée qui devoir dispavoitre d.ins l’ani
mal plus âgé ; il y  a de plus sur la face inférieure 
du cou deux bandes blanchâtres, larges d’un pouce , 
qui s’étendent en formant une sorte d’ovale alongé. 
Le porte-musc ne paroît point avoir  de queue. Enfin 
il est à présumer d’après la conformation et l’emplace
m ent de ses dents incisives et molaires , et l’organi
sation intérieure qu’on conno ît  de cet animal , qu’il 
doit ruminer. ( Dans la description que M. Gmelin a 
faite de cet animal , les visceres ont paru à M. Dau- 
lenton ressemblans à ceux des animaux rum inans , 
su r - to u t  les quatre estomacs , dont le premier a trois 
convexités comme dans les animaux sauvages qui 
fuminent. ) Mais le caractere le plus distinctif est la 
poche du musc qu’il a sous le ventre : le meilleur 
musc est celui que donnent les mâles ; les femelles, 
on t  aussi une poche près du n o m b r i l , mais l’hutneuy. 
ßui s’y filtrç fl’a pas la même odeur.



M. Daubenton n’a pu vo ir  sur cet animal qui se 
trouve  vivant à l’H erm itag e , près de Versailles, que 
de petites éminences sur le milieu de son ventre : 
il ne lui a pas été possible de les observer de près,, 
parce que l'animal ne se laisse po in t  app rocher ,  et 
q u ’on ne p o u rro i t  pas le saisir sans risquer de le 
blesser ou  d'en être maltraité. L’odeur du musc qui 
se répandoit de temps en temps su ivan t’la direction 
du vent au tour de l’enceinte où é to it  le porte-musc, 
au ro i t  pu servir de guide , dit M. D aubtm on , pour 
tro u v er  cet animal.

O n  est certain , par l’examen des peaux qui ont 
été envoyées en E u r o p e , que cette poche est située 
près du nombril , e t  qu’elle peut avoir  au moins un 
p ouce  et demi de diametre : elle est garnie intérieu
rem ent d’une pellicuie fournie de glandes , qui selon 
les apparences servent à faire la sécrétiôn du parfum- 
musc : il y  a dans le milieu de cette poche un orifice 
très-sensible par où sort la substance du musc qui est 
différente par son odeur et par sa consistance de 
celle de la civette.

C ’est dans la H au te  T a r ta r i e ,  dans la Chine Sep
ten tr ionale  et au Grand T h ibe t  que se trouve le 
porte -  musc ; les Chinois l’appellent hiang-1  -  chang 
(  chevreuil musqué ) .  On assure que sa chair est bonne- 
à  manger ; et c’est à Boutan , ville cèlebre du royaume 
du T h ib e t , que se fait le plus grand commerce de ce 
parfum ; on  en tire aussi du T o n q u in  et de la Cochiii- 
chine. Tavernier dit avoir  acheté à Patna , principale, 
ville du B engale , seize cent soixante et treize vessies 
(  p o ch es)  de musc, qui pesoient deux mille cinq cent 
cinquante-sep t onces et demie ; mais après en avoir, 
séparé les enveloppes , elles ne pesoient plus que 
quatre  cent cinquante-deux onces. La poche de musc 
pese ordinairement depuis deux jusqu’à quatre gros. 
O n  assure que , pour  prévenir les fraudes et empêcher 
toy te  falsification , les vessies ou poches doivent être 
apportées à B o u ta n , pour y être o uver tes ,  visitées et 
scellées du sceau royal.  Malgré ces p récau tions , il est 
rare qu’on puisse avoir du musc parfaitement pur.

O n prétend que le musc le plus pur et le plus 
estimé par les C h in o is , sous le nom  de ttou-pan-kian



est celui que l’animal laisse couler sous une forme 
grenelée et onctueuse sur les pierres ou  les troncs  
d’arbres contre  lesquels il se frotte  , lorsque cette 
matiere devient irritante ou trop  abondante dans la 
bourse où elle se forme. Le musc qui se trouve dans 
la poche môme e s t , d i t -o n  , rarement aussi bon  , 
parce qu’il n’est pas encore m û r , ou bien parce que 
ce n’est que dans le temps du ru t qu’il est plus abon
d an t ,  qu’il acquiert tou te  sa force et tou te  son o d e u r ,  
e t  que dans ce même temps l’animal cherche à se dé
barrasser de cette matiere trop  exaltée , qui lui cause 
alors des picotemens et des démangeaisons.

O n  trouve le musc dans le commerce de l’E u ro p e ,  
ou  séparé de son enveloppe , ou renfermé dedans. 
Cette  substance odoran te  est sujette à être falsifiée 
par les Indiens. Celle qui est sans enveloppe do i t  
être seche , d’une odeur t r è s - f o r t e ,  d’une couleur 
ro u sse ,  ta n n é e ,d ’un goût amer : étant mise sur le f eu ,  
elle doit se consumer entièrement si elle n ’est po in t  
falsifiée avec de la terre.

L’enveloppe ou poche qui contient le musc doit 
être couverte  de poils ou  bruns ou b lanchâ tres , 
très-légèrement teints de f a u v e ;  c’est une partie de 
la peau de l’animal même. Lorsque le poil est b la n c ,  
il in d iq u e  que c’est du musc de Bengale , qui est in
férieur en qualité à celui de T onquin .  Lorsque les 
chasseurs ne t rouvent pas cett2 poche bien p le ine ,  ils 
pressent le ventre de l’animal pour en tirer du sang 
don t ils la remplissent : les Marchands du pays y  
mêlent ensuite des matières propres à en augmenter 
le poids. Les Orientaux savent distinguer cette falsi
fication par le poids sans ouvrir  la po ch e ;  car l’expé
rience leur a fait connoître  combien doit peser une 
vessie non  altérée ; ils en jugent ensuite à l 'odeur , 
au goût , et leur dernicre épreuve est de prendre un  
fil trempé dans du suc d’ail e t de le faire passer au  
travers de la poche avec une aiguille : si l’odeur d’ail 
se perd , le musc est bon ; si lé fil la conserve , il est 
altéré : les Chinois appellent ce dernier mihiang.

Le musc est un parfum extrêmement fort  et pé 
nétrant , mais peu agréable s’il n’est tempéré par le 
mélange d’autres parfums ou  de poudre de sucre e t



d’u n  p e u  d’ambre : sa  c o u le u r  e s t  r o u s s â t r e ,  il esi 
d ’u n  goût amer. Les P arfum eurs , les Distillateurs et 
les Confiseurs s’en servoient beaucoup plus autrefois 
qu ’à présent. En Médecine on emploie le musc pour 
fortifier le cœ ur et le cerveau , pour rétablir les 
forces abattues ; on l’estime aussi alexipharmaque et 
prolifique. La dose en est depuis demi-grain jusqu’à 
quatre  grains. On présume bien que le musc parvenu 
en Europe  a perdu infiniment de sa force odorante : 
le  chasseur Indien supporte  même cfifficilement l’odeur 
d e  ce parfum à l’instant où il coupe o u  sépare de l’ani
mal , le petit sac qui contien t ce vigoureux aromate.

La maniere d on t ce parfum se filtre dans les poches 
de l’an im al, le seul temps où il les remplit (  celui du 
r u t ) ,  l’irri tation qu’il cause , doivent le faire regarder 
com m e un com posé des molécules les plus exaltées 
du sang de l’a n im a l , et peut-être comme l’extrait des 
particules surabondantes destinées à la reproduction ; 
e n  to u t  antre temps ce parfum est d’une odeur infi
n im ent moins exaltée et en très-petite quantité. En 
le considérant sous cet aspec t ,  on  pourra  expliquer 
sans peine les effets aphrodisiaques que lui attribuent 
les Orientaux et l’usage très-singulier qu’en fon t  quel
quefois leurs femmes.
Porte-noix, Caryocar nuciferum, Linn. Mant. 247, 

Grand arbre qui croît le long de la Berbice et de 
l ’Essequebé en Amérique. Son fruit est de la grosseur 
de la tête , et con tien t com muném ent quatre noyaux 
ovales- tr iangulaires  , à superficie r é t i c u lé e ,  d’une 
odeur d’amande et bons à manger.

P o r t e - o r  , Aurifer. Espece de marbre n o i r , mêlé 
de grandes taches et de veines métalliques d’un jaune 
d’or.  Voyeç à l’article M a r b k e .

P o r t e  - p l u m e  o u  P t é r o p h o r e .  Voyeç c e  der
n i e r  mot.

P o r t e  - p l u m e t .  N om  donné à Une espece de 
nérite fluviatile des plus singulières et des plus jolies: 
on  la trouve communément dans la riviere des Go
belins et dans les étangs aux environs de Paris. Outre 
ses deux tentacules , on  en vo it  un troisième plus 
long et plus fin qui sort  latéralement de la tête : on: 
remarque en outre sur le côté droit  de la tête un'
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grand panache plus long que les tentacules , orné 
des deux côtés de barbes ondées ; ce panache s’étend 
et se resserre. Ce sont les branchies ou franges des 
ouïes qui lui servent, comme dans les poissons , à 
respirer.

Porte - queue. Jolies especes de papillons ainsi 
nommés à cause des dentelures saillantes ou appen
dices de leurs ailes : on les distingue en deux families 
les grands porte-queues et les petits porte-queues ; ceux-ci 
viennent d’une espece de chenille qu’on1 nomme 
chenille-cloporte. Voyez ce mot et Y article Chenille 
DU fenouil. Voyei aussi le mot Flambé.

Les petits porte-queues offrent ceux à bandes fauves ; 
ceux d’un bleu strié ; ceux bruns à tache , ou aurores, 
OU à lignes blanches , ou à taches bleues, ou à taches 
fauves ; ceux à double queue. Il y a des porte-queues 
bruns à une ligne blanche ; le porte-queue gris-brun ÿ 
l’espece appelée myrmidon , est le polypershon de 
Bergstraesstr.

Porte - soie. Nom du coq et de la poule à duvet 
du Japon. Voye[ à l’article Coq.

FORZANE. C’est la grande poule d’eau de M. Brisson. 
On la trouve en Italie , aux environs de Bologne, 
où elle est connue sous le nom de por^ana ; elle 
est beaucoup plus grosse que les deux poules d'eau 
que nous voyons en France : sa longueur , du bout 
du bec à celui de la queue , est d’environ dix-huit 
pouces : la tête , la gorge et le cou sont noirâtres ; 
tout le reste du plumage supérieur est de couleur 
marron ; le devant de l’inférieur est d’un cendré 
obscur ; chaque plume est bordée de blanc par le 
tout ; le reste de l’inférieur est blanc , ainsi que la 
penne la plus extérieure de chaque côté de la queue : 
le front est couvert d’une membrane jaunâtre : le bec, 
jaunâtre, mais le bout du demi - bec supérieur est 
noir : la partie nue des cuisses , les jambes, les pieds , 
les doigts , leurs membranes sont verts , et les ongles 
d’un brun-verdâtre.

POSSUM des Anglois. C’est le sarigue. Voyez 
ce mot.

POST ou PoscH , Perca ( Cer/iua ) pinnis dorsalibus 
uniti s , radiis viginti-septan , spini s quindecin, caudi



b if id i , Linn. Faun. S uede .  335 ; Perca dorso monopte:« 
rygio, capite cavernoso , Arted. , G ro n o v .  ; Cernua flu- 
v ia til is , fiellon. , Gesn. , W ìllughb . ; Perca fluviatili! 
minor , Aldrov. , Jonst .  ; Aspredo, cernua Ojjicinarum i 
D ale  ; en Angleterre , Ruffe ; en Flandres , Post ; en 
Allemagne , Kaulbarff, stuerbarss ;  en Danemarck , 
Horch ; en S u ed e , Giers. Il y  en a une variété appelée 
schrolln à Ratisbonne , Scrollus, Jonston .

Ce poisson est du genre du Persegue ; il se trouve 
dans plusieurs h  es de l’Europe ; on dit qu'il fraie 
vers la fin de Mai. Willughby dit qu’il ressemble par 
sa forme à la perche ordinaire , mais il est moins 
grand ; sa longueur est rarem ent de plus d’un pied; 
il n’est point non plus marqué de bandes transver
sales , com m e la perche : la couleur du dos est d’un 
vert mêlé de jnune sale ; le bas des côtés est d’un 
jaune pâle ; les parties voisines des opercules des ouïes 
je t ten t  des reflets dorés ; aussi quelques-uns ont-ils 
nom m é ce poisson perche dorée ( Perca aurata ) : le 
ven tre  est blanc ; le dos , le haut des côtés , les na
geoires de la poitrine inférieure et celle de la queue 
son t  marqués de traits et de points noirs ; les na
geoires de la poitrine son t  jaunâtres.

La gueule est d’une grandeur médiocre ; les mâ
choires et la surface antérieure du p a la is , même le 
gosier , sont âpres comme une lime ; la langue est 
lisse ; les yeux sont à moitié bruns , l’autre moitié 
qui est l’inférieure est d’un jaune-doré : les ouvertures 
des narines son t p e t i te s , et auprès de ces ouvertures 
s o n t  trois  ou quatre cavités assez semblables à celles 
des narines de certains animaux ; A ned i observe que 
les narines sont pleines d’une liqueur visqueuse , et 
que to u t  le corps du poisson est enduit d’une sem
blable mucosité : les écailles qui recouvren t le corps 
s o n t  médiocres , crénelées sur leurs bords , ce qui 
rend ce poisson rude au toucher  : il y  a sur chaque 
côré du c o r p s , sur le bord postérieur des opercules 
des ouïes , deux aiguillons tournés vers la queue ; 
de p lu s ,  le milieu des ouïes ét l’occiput son t  hérissés 
de petites épines dentelées : il y  a encore  un pro
longem ent triangulaire au-dessus des nageoires pecto
rales ,  qui est incliné en arriéré ,  e t  terminé en un

aiguillon



aiguillon très-court  et délié : la nâgeoire dorsale à 
ving t-sep t rayons  , don t les quatorze ou quinze pre
miers sont épineux et s’élèvent graduellement en hau
teu r  ; les autres son t  mous et flexibles , rameux à 
leu r  extrémité et tous à peu près d’égale longueur : 
les nageoires pectorales o n t  chacune quinze rayons  
fourchus ; celles de l’abdomen en o n t  six * dont le 
premier épineux ; celle de l’anus en a h u i t , don t les 
deux premiers épineux ; celle de la queue * qui est 
fourchue , en a seize.

P O S T I L L O N ,  Columba Groënlcndica Batavorum , 
Steller. Oiseau qui se trouve dans les mers de 
Kamtschatka : son plumage est noir  ; il a le bec 
e t  les pattes rouges : il constru it  son nid avec a r t  
au haut des rochers qui son t dans la mer : son cri 
est fo rt  aigu et t r è s - f o r t  , d’où vient que les C o 
saques l’appellent ivoshick i c’e s t -à -d i re  postillon; les 
Kamtschadales le nom m ent hacover ou kaior. C ’est 
une  variété ou  du pétrel ou du cordonnier. V oyez 
ces mots.

P O T A S S E  ou P o t a s c h e  , ou C e n d r e  d e  p o t  
o u  C e n d r e  d u  N o r d .  C ’est un sel alkali plus du  
m oins f ixe , tiré des cendres produites par la com* 
bustion  de différens végétaux brûlés en tas et à l'ait 
libre. La meilleure vient de Suede ; elle est d’un blanc- 
bleuâtre , p e s a n te , seche et d’un goût caustique : on  
s ’en sert dans les verreries , dans les savonneries * 
dans les teintures et pour blanchir les toiles. Ces 
objets entraînent une grande consommation de cet 
alkali végétal : on a essayé d’en faire dans quelques 
contrées de ce royaum e ; mais nous ne pouvons pas 
espérer de balancer de long-temps l’importation des 
potasses é trangères , eu égard à la plus grande abon 
dance et à la moindre consom m ation des bois dans 
les pays Sep ten tr ionaux , beaucoup moins peuplés et 
moins industrieux que nos provinces.

P O T E E  de M ontagne. Voye  ̂ à l’article Ochre* 
P o u r  la potée d’émeril et d’étain , V oyez  Émeril à 
l’article Fer et le mot Étain.

POTELÉE. Voye{ JUSQUIAME.

P O T E L O T  ou P l o m b  d e  M i n ,e . Voytç M o l y b -
pENE.
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P O T I R O N  ou POTURON. C’est la courge i  g fâ  
fru its ; V o y e z  ce mot. O n  cultive cette plante dans 
les jardins fruitiers et les marais desséchés ; son fruit 
est d’un grand usage dans les cuisines : il est fort 
h u m e c ta n t , rafra îchissant,  pectoral. En Pologne on 
en donne au poisson d’étang p ou r  l’engraisser ; Foyc  ̂
à l’article P o is so n .  O n  a mêlé de la pulpe de poti
ron , cuite dans l’eau et ég o u t té e ,  avec un poids égaE 
de farine de from ent et un peu de levain ; ce mé
lange cuit au four a fait d'excellent pain d un beau 
jaune  et bon au goût.  La semence du potiron est 
une des quatre grandes semences froides ; les Grene- 
tiers l’appellent im proprem ent graine ou  semence de 
citrouille. Les Jardiniers appellent potiron d'Espagne^ 
le  pastisson giraumoné. V o y ez  à la suite de l’articlt 
C o u r g e .

POTTO ou Stuggard. Par la lecture des descrip
tions que quelques Voyageurs et notamment Bosman, 
nous donnent d’un animal qui se trouve à la Côte 
d’Or et qui y porte ce premier nom , on seroit 
porté à croire que c’est le même que l'aï dont il 
est fait mention au mot Paresseux ; mais M. Vos- 
maer prétend que c’est une bdette à longue queue et 
à griffus d’écureuil, et il en donne l’histoire natu
relle d’après l’animal que M. Marselis lui avoit ap
porté de Surinam. Ce petit quadrupede étoit déjà 
malade à son arrivée, et il ne vécut que trois jours 
dans la Ménagerie du Stathouder. On observa alors 
qu’il poussoir des cris aigus et plaintifs, qu’il dormoit 
beaucoup , tenant sa queue entortillée autour du cou; 
il étoit peu apprivoisé , il mordoit lorsqu’on voulôit 
le prendre ; il étoit friand d’amandes , et ne refuso» 
pas 1̂  riz cuit à sec ; il ne prenoit pas sa nourriture 
avec la patte, à la maniere des écureuils, et c’étoit 
peut-être un effet de sa foiblesse ; car M. Vosmaît 
cite à cette occasion divers écureuils devenus telici 
ment perclus sur la fin de leur vie, qu’ils ne pou- 
yoient plus tenir leurs alimens avec la patte. Ce même 
Naturaliste, en considérant la figure, les dents, les 
griffes , la queue et le poil du po tto , croit que la 
maniere de vivre de cet animal est à peu près la même 
que celle des écureuils, qu’il grimpe sur les arbres*



eft tin m o t qu’il se nourri t  de f ru i ts , d’œufs d’oiseaux 
e t  même de petits oiseaux.

M. Vosmaèr avoue que la différence du sexe n’a( 
pas été observée par la personne qui a empaillé ce  
potto venu de Surinam , et qu’il passo» pour in c o n n u  
dans le reste de la C olonie  ; il ajoute que M. Brakes ,  
A ng lo is ,  étant dans Je Cabinet du Prince et y  ay a n t  
reconnu  cet an im al , il lui certifia que le même qua
drupede lui étoit parvenu vivant de l’isle de S a in t-  
Christophe en Amérique : sa nourriture ordinaire é to i t  
le l a i t , le pain , les légumes et les fruits ; souvent il 
laissoit pendre hors du museau sa langue dans to u te  
sa longueur : si l’on in terrom poit son sommeil q u i  
é to i t  d’une grande durée , il en tro it  a u s s i - tô t  en. 
grande colere. Il vécut neuf mois à Londres , e t  
m ouru t  d’une obstruction  dans les intestins.

Voici la description du potto de Surinam , par 
M . Vosmaër : La longueur de cet a n im a l , mesurée 
depuis le somm et de la tête jusqu’à l’origine de la  
q u e u e , est de onze pouces ; sa grosseur est celle 
d ’un grand écureuil commun : les oreilles sont m inces ,  
presque rondes et élevées; les yeux , grands , o rb icu -  
laires et sans sou rc i ls ;  le nez est no ir  et peu sa il lan t;  
les narines son t petites , ouvertes en devant et sans 
moustaches ; chaque mâchoire est armée de six dents 
inc is ives , petites et minces , suivies de chaque côté 
«l’une dent canine et de quatre mâchelieres pointues ;  
chaque pied est armé de cinq griffes , les deux du 
milieu so n t  les plus longues ; ces griffes de nature 
d’ongle son t  blanches , aplaties sur le côté , larges 
à  leur origine , et cependant crochues et pointues ; 
la queue est peu g rosse ,  longue de quinze pouces et 
couver te  d’un poil c o u r t , ainsi que to u t  le corps ; 
la couleur dominante est le brun-gris sur la t ê t e , le 
d o s ,  l’extérieur des pattes et la q u e u e ;  les j o u e s ,  
le cou , la po i t r in e ,  le ventre et le dedans des pattes 
son t d’un jaune-roux  clair.

Le potto se roit-il le poto ou  quincajou? V oyez  et 
dernier mot.

PO U  , Pediculus. O n  donne ce nom à un insecte 
ovipare , hexapode et aptert (sans a i le s ) ,  qui s’engendre 
sur le corps de l’hom m e et m ê m e , dit-on , sur celui
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de plusieurs animaux. ( I l  faut observer que les chiens, 
les oiseaux , les mouches , les coléoptères son t atta? 
qués par différentes tiques ou  ricins , que quelques 
Auteurs o n t  désignées à to r t  sous le nom  de poux.) 
L’histoire du pou est très-cu rieuse ;  nous commence
ro n s  par celui de l’homme.

Le Pou de l ’Homme , Pcdiculus hiimanorum. Cet 
insecte dégoûtant qui inspire l’éloignement et la 
répugnance , a cependant mérité l’attention des plus 
grands Naturalistes anciens et modernes. Swammerdam, 
dans le premier ordre des transformations ou déve
lopperions des insectes, prend pour exemple le pou 
de l’homme ; Jean Muralto en a donné l’anatomie ; 
le* cèlebre Hook Angl ois , dans sa Micrographie, a 
aussi fait la description de cette sorte de vermine. 
Leuwcnhoeck rapporte dans les Transactions Philosoph, 
ann. i6c?y , n.° ç 4 , art. I l l , qu’il a observé dans le 
pou un nez court ( c’est une trompe ) et conique 
percé d'un trou , par lequel cet insecte pousse son 
aiguillon lorsqu’il veut manger, et que cet aiguillon 
lui a paru vingt fois plus petit qu’un cheveu ; que 
sa tête est sans suture ; qu’il a cinq articulations à 
ses antennes , et deux griffes à chaque pied , l’une 
semblable à celle d’un aigle , l’autre droite et très-

Eetite ; entre ces deux griffes il y  a une  petite 
osse ou pelote pour mieux saisir les cheveux et 

s’y  attacher. Le pou a une tête oblongue en avant 
e t  arrondie en arriéré ; la peau qui le couvre de 
tou tes  parts est dure , v e l u e , transparente et tendue 
comme un parchemin ; ses deux yeux son t  noirs , 
sa illans , non  à réseau , et situés derriere les antennes 
qui son t filiformes et de la longueur de; la tê te:; 
le cou est fort  c o u r t ,  il se jo in t  au  corselet qui se 
divise en trois parties; le dos est garni d’une espece 
de bouclier : sur les deux côtés on v o i t :le ss ix  pieds, 
qui s’articulent à la partie inférieure du corselet-^ 
ils on t  chacun six articulations ou phalanges de diffé
rentes g ran d eu rs ,  v e lu e s ,  pointillées ,, à griffes, au 
m oyen  desquelles il saisit les corps d’un volume, 
p ro p o rt io n n é  , sur lesquels il court. ,assez vite ;qet 
de même que dans tous les insec tes , ,  les portions 
articulées don t ses jambes son t composées plient et.



courbent les unes sur les autres. On apperçoit très- 
bien , par le moyen du microscope , tous les mouve- 
niens intérieurs de ce petit animal. Le ventre est un 
peu aplati , il se divise en six parties , et finit en 
dessous par une espece de queue.

Les kndts  ou  lentes s o n t  les œufs du pou : on  
en voit  journellem ent dans les cheveux des enfans 
qui son t peu soignés , ainsi que dans ceux des hommes 
pauvres ou  m a l -p ro p re s  ; et on discerne plus ou  
m oins facilement celles qui so n t  encore  pleines , de 
celles d’où l’animal est sorti.

Le p o u , dit Swammerdam , acquiert  sa forme par
faire dans son  œ u f , qui est assez gros ; on  y  apper
ço i t  vers les derniers te m p s , au travers de la coque , 
les yeux  et le battement du cœ ur ; il a déjà en 
petit  la forme qu’il doit  conserver. Pour sortir de 
son  œ u f  , il fo rce  le limbe ovale qui termine sa 
coque  du côté de sa tête et qui se leve comme une 
bo îte  à charniere. Swammerdam ay a n t  égard à l’é ta t 
actuel du pou et de tous  les autres insec tes , qui son t  
déjà dans l’œ u f  ce qu’ils doivent être , les nomm e 
nymphe-auimal-ovlforme, au lieu qu’il nom m e nymphi- 
ver-oviforme les insectes, qui sont, renfermés dans l 'œuf' 
sous la forme de ver.

Le pou change plusieurs fois de peau , à mesure 
qu’il prend son  accroissement ; mais quand il est en 
état d’engendrer il n’en change plus. A considérer 
ce petit animal par les parties intérieures , l’on est 
presque ten té  de le regarder com me le chef-d’œuvre 
des insectes. Il a fallu tou te  la sagacité des Obser
vateurs p o u r -e n  développer tou tes  les merveilles : il 
es t impossible d’en bien donner un extrait r a i so n n é , 
sans entrer dans de longs détails ; c’est pourquoi 
iv.ous renvoyons  aux Auteurs qui o n t  traité de ces. 
recherches anatomiques. N ous dirons seulement que 
son cœur est caché dans la poitrine , et qu’on voit  
reluire ses vaisseaux pulmonaires au travers de son 
corps. Ce vil insecte n ’a ni bec ni den ts ,  ni aucune; 
sorte de bouche ; l’œsophage paroît absolument ferm é, 
et n’a d’autre ouverture que celle de la trom pe , dont 
l’insecte se sert pour  percer la peau h u m a in e ,  en ,  
sucex le sang e t  l’a t t ire r  dans son corps. Lorsque cec
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animal est gonflé de sang , son  ventricule parolt à 
travers la peau d’un brun foncé. Le mouvement de ce 
viscere est si admirable que , selon Swammerdam, on 
p o u r ro i t  l’appeler animal dans un an im al, à  cause des 
fortes  agitations , des contractions , des froncemens, 
des développemens qui lui son t  propres , e t  qu’on ne 
sauro it  voir  sans é tonnem ent à travers le c o r p s , 
quand l'estomac est plein de nourritu re  et que par 
la  succion il y  entre un nouveau sang.

N ous  avons dit que la trom pe du pou est fort 
aiguë , ce n ’est même que par hasard qu’on peut 
l ’appercevoir. P ou r  en expliquer la structure , le 
Naturaliste Hollandois la compare à une corne 
de limaçon , qui a la proprié té  de se replier ou de 
ren tre r  com me un g a n t ;  de s o r t e ,  d i t - i l ,  que si 
ce tte  corne é to it  surm ontée d’une t rom pe au lieu 
d ’un œil , l’on  auro it  une idée de la t rom pe du pou. 
U n  Observateur philosophe et intelligent reconnoitre 
to u te s  ces - particularités en mettant un pou sur sa 
m a in ;  il suffit de le suivre avec un bon m icroscope, 
tandis qu’il cherche quelque pore  de la peau où il 
puisse enfoncer sa trom pe , laquelle , y  compris sa 
g a i n e , n’est qu’une petite ligne rougeâtre  de la plus 
grande finesse. Un pou affamé est plus p ropre  à cette 
observation  ; on  reconno it  que son estomac est 
vide , quand to u t  son corps est t ransparent : aloft 
on  le pose sur sa main , qu’on a un peu frottée 
a u p a ra v a n t ,  il furete çà et l à ,  tou te  situation lui 
est b o n n e ,  pourvu qu’il suce ;  et.dès. qu’il a trouvé 
un  pore  , il y  plonge sa t r o m p e , et pre'sque au même 
instan t on vo it  un ruisseau de sang passer dans son' 
œsophage avec une rapidité capable d’effrayer FOb~ 
servateur microscopique. Pendant la succion les ongle!- 
e t  les crochets de la gaine d e là  t rom pe s’enfoncent 6t:i 
se cram ponnent dans les parois intérieures du pÔ?6 
de la peau ; de sorte  que la -gaine est fixe , mais fe: 
t rom pe agit librement. Il est assez difficile de se dé-' 
barrasser du pou quand il est ainsi cramponné. .

Q u o iq u e  Swammerdam ait vu quelquefois ces in
sectes m onter  les uns sur les a u t re s , la dissection qu’il 
a- faite de quarante ne l’a cependant point éclairé sur 
la  distinction des se x es , ce qui lui a fait soupçonner



que  le pou est herm aphrodite  , et qu’il a p e u t - ê t r e  
to u t  à la fois line verge et un ovaire com me un  
limaçon. T o u jo u rs  est-il vrai que cet Observateur a 
com pté  dans un seul ovaire dix gros œufs et qua 
r a n te -q u a t r e  petits : il dit aussi que dans tous  les 
poux  il y  a un double ovaire. C ’est là sans dou te  
Ja cause qui rvnd ces vilains insectes si habiles à pul
luler.  Au res te ,  si le pou se féconde lu i-m êm e, c’est 
une sorte  d’accouplement ou  d’hermaphrodisme d’un 
genre particulier ; Voyeç  H e r m a p h r o d i t e .  A l’égard 
de la peau du pou, qui paroit aussi unie qu’un par 
chemin , elle est en plusieurs endroits , dit le mema 
Naturaliste , sillonnée par des stries déliées , qui s o n t  
au tan t  de ramifications de trachées. Ses œufs examinés 
en différens sens et à diverses distances , présentent des 
aspects tou jours  variés. L’œ u f  ou  la lende , qui est 
véritablement le pou même au berceau , venant à  
sor t ir  de sa membrane , s i- tô t  que l’humidité super
flue s’en est é v a p o ré e , devient incontinen t p ropre  à  
la génération ; e t  c’est cette promptitude avec la
quelle il engendre immédiatement après être sorti de 
son  œ u f , qui a fait dire par p la isan terie , qu ’un pou 
devient bisaïeul dans l’espace de vingt-quatre heures. 
I l  est vrai que cette vermine multiplie prodigieuse
m en t en très-peu de tem ps ,  mais’jîour cela il faut que 
ses œufs soient tenus en un lieu chaud et humide , 
car autrem ent les lendes meurent , et c’est aussi ce 
qu’on voit arriver à celles qui étant engendrées la 
nu i t  dans les cheveux , pendant qu’ils son t chauds e t  
humectés de sueur , meurent ensuite le jou r  lors
qu ’elles viennent à être exposées à l’action d’un air 
froid , et après être restées quelques mois collées a u r  
cheveux perdent enfin tout-à-fait la fo rm e extérieure 
qu’elles avoient.

C ette  espece de pou s’attache à toutes les parties 
du corps de l’homme , sous les aisselles, su r  le creux 
de la poitrine quand elle est velue , mais particulière
m ent à la tête des enfans : il s’en t rouve beaucoup 
dans les habits des p au v re s , des m end ians , des ma
te lo ts ,  des soldats , des vieillards , et dans ceux des 
personnes m al-propres qui n’o n t  pas le soin ou  les  
m oyens  de changer de linge.

B b  4



Linnctûs dit qu’il n 'a  p o in t  t rouvé  de plus gros 
poux que dans les cavernes chaudes de Falhun en 
Suede , et que le pou qui vit dans les habits n’est 
qu’une variété de celui qui vit sur la tête. . 'r .
- C om m e cette vermine suce le sang en perçant la 

peau  , elle y  fait souvent naître des pustules qui dégé
nèren t  en gale et quelquefois en teigne. O n a.;vu 
naître  sur plusieurs personnes une maladie m orte lle ,  
p rovenan t  d’une t rè s -g ra n d e  quantité de poux qui 
s ’engendrent sur la c h a i r ,  et qui fon t p a r - t o u t  le 
corps des plaies qui pénètrent jusqu’aux os.

L’histoire fait mention de quantité  d’hommes frappés 
de la maladie pédiculaire ou phthbia.se, et que les poux 
o n t  dévorés to u t  vivans. Ce fut la troisième plaie dont 
P i e u  frappa tou te  l’Égypte  avant le passage de la mer 
Rouge." Consulte{ l'article P o u  dans 1*Encyclopédie.

Chiedo a observé qu’à, un certain po in t de lati
tude les poux quittent les nautonniers Espagnols qui 
v o n t  aux In d e s , et  les reprennent à leur re to u r  dans 
le  même degré de latitude ; car quoique les domes
tiques et les matelots , qui son t  en grand nombre 
dans leurs vaisseaux , so ien t négligens et fo rt  mal
p ropres  , il n’y  en ■ a : cependant aucun qui ait des 
poux lorsqu’ils arr ivent aux T ropiques.  D ans les 
Indes , quelque sale*que l’on s o i t , personne n ’en a 
qu ’à la tête : cette vermine se multiplie de nouveau, 
lo rsqu’on; est venu à la hauteur des isles de M adere ,  
dans la traversée d’Amérique en Europe  ; elle rentre 
dans son  domaine. D e  pareils faits méritent plus 
d’une observation . ; -.h ,

Q u o iq u e  le*pou soit un insecte fort  in c o m m o d e ,  
et  qu’indépendamment du tourm ent qu’il fait endurer 
on  attache une idée de h o n te ,  et presque d’o pp rob re ,  
au  malheur d’en être a t ta q u é ,  il y  a pou r tan t  parmi 
les hommes les H o tte n to ts  , et parmi les brutes les 
singes ,  qu’on nom m e pour  cela phthirophages , qui 
en mangent. C ’est ainsi que du côté de la mer Rouge 
il y  a , d i t - o n ,  un peuple deperite  structure et noir ; . ,  
qui ne se nourrit  que de sauterelles qu’il sale pour 
to u te  préparation. Avec un tel aliment ces hommes 
vivent jusqu’à quarante ans et meurent enfin de Iq 
maladie pédiculaire, Des poux ailés lçs déch iren t, leur.



corps tom be en pourri tu re  et ils meurent dans de 
grandes douleurs. O n  sait encore qu’un des plaisirs 
des Negres de la côte Occidentale de cette "partie du 
M o n d e , est de se faire chercher leurs poux par leurs 
fem m es , qui o n t  grand soin de les croquer et de les 
avaler à mesure qu’elles en trouvent.

Les Auteurs disent que p o u r  se préserver des 
p o u x , il faut se nourrir  de viandes succulentes, user 
de boissons salutaires et se tenir  le corps p ropre  , 
su r- tou t  si l’on est vêtu de laine. P ou r  remédier à la 
maladie même , / .  Mercurial conseille de purger sou 
v en t  il faut aussi se f ro tte r  d’a i l ,  de m o u ta rd e ,  
avaler de la thériaque , prendre des nourritures salées 
e t  acides , se baigner , se fomenter d’une décoction 
de lupins ou de no ix  de galle ; mais les remedes 
qu ’on emploie avec le plus de succès , son t  les 
poudres  de semence de staphisaigre et de coques du 
L evan t, le soufre et le tabac ;  on  se sert aussi d'onguent 
mercurici,  du poivre noir et du vinaigre.

D ans l’ancienne M é d ec in e , les poux son t  estimés 
a p é r i t i f s , fébrifuges et propres à guérir  les pâles 
couleurs  : la répugnance qu’on a d’avaler ces vilaines 
b ê t e s ,  dit Lémery, con tribue peut-ê tre  plus à chasser 
la  fievre que le remede même ; pour  la jaunisse 
l ’usage est d’en faire avaler à jeun cinq ou  six dans 
un  œ u f  mollet. D ans la suppression d’urine , qui 
arr ive  quelquefois aux enfans n o u v e a u x -n é s , on  en 
in t rodu it  un  v ivant dans l’uretre , qui par le cha
tou i l lem ent qu’il excite sur le canal , qui est doué 
d’un sentiment exqu is , oblige le sphincter à se relâcher 
et à laisser couler l’urine : une punaise produit le 
même effet. Les Maréchaux , dit M. Bourgeois, o n t  
aussi cou tum e d’introduire un ou  deux poux dans 
l ’uretre  des chevaux , lorsqu’ils son t  attaqués de ré 
ten tion  d’u r in e , ce qui leur arrive assez fréquemment. 
Mais p ou r  bien faire la Médecine pédiculaire, disent 
les Continuateurs de la Maùere M édicale, il faudroit 
être en Afrique , où ces insectes s o n t ,  com m e il est 
dit c i-dessus , recherchés soigneusement et mangés 
comme quelque chose de délicieux.

Les poux different souvent suivant les lieux où 
Us naissent : il y  en a de g r o s , de p e t i t s , d’o b lo n g s ,



de larges , de bruns , de noirâtres et de blancs ; tels 
son t  ceux dont nous venons de parler. Ceux des 
oiseaux sont minces, longs et très-effilés.

Q uant à la deuxieme espece de pou qui attaque 
l ’homme , et qui est connue sous le nom de morpion, 
Voyez ce mot. En général les poux sont carnassiers, 
e t  se nourrissent du sang des animaux. Nous allons 
citer quelques autres insectes aussi appelés p o u x ,  et 
qui sont très-connus des Naturalistes.

P o u  AILÉ. Voye{ Pou  VOLANT.

P o u  AQUATIQUE. Voyi{  MOUCHERON.
P o u  de Baleine , Pediculus ceti. C’est un animal 

testacée , commun dans les mers du Nord , et dont 
nous avons déjà parlé à la suite du mot Baleine. 
Il moleste étrangement la baleine, dont il suce la 
graisse ; et quelques mouvemens que produise ce 
céracée , il ne peut se délivrer d’un parasite si in
commode : il se loge ordinairement sous les nageoires 
ou vers le membre gén ita l , d’autres fois dans les 
oreilles. C'est en cherchant sa nourriture dans ces 
endroits , qu’il lui cause impunément, par les poils 
o u  franges dont ses bras sont a rm és , les plus cruelles 
irritations. Quand on presse avec les doigts ce co
quillage encore vivant, il répand une liqueur noirâtre: 
sa tête ne se montre guere à découvert , elle ést 
presque toujours cachée sous son enveloppe pier
reuse ; lorsque cet animal se développe, il ressemble 
aü petit polype de mer. La coquille du pou de baleine 
est formée extérieurement comme celle des glands de 
mer ; elle en diffère en ce que la base en est concave, 
et que les douze p a n s , tant rentrans que saillans, en 
sont un peu recourbés vers le haut ; il y  en a. six 
qui sont quelquefois chargés chacun de quatre côtes 
striées transversalement : cette coquille est percée dans 
le milieu d’un trou rond , divisé en plusieurs cellules 
étroites et profondes. V oyti G land de M er.

S tb a , Thcsaums i , Tab. ç 8 , n. ;  , donne la figure 
d’un pou de baleine, qui se place dans les oreilles de 
ce cétacée et les perce. Il a , dit-il , la figure d’une 
araignée à douze pattes armées d’ongles aigus et 
crochus ; sa tète est petite. Ce même Auteur parle 
As poux marins du Groenland, qui font la nourriture



des baleines : ils ont seize pieds garnis d’ongles ; ils 
portent sur le dos , à la maniere des cancres , des 
écailles articulées de maniere à pouvoir s’étendre et 
se ramasser en rond ; leur tête est large : c’est une 
chose surprenante, dit S iba , que d’aussi petits animaux 
puissent nourrir les baleines du Groenland.

P ou  du  Bœuf. Il est très-petit  et blanc ; son 
ventre est chargé de huit bandes transversales. On 
trouve aussi sur le dos des vaches des poux à ventre 
de couleur plombée. Le cheval , dit M. Bourgeois ,  
est aussi fort sujet aux poux , lorsqu’on le nourrit 
de mauvais foin de marais ou de foin qui a été 
couvert de liinon par les inondations. Le meilleur 
remede pour détruire toutes les especes de poux 
des animaux , c’est de les frotter avec l’onguent 
mercurici.

P o u  de bois. C’est un très-pe tit  insecte aptere, 
c’est-à-dire sans ailes ; ses antennes sont filiformes 
et de la longueur de son corps : il a six pattes ; sa 
couleur est peu constante , tantôt blanche , tantôt 
roussâtre , quelquefois ces deux couleurs se voient 
partagées sur son corps ; il court avec vitesse ; il vit 
sur les bois qui se décomposent et tombent de vé
tusté , mais il se nourrit aussi de la substance des 
animaux desséchés : comme il est trè s-pe ti t  , il ne 
cause point de dommage aux grands animaux , mais 
il gâte les collections d’insectes , même les cadres 
de carton : on le découvre aisément, parce qu’il est 
souvent en marche , qu’il n’est pas fort attentif à 
se cacher , et que prenant l’épouvante au bruit ou 
au choc le plus léger, il se montre et s’expose par 
sa fuite même.

P o u  des Bois ou F o u rm i b l a n c h e  , Formica 
lignaria , turmatim pcdiculans. C’est un insecte a ilé , 
qui vit en société , et qui est fort commun dans 
toutes les parties chaudes de l’Amérique et dans les 
Indes Orientales ; il s’attache au bois , s u r - to u t  à 
celui qu’on apporte d’Europe , le mange , le gâte et 
le pourrit. Cet insecte a la figure des fourmis ordi
naires ; il est d’un b lanc-roussâ tre , de la grosseur 
d’un pou , et paroit huileux à la vue et au toucher ; 
i l  exhale une odeur fade et dégoûtante ; les divers



petits anneaux qui se distinguent sensiblement siir la 
partie postérieure , o n t  tous  la faculté de se mou
v o ir  en se repliant les uns sur les autres. Le corselet 
est peu dégagé , et les six pattes qui y  son t  adhé
rentes son t  couvertes de poils , qui on t la forme 
de pointes aiguës : ses antennes paroissent filiformes, 
mais elles son t  noueuses ; les yeux sont d’un no ir  clair 
et lu isan t ;  le crâne est recouver t  d’un casque épais, 
solide et divisé en deux lobes ; la tête , terminée par 
une pointe  avancée et armée de pincettes fort aiguës; 
c’est avec cet instrument qui fait l’office de lime et 
de vrille que le pou des bois scie , perce et détruit 
to u t  ce q u ’il rencon tre  ; é toffes , to i le s ,  cu i rs ,  bois,- 
meubles , to u t  se ressent de son passage infect et 
désolant : il réduit en moins de v ing t-quatre  heures 
en filigrane, une garde-robe ; ses dégâts dans les pa
piers et les livres ne son t  pas moindres.

Lorsqu’il a acquis ses quatre ailes , don t la lon 
gueur lui couvre  to u t  le corps , il voltige de côté 
et d’a u t r e ,  e t se porte  com m e par un attrait  invin
cible vers la lumiere d’un feu qui le fait périr  ; mais 
il multiplie si prodigieusement qu ’on a de la peine à 
le  détruire quelque quantité  qu’on en tu e ,  e t  quelque 
dégât qu’on fasse à leur habitation.: En quelque lieu 
que ces insectes s’é tab lissen t, ils fon t  une m otte  d’une 
te rre  n o i r e , d o n t  le dessus , quo iqu’assez peu uni et 
r a b o te u x , est un  mastic si ferme , si solide que l’eaü; 
ne  peut le pénétrer. O n  ne remarque au-dessus aucune' 
ouver tu re  , parce que ces insectes ne  v o n t  jamais à; 
découvert.  O n  vo i t  par-là que leurs ruches et leurs 
galeries couvertes ,  qui son t  en grand n o m b re ,  contour- '  
nées , entrelacées , jo in tes et adossées les unes aux* 
autres , e t de la grosseur d’une plume à écrire , s e i t  
faites d’une même sorte  de p â t e ., com posée ou  dé
layée avec une liqueur qui leur est naturelle , e t  qui. 
leur tient lieu d’un dissolvant universel.  T o u te s  les 
maisons dans nos Isles é tant construites en bois , 
ces insectes qui marchent en troupes en o n t  bientôt 
rongé et détruit les pieces les plus nécessaires à la 
solidité du b â t im e n t , si l’on  n ’arrête pas leur travail 
e t  leur multiplication. O n  a t ro u v é  un m oyen  aussi 
efficace que prom pt d’arrêter  leurs ravages et de les



détruire eux-mêmeS, c'est l’arsenic en poudre : on en 
met seulement une pincée dans leurs ruches par un 
petit trou qu’on y. f a i t , ou dans un des chemins 
couverts qui y  conduisent : au bout de quelques 
heures , des millions de poux des b o is , qui étoient 
assemblés dans cette ruche , périssent tous sans ex
ception. Cet insecte diîFere peu du vacos , Voyez ce 
mot. Il paroît être le même que l’espece de termes 
appelée vag-vague au Sénégal ; celui-ci a sans doute 
plus de malignité , puisqu’il fait le désespoir du Na
turaliste en mordant sa peau, et y  occasionnant des 
enflures et de vives douleurs. Celui des Isles en Amé
rique ne mord p o in t , des personnes en ont eu les 
deux mains couvertes, et elles n’en ont jamais ressenti 
la moindre sensation de douleur , mais il désole le 
Cultivateur par ses dégâts. Comme ces insectes mal
faisans sont un friand morceau pour la volaille et 
que l’on a lieu de craindre qu’ils ne se répandent de 
côté et d’a u t re , voici ce que l’on fait : On enfonce 
un piquet au milieu de quelque mare d’eau , et ort 
assujettit au sommet la motte de terre remplie de 
poux des bois , et à mesure qu’on en a besoin pour 
engraisser les poulets , les pintadeaux , les jeunes 
canards , on coupe ou on en rompt une partie qu’on 
leur distribue. C’est un plaisir de voir ces oiseaux 
se jeter sur ces insectes , et briser ces mottes ou 
ruches avec leur bec et leurs pieds , pour obliger les 
poux de se montrer. Voilà le seul avantage que les 
habitans tirent d’un insecte aussi pernicieux. Les vacos 
du Ceylan , et les carias des grandes Indes sont aussi 
des especes de termes. Voyez à l’article F o u rm is  
É t r a n g è r e s .  Les fourmiliers détruisent aussi beau
coup de poux des buis. Voyez les articles F o u r m i l i e r  
et V aco s .

M. le Docteur Mauduyt a examiné avec attention 
l’insecte connu à la Louisiane, à Cayenne, aux An
tilles et dans toute l’Amérique Méridionale, sous le 
nom de fourmi rouge , ( an Formica minima , rubra , 
omnivora , proboscide dura , acutissima Barr. ) : ce 
n o m ,  d i t - i l ,  est impropre et ne peut convenir à 
cet insecte. M. Mauduyt dit que c’est un ichneumon 
Apure ou sans ailes. Cet insecte est long de huit



lignes ; son ventre  est large de deux , son corselet 
d’une et demie ; sa tète et son corselet recouverts 
ç n  dessus de poils serrés , soyeux  , de! couleur d’uii 
r o u x  v if  et tirant sur le ro u g e ,  son t  noirs en dessous; 
u n  étranglement très-marqué sépare le corselet et le 
ven tre  : cette derniere partie est en forme de poire 
alongée ; elle est couverte  de poils qui fon t  à son 
origine une tache n o i r e , c ircula ire ,  triangulaire dans 
son milieu , do n t  la pointe  est tou rnée  en arriéré ; 
paro it  ensuite une large bande rougeâtre circulaire, 
puis une bande no ire  plus é tro i te  , et le ventre finit 
par  une bande rouge. Cet insecte est armé d’un ai
guillon s a i l la n t , très-fin , brun , f o r t , roide et long 
de deux lignes. N ous avons dit que les ichneumons 
mâles n’o n t  po in t  d’aiguillon. Foye^ l’art. Ich n eu m o n .  
Les pattes son t  noires et velues ; les antennes sont 
filiformes , d’one  seule p iece ;  les yeux  son t  petits, 
noirs  et  brillans au milieu du roux  de la tête.

Ainsi la forme des antennes et l’aiguillon on t décidé 
M. Mauduyt à  placer cet insecte parmi les ichneumons. 
Le défaut de la piece écailleuse , tou jours  placée dans 
les fourmis au-dessus de l’étranglement qui sépare le 
corselet et le v e n t r e , p rouve qu ’on ne sauroit le rap
p o r te r  au genre des Fourmis, don t les antennes sont 
d’ailleurs coudées , e t  dont aucune espece n’est armée 
d’aiguillon. (C ependan t  les fourmis p iq u e n t . )  Ce der
n ie r  caractere p a r o i t , dit M. M auduyt, si essentiel 
que to u t  insecte qui en est pourvu  , est p ou r  cela 
même d’une espece différente de celle des fourmis. Ce 
n ’est donc qu ’une apparence trom peuse , dit notre 
Observateur , résultante de l’ensemble de to u t  l’exté
r ieur  , e t  non  une conform ité de rapports  entre les 
parties caractéristiques ; l’habitude de ces insectes à 
courir  avec vivacité sur la terre  com m e les fourmis, 
à se construire com m e elles une retraite où ils 
v ivent en s o c ié té ,  leur en a fait usurper le nom. 
U n  Observateur écrivoit  de C ayenne , il n ’y  a pas 
long - tem ps  , que les fourmis rouges s’y  construisent 
des fourmilières ; qu’elles y  son t le fléau des Cultiva
teurs ; qu’on  leur y  donne aussi le nom  de fournis 
manioques, parce qu’entre toutes les plantes elles pré
fèrent la racine du manioc; qu’au défaut de cette



piatite elles s’accom m odent de toutes les autres ; qu’elles 
s o n t  su r - to u t  avides de roucou  , d’indigo , du cafier ;  
q u ’elles rongent les feu il les , les b o u t o n s , les fleurs 
e t  jusqu’à l’écorce et les rac ines;  que quand elles se  
s o n t  adonnées en grand nom bre dans un c h a m p , le 
mal est sans remede ; qu’on est réduit à le leur aban
d o n n e r , jusqu’à ce qu 'ayant to u t  détru i t ,  leur p ropre  
dévastation et la famine les obligent à chercher une 
nouvelle  retraite ; que quand elles ne sont qu’en petit 
n o m b r e , on arrête leur propagation en poussant de 
temps en temps dans leur fourmilière , par le m oyen  
d ’un soufflet,  de la vapeur de soufre enflammé.

Il seroit  à désirer qu’on  eût quelques détails sur 
l ’asile des fourmis rouges, pour  connoître  s’il a quelque 
rappor t  avec celui des véritables fourmis. Il en résulte 
seulement que ces insectes appelés fourmis rouges,  

vivent en société ; mais la sociabilité ne caractérise 
pas les fourmis parmi les insec tes , et ne leur est pas 
particulière , puisqu’on co n n o î t  beaucoup d’autres 
individus de cette classe d’animaux qui vivent en 
société. La société est le résultat du grand n o m b re ;  
elle en est le rap p ro ch e m en t , l’emploi des forces mul
tipliées et réunies y  est dirigé par la N ature vers un 
m êm e but pour  l’utilité commune. Il n’y  a pas à  
a t tendre  autant de dégâts de quelques individus peu 
nom breux ; fussent-ils réunis , il n ’en sauroit résulter 

-d’aussi grands dommages. M. Mauduyt le répété : les 
fourmis rougis n’o n t  pas dans leur constitution les ca
ractères connus par les Naturalistes , pou r  ceux qui 
so n t  propres aux fourmis, mais ceux qui appartiennent 
aux ichneumons ; et dans le Dictionnaire de la Science, 
il faut changer le nom de fourmis rouges en celui 
d ’ichneumons , etc. Mais peu t-ê tre  seroit-il plus v r a i ,  
con t inue  M. M auduyt, de conclure avec ceux p o u r  
•qui les caractères des N omenclat ;urs ne son t que 
des signes de convention équivoques , et non les 
ïegles de la Nature et les limites qui séparent ses 
p roductions , que les fourmis rouges sont des êtres à 
p a r t , qui sans être ni des fourmis ni des ichneumons,  
so n t  une famille séparée ,  dont les individus ont des 
rapports  avec les fourmis et les ichneumons. Ne pour-  
r o i t - o n  pas , en suivant le sentiment qui approche



davantage de la majesté et de la liberté de la Naturé', 
nommer d’un seul mot latin les fourmis rouges, Formici 
ichntumonts, et en françois , les formico-ichneumons ?

M. Mauduyt observe ■judicieusement que si la va
peur du soufre enflammé, poussée par le vent d’un 
soufflet à l’air libre dans un cham p , suffit pour 
détruire beaucoup de fourmis rougis , on les extermi- 
neroit si on coùvroit leur asile d’un tonneau défoncé 
d’un b o u t , renversé sur la fourmilière qu’il couvriroit, 
qu’on allumât du soufre sous ce tonrteau , en y  sus
pendant une mèche soufrée , et que pendant l’inflam
mation on bouleversât par le trou du bondon l’asile 
dont on voudroit détruire les habitans.

P o u  de M e r  du cap de Bonne-Espérance. Selon 
K olbe , c’est un insecte qui ressemble fort au taon ; 
il est couvert d’une écaille dure , et il a un grand 
nombre de pieds qui ont chacun une espece de crochet 
à l’extrémité. Il vit sous l’e a u , et il tourmente 
cruellement les poissons : pour cela il se cramponne 
sur leur dos , et plantant dans leur chair ses dents 
affilées , il les siice jusqu’à ce qu’il les ait tués. Le 
pou de mtr d’Amboine a un pouce et demi de long 
et un pouce de large ; son écaille est d’un jaune- 
brunâtre , tiqueté de blanc ; ceux de Banda sont plus 
grands, et Hubner dit qu’on les mange sous le nom 
de fotok. Voyez aussi la fin du mot P o u  de B a le in e ,  
e t Varticle Puce DE MER.

On trouve en Angleterre divers crustacées fossiles 
auxquels 011 donne le nom de poux de mer fossiles : 
on en rencontre aussi des empreintes tant en creux 
qu’en relief.

Nicolson dit que le pou de Sarde est le véritable 
pou de mer t Pediculus marinus , dont parlent Rondeltt 
et Marcgrave, et qu’il l’a trouvé à Léogane en 1773 
dans les ouïes d’un poisson assez com m un, qu’on 
appelle Sarde ; il est long de huit lignes , large de 
q u a t re , convexe sur le d o s ,  couvert d’une peau 
écailleuse, divisée en sept lames tuiiées comme 
dans le cloporte. Cette peau est lisse, luisante, 
blanchâtre , nuée de noirâtre , terminée sur les bords 
par une petite écaille oblongue , qui se replie en 
dessous et sert de base aux pattes ; sa tête est petite T
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ën forme de pentagone, terminée par une espece de 
museau obtus ; les yeux sont n o i r s ,  assez g ro s ,  
placés de façon que l’insecte peut voir également de 
tous côtés. Sous lé museau sont quatre antennes 
diaphanes , divisées par huit anneaux , et terminées 
en pointe. La bouche est transversale , assez grande , 
accompagnée de plusieurs appendices charnues : le 
ventre est aplati et recouvert d’une membrane trans
parente. On distingue.quatorze pattes , sept de chaque 
côté : les plus petites sont du côté de la tête ; 
plus elles s’en é lo ignen t, plus elles sont grandes : 
chaque patte est composée de deux articulations : la 
premiere qui tient au corps est plus grosse que la 
sècoride ; celle-ci consiste en cinq anneaux arrondis i 
elle est terminée par une griffe assez longue , arquée , 
très-aiguë , dont l’extréniité est noirâtre et transpa
rente : la queue est composée de cinq lames qui ne 
sont adhérentes que par le milieu , les côtés sont 
détachés ; chaque lame est terminée par une mem
brane large , convexe en dessus , accompagnée dé 
deux nageoires ; le dessous de la queue est recouvert 
de plusieurs feuillets membraneux.

Pou de Mer , Conchu'a marina. Nom qu’on donne 
à une espece de petit coquillage univalve, du genre 
des Porcelaines ; sa coquille est grenue , rayée , avec 
ou sans sillon longitudinal dans le milieu du dos; 
elle est d’un blanc ou gris nué de couleur de chair i 
et souvent tachetée de brun.

Pou des Oiseaux , Pediculus avium. Ces insectes 
parasites et qui sont des ricins , varient suivant les 
différens oiseaux auxquels ils sont attachés ; caf 
chaque oiseau, pour ainsi dire, nourrit son pou. Celui 
du busard deS marais est très-grand et brun ; celui 
du moineau franc est fauve et très-petit ; celui du 
pigeon est presque filiforme ; celui du corbeau ést 
d’un beau gris , ses antennes sont courtes et recour
bées en arriéré ; celui du dindon qui se trouve aussi 
sur l’épervier, a la tête hérissée et le corselet figuré 
en cœur : celui de la poule remue continuellement 
ses antennes vibrantes , son ventre est bordé de noir; 
on le trouve toujours accompagné d’un autre pou à 
tête et à corselet pointus des deux côtés. On trouve' 
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dans Redi et Llnnaus la description des poux de 
grue , de la foulque , de l’oie , du canard sauvage, 
du cygne , du héron , de la pie , du pluvier , de la 
sarcelle , du paon , de Vétourneau. Les personnes 
qui élevent des pigeons peuvent remarquer que ces 
oiseaux sont cruellement tourmentés en été par 
l ’espece de pou qui leur est particulière ; les gens qui 
montent clans les colombiers pour y  dénicher les' 
pigeonneaux, en redescendent couverts d’une vermine 
qui les tourmente beaucoup pendant quelques heures,’ 
mais qui disparoit bientôt et sans laisser de trace. 
Cette quantité de vermine est une des aiuses qui fait 
maigrir les pigeons vers la fin de l’été , et pour 
laquelle il est nécessaire de nettoyer les colombiers, 
parce qu’on en enleve une bonne partie avec lés 
fumiers.

P o u  de  P h a r a o n . On d o n n e  ce nom aux chiques. 
Voyez ce mot.

P o u  des  P o i s s o n s  ou P o u  de  R i v i e r e  , Pediculus 
phcium. On appelle ainsi des animalcules aquatiques 
voraces , fort singuliers , qui habitent principalement’ 
dans les branchies ( les ouïes ) des poissons , ou 
hors des branchies au-dessus des clavicules , où ils 
ont un mouvement : on en trouve dans la perche „ 
dans le brochet. M. Bernard de. Jussieu nous a appris 
qu’on en voit beaucoup clans la riviere des Gobelins, 
et qu’ils s’attachent à toutes sortes de poissons. Le 
genre de cet insecte est difficile à trouver. Il approche 
en quelque sorte du monocle ou perroquet d’eau à queue 
fourchue de Linrtaus ;  mais il en diffère beaucoup y 
et M. Lœfiing pense qu’on peut en faire un genre 
nouveau d’insectes. Nous avons déjà dit quelque chose 
de cet insecte à Y article B inoc le .  Voye  ̂ ce mot.

M. Lcefiing donne la description du pou des poissons 
dans les Actes d’U psa l, 17^0 , page 42. Cet insecte 
aquatique a le corps membraneux , transparent, 
oblong , plat , un peu convexe par dessus , et un 
peu concave par dessous : la tê te ,  qui est très-menue 
et diaphane , tient de chaque côte aux ailes par derriere; 
ses antennes sont si déliées qu’à peine les voit-on-; 
les autres parties de la tête ne sont pas moins fines 
et difficiles à  voir. Il a la queue plate et horizontale,



Membraneuse : entre les yeux et le commencement 
du tronc sont deux petits suçoirs perpendiculaires ,  
t rè s -co u r ts  , creux , fixes à leur, base , et joints au  
corps. T ou t proche sont deux pieds pointus comme 
une alêne , et très-difficiles à appercevoir : proche 
de ces deux pieds il y  a vers la queue , aux côtés 
du tronc , quatre pieds de chaque côté placés hori-< 
zontale inen t, gros vers la base , mais dont les bouts 
sont t r è s -m in c e s ,  pointus et fourchus : ainsi cec 
insecte est fourni de dix pieds , dont la premiere 
paire est placée au commencement du tronc , et la  
derniere au bout , proche de la queue. Ils se servene 
pour marcher de leurs deux suçoirs et non de leurs 
pieds , dont ils ne font usage que pour s’attacher 
aux poissons. Leurs membres sont construits de façon 
que , quand ils touchent quelque chose de solide , 
ces insectes s’y a ttachent, et pour changer de place 
Us les avancent l’un après l’autre ; de cette maniere 
leur mouvement est très-lent, mais ils nagent très-vite 
et d’une maniere dégagée ; alors les huit pieds de 
derriere leur se rv en t , et les deux autres , ainsi que 
les suçoirs , restent tranquilles. Ils nagent sur l’eau 
et dans l’eau , leur queue étant recourbée en haut. 
Lorsqu’en nageant ils trouvent le fond de la vase ou  
quelque autre corps solide , ils y  restent attachés ; 
et tant qu’ils sont dans cet é t a t , les huit pieds de 
derriere sont toujours en mouvement. Quelquefois 
ils nagent sur le dos.

P o u  des P o ly p es  , Pedlculus polyporum. Il est ordi
nairement blanc et d’une figure ovale. M. TrembUy,  
qui l’a remarqué avec la loupe , dit qu’il lui a paru 
plat sur le corps et a,rrondi par dessus : il marche 
avec vitesse sur le corps des polypes, et peut les 
quitter et se mettre à la nage. Ces poux se rassemblent 
s u r - t o u t  près de la tête des polypes : on en voit 
cependant qui courent sur tout le corps et sur les 
bras de cet animal qui succombe quelquefois sous le 
grand nombre de ces poux qui le dévorent. Voye  ̂ à 
l ’article Po lype .

P o u  PULSATEUR. Pedlculus pulsatorius. Beaucoup 
de personnes , sans connoître le petit insecte qui 
en travaillant dans le bois imite le mouvement d’uns
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fnontre , ont prétendu que ces ’pulsations étoiénf 
dues ou à une espece d’araignée ou à une espece 
de petit pou de b o is , qui est d’une extrême vivacité 
et qui habite les maisons. Quelques-uns l’ont même 
qualifié du nom lugubre d'Horloge de la m ort, Boro;•* 
logium mortis ; mais ce bruit n’est dû qu’au travail d'un 
petit scarabée appelé vrillette. Voyez ce mot.

Pou DES QUADRUPEDES , Pcdiculus quadruptdum.' 
Chaque animal paroît nourrir au moins une espece 
de pou : on trouve dans R ed i, Experim. tab. 21 et 23 , 
la description du pou de l’âne et du cerf. Linnceus, 
Fauna Suecica , num. 1167 , a fait mention de celui du 
lapin. Les poux du chameau , du tigre , du bélier, etc." 
ne sont pas moins singuliers. Voye{ maintenant l’article 
P o u  de Bœuf.

Pou  de R iv ie re .  Voye^ P o u  des Poissons.
P o u  de S a rd e .  Voyc^ à l’article P o u  de M e r .
P o u  s a u t e u r .  M. de Jussieu le nomme Podura 

viridis subglobosa. Cet insecte se trouve sur les plantes : 
il a les yeux noirs et placés sur la tête , les pieds d’un 
vert tirant sur le blanc , les antennes recourbées.

Linmzus donne le nom de podura à huit autres 
insectes de ce genre , dont le caractere a été décrit 
au mot P o d u re .  Le premier se trouve sur les cham
pignons sauvages. La seconde espece. est brune , et 
se rencontre sur les bois pourris. La troisième est de 
couleur de plomb , et habite les arbres et les prai
ries ; il y  en a dans les champignons : cet insecte 
est de la grandeur du pou vulgaire ; ses pieds sont 
blancs : il court et saute quelquefois. La quatrième 
espece est d’un blanc-cendré et tiqueté de noir : on 
le trouve l’hiver en grande quantité dans la neige , 
il y  court avec agilité ; mais quand la neige se fond 
il y  périt : on en trouve en été sur le fruit du gro
seillier rouge. La cinquième est pe t i te , d’un noir 
brillant : on la trouve dans des monceaux de bois 
pourri ; sa queue qui est fourchue , est b lanche, 
ainsi que ses pieds et ses antennes. La sixième est 
tout-à-fait noirâtre : elle habite les eaux paisibles , 
et s’assemble en troupe le matin sur le bord des 
étangs , des viviers et des réservoirs. La septieme 
que les Suédois nomment jordkprut, se trouve en



très-grande abondance dans les chemins, de Smoland. 
La huitième espece enfin est b lanchâ tre , e t  c’est la plus 
petite espece de ceux don t nous venons de parler : 
elle se trouve dans les terres labourées , su r- tou t dans 
les jardins sur les couches de melons et dans les 
endroits, où l’on cultive des plantes printanières : ou  
les vo it  sauter en quantité , après une petite pluie ; 
on  diroit une foule d’atomes qui voltigent.

P o u  v o l a n t  ou P o u  a i l é  , Pedicidus alatus. Les 
Naturalistes font mention d’une espece de poux ailés 
ç t  noirs , qui se trouvent en été dans les endroits 
jnarécageux et qui se jettent volontiers sur les pour
ceaux qui vont s’y  vautrer ; ils sont de la grosseur 
des poux de cochon , et ne different des poux ordinaires 
qu’en ce qu’ils ont des ailes. Ils mordent jusqu’au 
sang, et causent à la peau une démangeaison insup
portable : quand ils voltigent en l’air ils font un petit 
bruit. On prétend que ces poux ailés ressemblent à 
ceux qui sortent du corps des acridophages et dont nous 
avons parlé à  l'article du P o u  d e  l ’H o m m e .

P O U A C R E  ou B u t o r  t a c h e t é  , de M. Frisson, 
Espece de héron peu com mune ; il n’est pas plus gros 
qu ’une corneille : sa longueur du bout du bec à celui 
de la queue est de dix-huit pouces ; son envergure 
est de deux pieds quatre pouces : le demi-bec supérieur 
est brun ; l’inférieur , d’un j au s e - verdâtre ; la partie 
nue des cuisses , les jambes et les pieds son t d’un 
brun-verdâtre ; les ongles , bruns ; to u t  le plumage 
est brun , mais les plumes de l’ayant de la partie, 
supérieure son t tachetées de blanc par le b o u t ,  et le 
b run  en est bien, plus foncé qu’en dessous du corps : 
la  peau qui est entre l’oeil et le bec est de couleur 
verdâtre. Le pouacre habite de préférence les eaux stag
nantes ; il se tient dans les marécages et les roseaux.

O n  trouve  à la Guiane et à la Louisiane un pouacre-. 
représenté pl. ml. ; on le désigne comme originaire 
de Cayenne : le plumage supérieur est encore plus 
foncé  que dans le pouacre de notre  climat ; il a les 
couvertures du dessous de la queue et la gorge 
blanches ; le dessous du corps est tacheté comme en 
dessus , mais de brun sur un fond blanchâtre. C ’est une 
.variété, dit M. M auduyt, produite par le climat,
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P O U C . Cet animal ainsi nom m é en R u s s ie , est 
peu t-ê tre  le rat de Norwege ; il est un peu plus grand 
que  le rat d o m e s t iq u e , il a le museau oblong , creuse 
la  terre , se fait un terrier et dévaste les jardins. Cet 
animal se t rouve  en P o lo g n e , en Russie et en Norwege : 
31 y  en avoit  en si grand nom bre auprès de Suraz en 
V olh in ie  , que les habitans furent obligés d’abandonner 
la  culture de leurs jardins. Ce petit quadrupede paroî't 
e t re  le même que le lémihg , peut -  être est -  ce un 
hamster. V o y ez  ces mots.

P O U C H A R I.  C’est la pie-grieche gris:. V o y ez  ce mot.
P O U D IN G U E  ou  C a i l l o u  d ’A n g l e t e r r e .  C’est 

3a pierre que les Anglois appellent pudding-stone. 
E l le  est com posée d’un mélange de petits cailloux 
com m uném ent arrondis ou  o v a le s , trè s -  durs et de 
la  nature du silex , quelquefois du quart^ , lesquels 
s o n t  réunis et fo rtem ent cimentés les uns à côté des 
fcutres par  une matiere lapidif ique, de maniere qu’à 
l ’aide du poli v if  et luisant don t plusieurs d’entre eux 
so n t  susceptibles , ainsi que leur c im e n t , ils produisent 
u n e  pierre fort  agréable et qui a une  ressemblance 
grossiere avec le porphyre à gros grains ; au moins 
ils nous donnen t l’idée de sa form ation.  La forme 
ob ronde  des cailloux qui son t entrés dans la com po 
sit ion  du poudingue , annonce  qu’ils on t  dû avoir  été 
rou lés  par des courans d’eau avant de s’être réunis : 
au  reste on  les distingue ordinairement du ciment 
qui les lie.

Les Anglois on t donné le nom  de pouding à cette 
pierre , parce qu’elle ne représente pas mal un mets 
de ce nom  com posé de différentes choses de diverses 
couleurs , do n t  ils font usage. Le ciment de la pierre 
dite poudingue est tan tô t argileux , tan tô t  ferrugineux, 
quelquefois sableux ou de grès dur et quelquefois 
silicé ; c’est pourquoi cette pierre varie par la co u leu r , 
par  le degré de dureté et par la com position  ou la 
nature  des cailloux qui s’y trouven t entremêlés , ainsi 
que par la difficulté plus ou  moins grande qu’on a 
de les tailler.

M . Guettard a donné à \'Académie des Sciences , année 
'1757, un Mémoire sur les poudingues. Ce Naturaliste 
dit qu’on fait en Angleterre de très-beaux ouvragés



avec  ces cailloux , don t les plus beaux se trouven t  
en  Ecosse. Il y  en a , dit-il , dont le ciment est 
calcaire , c’es t-à -d ire  sur lequel l’eau -  forte  agit ; 
d 'autres so n t  vitrescibles ; d’autres fon t  feu con tre  
l'acier ; dans les uns le ciment qui unit les cailloux 
est visible , et dans d’autres on  ne peut le distinguer 
que difficilement. Nous avons trouvé , ainsi que" cet 
Académicien , de ces cailloux agrégés près de R ennes ,  
aussi beaux que ceux d’Angleterre , soit par la  variété , 
so it  par la vivacité de leurs cou leurs ,  et ces poudingues 
réputés cailloux de Rames , on t  été quelquefois em
p loyés en pavé ; ils son t  composés de rragmens de 
diverses especes de pierres ,  de s i lex , de quartz ferru
gineux et de grès très-dur : ces cailloux sont suscep
tibles de recevoir un poli qui produit à l’œil un 
bel effet. O n a découvert dans la vallée de C o y e , 
à une lieue de Chantilly  , de très-grosses masses de 
poudingue et en grande quantité ; ils son t très-durs 
e t  souffrent un beau poli. Ce son t des galets de silex 
dans une pierre de sable semblable à du grès. O n a 
t rouvé  à Billon en Auvergne une grosse masse de 
poudingue, d’une nature très-singuliere ; sa couleur 
est fort obscure ; on y  distingue une sorte  de m.îche-fer, 
des épingles disposées en toutes sortes de sens , diverses 
pierrailles ; on présume que les différons matériaux 
d o n t  cette pierre récente est co m p o sé e , p roviennent 
des balayures des habitations , que l’on jette dans1 la 
r iv iere de ce lieu , ou  que l’eau des grosses pluies 
y  charrie et dépose. Il y  a beaucoup d'especes de 
poudingues dans les environs d’Etampes , de Chartres , 
de R ouen  , etc. lesquelles son t de différentes grosseurs ; 
leurs cailloux sont ova les ,  b lancs , jaunes ou rouges ,  
mais bien inférieurs pour la beauté à ceux d’Angle
te rre  ; la nature du gluten ou du ciment qui les 
retient ensemble est trop  tendre. Nous avons reçu 
en 1785 une espece de poudingue, assez rare et très-  
lieau par sa configuration et ses parties constituantes. 
C e  poudingue, qui a été trouvé en masse isolée au -  
dessous d’O lm etto  dans l’isle de Corse , est composé 
de boules sphéroïdes , de la grosseur d’une orange , 
enclavées dans une matiere comme graniteuse , blan
châtre ; et ces boules ,  disposées symétriquement
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sans se toucher , sont composées de couches circuì 
laires , parallèles entr’elles : la couche extérieure est 
de quartz blanc , cristallisé , et elle a plus de deux 
lignes d’épaisseur ; la seconde couche a plus d’une 
ligne d’épaisseur et offre nombre de lames ou de filets 
d’une espace de steatite d’un vert-noirâtre ; la troi
sième couche est de quartz blanchâtre et d’une ligne 
d’épaisseur ; la quatrième est en stéatire pure et mince; 
la cinquième est en quartz et large de trois lignes; 
enfin le noyau ou centre a dix lignes de diametre , et 
offre du quartz et de la steatite ou du schorl feuilleté.

On rencontre les poudir.gues plus communément 
dans les gorges et les vallées où il y a des torrens. 
Les cailloux roulés ou especes de galets qu’on y 
distingue faisoient partie des roches ou étoient en 
gros blocs dans des montagnes ; les eaux ont détaché 
ces masses , les ont emportées , roulées et déposées 
dans un limon qui est devenu leur ciment. On pourr 
roit dire ici avec Job , cap. X I V , vers. 18 : Mons 
CJ.dtns définit, et saxum. transferttir de loco suo. On 
choisit les poudingues dont les cailloux qui les com
posent sont distincts , bien marqués et les plus 
susceptibles d'un beau poli.

P o u d in g u e  , Sparus ( radiât us ) ,  caudâ integra , linei 
laterali, stigmatibus trifidis , bifidis , Linn. ; an Turdus 
oculo radiato ? Catesb. C’est lepuddingr-fish des Anglois. 
Poisson du genre du Spare ; il se trouve à la Caroline: 
son dos est vert ; les côtés sont d’un rouge de 
pourpre ; le ventre est roux ; la tête , sillonnée par 
des rides bleues , jaunes et vertes ; les endroits des 
sourcils sont marqués de points disposés sur diffé
rentes lignes ; la levre supérieure est m obile , et 
l’animal peut la retirer à son gré ; les dents sont de 
forme conique , et’ les deux premieres plus grandes 
que les autres ; les paupieres , noires , et les iris de 
couleur d'or, mêlée de bleuâtre et de blanchâtre. 
Suivant Catesby, sept lignes bleues partent de. la 
circonférence de l’œil de ce poisson : les opercules 
des ouïes sont marqués de deux taches , l’une d’un 
rouge-pourpre et l’autre jaune ; les lignes latérales , 
formées d’éeailles étroites , se divisent" à leur sommet 
en trais parties , dont çhacyne se partage elle-même



en deux : la nageoire dorsale a vingt-deux rayons 
donr onze épineux ; chacune des pectorales en a 
douze , et celles de l’abdomen en ont six ; celle de 
l’anus en a seize dont trois épineux ; celle de la 
queue , qui est arrondie , dix-sept : toutes lus nageoires 
sont panachées de diverses couleurs.

POUDRE a u x  v e r s  ou S a n to l in e  , ou Semen c ine  , 
OU B a r b o t in e  , Semen contra vermes Ojficinarum. Nom 
vulgaire donné à un amas de petites têtes écailleuses , 
oblongues , ou de petits épis ovales et imbriqués , 
d’un vert^jaunâtre , mêlés avec de petites feuilles et 
des parties de petites branches cannelées : cette drogue 
a une odeur aromatique , dégoûtante et qui cause 
des nausées ,• un goût désagréable , a m e r , avec une 
certaine acrimonie aromatique.

L’origine de cette drogue appelée contre-vers, quoique 
d’un usage trcs-fréquent, n’est peut-être pas encore 
bien connue ; les uns pensent que c’est la graine d’une 
espece d'absinthe; d’autres que c’est la capsule sémi
nale ou les germes des feuilles et des fleurs de quelques 
autres plantes , soit de la {èdoaire ou de Yaluyne, ou de 
Yaurone femelle à feuilles de petit cyprès : elle nous est 
envoyée seche du Levant par la voie du commerce. 
Comme l’on distingue deux sortes de poudre à vers, 
il paroît que la barbotine proprement dite provient de 
YArthemisia Juddica de Linnæus , qui est 1*Absinthium  
santonicum, Judaicum ( et Alexandrinum )  de C. Bauh. 
Pin. 139; et que le veritable Semen contrà des bou
tiques provient de YArthcmisia contrà ( Persica ) de 
Linnæus. Ce sont des sous-arbrisseaux paniculés , 
de l’ordre des Absinthes.

Tavernier, ce cèlebre Voyayeur en O r ie n t , dit avec 
Paul Herman , que la poudre aux vers est la graine 
d’une espece d'aurone qui croit dans le royaume de 
Boutan , dans la haute Inde et dans la Caramanie, 
province Septentrionale de la Perse , et qu’on l’y  
recueille avec des vans , on n’ose pas en toucher la 
graine avec les mains , par la persuasion où l’on est 
que le moindre attouchement des doigts la corrom- 
proit. Q uoi qu’il en s o i t , la poudre aux vers par son 
amertume et par son odeur particulière et désagréable , 
est un excellent vermifuge. Chez les Droguistes on



l ’appelle simplement scmcn contrà ; elle est regardée 
com m e stomachique et hystérique ; elle est employée 
avec succès dans les infusions purgatives lorsque des 
matières glaireuses empêchent l’effet des purgatifs.

P o u d r e  d’o r . Voye^ à la suite de l'article. O r.  
T o u t  ce qui reluit n ’est pas or. Cette poudre brillante 
e t  co lorée  qu’on met sur l’écriture et qu’on nous 
vend sous le nom  vulgaire de poudre d 'o r , est une 
cspece de mica atténué dans l’état de sable. Voyt^ lu  
articles Sable et M ica . Q uelquefois  aussi cette pré
tendue poudre d ’or n 'est que de la litharge mêlée à 
du sable.

POUILLOT , pl. enl. , fig. i , Asilus Bellonii. 
C ’est le chantre ou chanteur de Bclon. C’est un des plus 
petits oiseaux de l’Europe ; on l’y trouve dans la 
plupart des contrées et du côté du Nord jusqu’en 
Suede : les individus de cette espece ne sont pas 
très-nombreux. Le pouillot est de passage ; il arrive 
au printemps et se retire en automne , probablement 
dans les contrées méridionales ; car , dit M. Mauduyt, 
il se nourrit d’insectes et de moucherons ; en été il se 
tient dans les b o i s , et en automne il fréquente les 
vergers et les jardins , où il trouve plus tard de quoi 
vivre. Cet oiseau , du genre du Bcc-figue, ne cesse 
de se mouvoir ; et mém: p o s é , sa queue a une sorte 
de frétillement : c’est de ces habitudes qu'il a reçu 
différentes dénominations ( frctillet en Champagne, 
fifi  en Provence , fenerotet en Bourgogne ) , comme 
d’autres expriment ou le son ou la continuité de son 
chant tuit-tuit ; ce n’est qu’en automne que la répé
tition de ces sons ( tuit-tuit ) se fait continuellement 
entendre ; il a en été un ramage cadencé et filé, 
assez agréable , qui lui a valu le nom de chantre„ 
plutôt cependant parce qu’il chante so u v en t , que par 
l ’idée de lui donner le titre de chantre par excellence 
entre les oiseaux. Le -pouillot fait son nid avec beau
coup de soin , il le place dans le plus épais des 
buissons ou dans une touffe d’herbe ; il le construit 
de. mousse en dehors , et en dedans il le garnit de 
laine et de crin : ce nid a la forme d’une boule ; 
l ’ouverture que la femelle recouvre en couvant est 
très-petite : la ponte est de quatre oh cinq œ ufs ,  d’un



Wane terne , tachetés de rougeâtre ; les petits ne 
quittent le nid que 'qüand ils sont en état de voler.

Le pouillot est de la grosseur du roitelet, mais il est 
plus svelte et d’une forme plus dégagée : le bec et les 
ongles sont bvuns ; lés pieds , jaunâtres ; le plumage 
supérieur est d’une couleur d’olive claire ; l’inférieur 
est jaunâtre, ainsi qu’un trait au-dessus de chaque 
œil : les pennes des ailes et celles de la queue sont 
d’un cendré-brun, bordées d’olive clair ; la queue est 
un peu fourchue. La femelle a le dessus du corps
{'rlùs rembruni que le mâle, le bas-ventre blanc, et 
es pieds noirâtres.

M. de Buffon a décrit une espece nouvelle de pouillot, 
qu’il a reçu de Lorraine. Il est de la même forme , 
mais d’un tiers plus grand que le pouillot commun ou 
proprement dit : sa gorge est blanche , ainsi qu’un 
trait de chaque côté de la tête ; la poitrine et le 

.ventre sont d’une teinte roussâtre sur un fond blan
châtre ; la mêmé teinte forme une large frange sur 
les couvertures et les pennes de l’aile , dont le fond 
est de couleur noirâtre ; un mélange de ces deux 
couleurs se montre sur le dos et la tête.

POUL ou Souci. C’est le roitelet huppé. Voyez à 
Y article ROITELET.

POULAIN ou Pouliche , Pullus equinus. C’est le 
petit d’une jument. Voye{ à l’article Cheval.

POULE, Poulet , Poularde , Poussin. Voyeç à 
l ’article Coq. Il y est mention aussi de la poule à 
cinq doigts , de la poule à duvet du Japon , des poules 
huppées, naines, p,Mues, negres , sans croupion; de celles 
des Gates , de Camboge , etc.

Poule d’Afrique. Voye^ Pintade.
Poule de Bruyere. Voyei à l’article Coq de 

Bruyere.
Poule d’Eau ; en latin , Gallinula chloropus. Genre 

d’oiseaux aquatiques , ainsi nommés du rapport général 
et cependant très-éloigné , de leur forme avec la poule 
proprement dite ; on en distingue plusieurs especes , 
dont les caractères sont d’avoir quatre doigts , trois 
devant, un derriere , garnis dans toute leur longueur 
de membranes fendues et simples , ( c’est-à-dire qui 
ne s’étendent pas d’un doigt à un autre comme celles



d u  canard  ,  ;e t .qu i  n e  s o n t  pas  fes tonnées,  dans  leu? 
lo n g u e u r  co m m e  celtes de la  fo u lq u e  o u  morelle  ) ; 
le  bec est d rb i t  et p o in tu  ; le bas de la  jam be  (cu isse )  
déga rn i  de p lum es ; le f r o n t ,  n u  e t  c o u v e r t  seulement 
d ’une  m e m brane  épaisse ; le c o rp s  es t  co m p r im é  pai; 
les  cô tés  co m m e  dans  les râles.

Le genre de la poule d’eau se t rouve  répandu dans 
les deux C o n t in e n s , et plusieurs des mêmes especes 
se rencon tren t  dans tous les deux. La poule d'eau, 
p roprem ent d i t e ,  qui se t rouve  en France , se ren-, 
con tre  aussi à la Louisiane ; ces oiseaux son t  géné? 
ralement connus clans tou te  l’Europe ; les deux especes 
que nous connoissons en France se t rouvent égale
m ent en été sur le bord des eaux qui arrosent les 
plaines , et sur les rivages des lacs et des ruisseaux 
qui son t sur les m ontagnes ; mais en hiver elles 
descendent généralement dans les plaines , et elles 
cherchent les eaux qui gelent plus tard ou  les sources 
qui ne gelent pas : ainsi sans être oiseaux de passage, 
elles son t sujettes à de courtes émigrations réglées 
par  les saisons. Les poules d'eau nagent t r è s -b ie n , 
e t  cependant elles ne se mettent pas à l’eau fort 
s o u v e n t , mais elles ne fon t  po in t  de difficulté de s’y 
jeter pour  traverser d’une rive à l’autre et quelquefois 
p o u r  chercher de la nourriture : elles v ivent de 
poissons , d’insectes et de plantes aquatiques ; leu; 
v o l  n’est ni élevé , ni r a p id e , ni soutenu , et elles 
vo len t  les jambes pendantes : p ou r  être en sû re té , 
elles se cachent avec au tan t  d’adresse que de soiii 
parmi les joncs et les roseaux ; elles y  passent la 
plus grande partie de la journée , et ce n ’est guère 
que  le soir  et pendant la nuit qu’elles se hasardent 
sur la surface des eaux où elles seroient trop exposées 
pendant le jour. M. Mauduyt observe que cette vie 
retirée et ce soin de se cacher é to ien t nécessaires à 
un oiseau p esan t , sans défense et sans moyen de se 
soustraire à la poursuite de l’homm e et des oiseaux 
de p r o i e , et que la retraite et l’obscurité sont les 
ressources et la sauve-garde du foible.

Les poules d'eau placen t  leu r  nid  su r  le rivage 
t r è s -p rè s  de l 'eau  ; elles le c o m p o s e n t  d’une  grande 
quan t i té  de jo n c s  s e c s , g ro s s iè rem en t  am once lés  : ççs



b iseaux  f o n t  j u s q u ’à t ro is  p o n te s  par  ari ; les pet i ts  
su iven t  leur m e re  p re s q u e  a u s s i - t ô t  qu’ils s o n t  nés 
e t  a p p re n n e n t  b ie n tô t  à se passer de ses soins.  O n  
p ré te n d  que  p endan t  l’in c u b a t io n  la femelle q u i t te  
t r è s - p e u  son  nid  dans le jo u r  , e t  que  lo r sq u ’elle se 
le ve  le so i r  p o u r  chercher  de la n o u r r i tu re  , elle a  
t o u j o u r s  la p récau t io n  de c o u v r i r  avec  les mêmes 
m a té r iau x  d o n t  so n  nid est  c o m p o s é  les œ ufs  q u ’elle 
conf ie  p o u r  q u e lq u e  tem ps  aux  so ins  de la N a tu re .

P o u l e  d ' E au  proprem ent dite. C’est le colin noir 
et la poule de m arais, de qu e lq u es-u n s .  Le m â le ,  
un  peu plus grand que la femelle , est de la grosseur 
d’un poulet de six mois ; sa longueur to tale  est de 
quatorze  pouces et demi ; son envergure est d’un 
pied sept pouces : la membrane qui couvre le fron t  
est d’un rouge très-foncé  ; le bec est de cette même 
couleur  , mais sa pointe  est d’un vert- jaunâtre  ; le 
bas de la cuisse , qui est dénué de plumes , offre un  
cercle rouge ; les ongles son t  verdâtres ; to u t  le 
dessus du corps est d’un brun-olivâtre  ; la tête , la 
gorge , le cou et la poitrine son t  noirâtres ; le reste 
du plumage inférieur est d'un cendré très - foncé , 
avec quelques nuances de blanc à l'extrémité des 
plumes , su r- tou t  vers le bas-ventre  et plus encore  
sur  quelques plumes des côtés : la queue est d’un 
brun obscur , mais les couvertures  intermédiaires du 
dessous son t noires et les latérales blanches ; le bord 
de l’aile est de cette dernière couleur  , et ses pennes 
so n t  d’un brun brillant ; la plus extérieure est bordée 
de blanc : la femelle a plus de blanc sur les côtés 
et sa gorge est entièrement blanche. Ces oiseaux fon t  
lin manger peu recherché.

P o u l e  d ’E a u  ( g r a n d e )  de M . Brisson. V o y e z  
P o p .z a n e .

P o u l e  d ’E a u  ( pe t i te  ) de M . Brisson , o u  Poulette 
d'eau ou  Raie grand de Belon. Q u o i q u e  la petite poule 
d’eau so i t  assez sem blable  à l’especè  c o m m u n e  , q u e  
sa tail le  so i t  p resque  auss i g rande  , qu ’elle v ive  dans 
les mêmes end ro i ts  e t  qu ’elle a i t  les mêmes habitudes , 
ces deux especes se t i e n n e n t  c o n s t a m m e n t  séparées 
et ne se m ê len t  pas.  La petite poule d’eau a  l’iris 
ro u g e  , la paup ie re  b lanche  ; la m e m b ra n e  qui c o u v re



le  f r o n t  est  d’un  ja u n e  - o l ivâ t re  ; le b e c ,  la  partia 
n u e  des c u i s s e s , les j a m b e s , les. do ig ts  e t  leurs  mem
branes s o n t  d’u n  v e r t  d’o live  ; les ongles  , d’un  vert- 
b ru n â t r e  ; les c o u v e r tu re s  du  dessous  de la queue  sont 
n o i r e s  ; le res te  est  à  peu près  c o m m e  dans la  poule 
d ’eau p ro p r e m e n t  dite.

P o u l e  d ’E a u  a u x  a iles  é p e r o n n é e s  à’Edwards. 
V o y e z  J a c a n a  v a r i é .

P o u l e  d ’E a u  de  C a y e n n e  ( g r a n d e )  pl. enl 
C ’est u n e  espece  fo r t  c o m m u n e  à  C a y e n n e  e t  qui 
v ie n t  c h e rch e r  sa pâ tu re  ju sques  dans les fossés de 
l a  vil le  ; sa lo n g u e u r  to ta le  est de d ix - h u i t  pouces : 
le  bec  est d’u n  ja u n e  - verdâ tre  ; la pa r t ie  nue  des 
cuisses  , les j a m b e s , les pieds e t  les do ig ts  sont 
ro u g e s  ; les ong le s  no irâ t r e s .  U n  ca rac te re  particulier 
à ce t te  espece  , c’est q u ’il n ’y  a p o in t  de membrane 
s u r  le f r o n t , et q u e  les p lumes c o m m e n c e n t  à l’origine 
d u  bec  : la tè te  e t  le c o u  s o n t  d’un  g r i s -b run  ; tout 
le  dessus du c o rp s  est d’un o l ivâ tre  so m b re  ; le plumage 
i n f é r i e u r , les cô tés  e t  les p en n es  des ailes s o n t  d’un 
r o u x  a rden t  et r o u g e â t re  ; les cuisses  et la q u e u e  sont 
d ’u n  b ru n - n o i r â t r e .

P o u l e  d u  P o r t  d ’E g m o n t . C ’est le  goiland brun 
de  M. Brisson. V o y e z  ce mot.

P o u l e  g r a s s e  o u  V a l é r i a n e l l e  s a u v a g e . Voyt{ 
M a c h e .

P o u l e  de  G u i n é e . C ’est  la pintade. V o y e z  ce mot. ■
P o u l e  de  J a v a . Foye^ à l’article C o q .
P o u l e  d ’I n d e . Voyc^ C o q  d ’I n d e .
P o u l e  d e  M a r a i s . Voyei P o u l e  d ’E a u .
P o u l e  d e  M e r . N o m  d o n n é  pa r  q u e lq u e s -u n s  au 

guillemot.
Q u e lq u e s  pêcheu rs  o n t  auss i  d o n n é  le n o m  de poule 

de mer au tacaud, à la tanche de mer , au  poisson de 
S t. Pierre et à  la torpille.

P o u l e  d e  N e i g e . Voyt{  L a g o p e d e .
P o u l e  d ’O r  o u  P o u l e  d o r é e . Voyeç K i n - k i ,
P o u l e - P i n t a d e . Voycç P i n t a d e .
P o u l e  d e  P h a r a o n . Voyt{ P i n t a d e .
P o u l e  r o u g e  d u  P é r o u  A 'A lb in , Gallina rubra 

Peruviana. C ’est u n e  var ié té  de l’o iseau  appe lé  poule 
de Çarasow de la  Jam a ïque .  Voye^ à l’article H o c o s .



P o u l e  s a ü v a g e .  O n  en t r o u v e  dans le  C o n g o  ; 
el le  est  d’un meil leur g o û t  que  n o t r e  poule dom es t ique  : 
c ’est  p ro b ab lem en t  la m êm e qu e  la poule des Gutes. 
C ’est la pintade. La poule sauvage de la G u ia n e  p a r o i t  
ê t r e  l’o i s e a u 'q u e  Feiùllie appel le  katrakas.

P o u l e  s u l t a n e  , en la tin Porphyrio. Les poules 
sultanes s o n t  des o iseaux  de rivage , q u i , se lon  Albin , 
o n t  b e a u c o u p  de ra p p o r t  avec  les poules d'eau ; mais  
q u i  , d isen t  M M . Brisson e t M auduyt, en different 
c e p en d an t  assez p o u r  fo rm e r  un  gen re  à p a r t , dans  
le que l  o n  d is tingue plusieurs especes . Elles o n t  p o u r  
ca rac tè res  qua t re  do ig ts  dénués de m e m b r a n e s , t r o i s  
d e v a n t  , un derr iè re  , e t  to u s  b eau co u p  plus longs  
q u e  dans les poules d’eau ; la par t ie  in fér ieure  des 
cuisses  es t  dégarnie  de p lumes ; le bec est  en  cône  
ap la t i  pa r  les cô tés  ; le f r o n t , chauve.

Les poules sultanes hab i ten t  eu généra l  les c l im a ts  
les plus chauds de l’anc ien  e t  du n o u v e a u  C o n t i n e n t .  
N o u s  ne  c o n n o i s s o n s  de poules sultanes en E u ro p e  
q u e  dans les part ies  les plus M érid iona les .  C elle  
qu i  p o r t e  p ro p r e m e n t  ce nom  , et d o n t  l’art ic le  su ivan t  
co n t i e n d ra  la descr ip t ion  , se t r o u v e  auss i su r  les 
côtes  d’A f r i q u e , à M adagascar  et dans p lus ieurs  
en d ro i t s  de l’Asie.

P o u l e  s u l t a n e  p ro p r e m e n t  di te , de 1 'H is t, de 
F Académie e t  de M. Brisson , o u  Porphyrion. C 'es t  le  
talive de M a d a g a s c a r ,  des pl. enl. 8 io.  Elle est  à p e u  
p rès  de la g ro s seu r  d’u n e  poule c o m m u n e  ; elle a près  
de  deux pieds de lo n g u e u r  to ta le  ; l’enve rgu re  est de 
deux  pieds q u a t re  p ouces  e t  demi ; l’iris est  fauve ; 
le  bec  , d’un  ro u g e  fo n cé  ; la p a r t ie  nu e  des cuisses , 
les jam bes  , les pieds et les ongles  s o o t  ro u g es  ; lu 
f r o n t  est  nu ju squ ’au  milieu du so m m e t  de la tê te  , 
e t  c o u v e r t  d’u n e  m em brane  épaisse  d’un ro u g e  fo n cé  ;  
le  res te  de la  tê te  , le derr iere  du cou  e t  t o u t  le 
p lum age  in fé r ieur  s o n t  d’un  v io le t - p o u rp re  b r i l l a n t , 
a  l’ex cep t io n  de la go rge  , du devan t  du co u  et 
des jo u e s  qu i  s o n t  d’u n  b l e u - v i o l e t  ; le res te  du  
p lum age  supér ieu r  est  d ’un  v e r t  foncé  et b r i l l a n t , 
excep té  les c o u v e r tu re s  du dessus de la queue  q u i  
s o n t  b lanches ; les pennes  de la  queue  so n t  d’un  ve r t  
som bre .



Cette poult sultane é to it  connue  des Anciens , ils 
lui àvoient donné le nom de Porphyrio ; les Romains 
qui estimoient la beauté de cet oiseau , tiroient 
d’Afrique des poules sultanes , les nourrissoient et en 
faisoiént un des ornemens de leurs palais et de leurs 
temples. M. le Marquis de Nesle avoit  rapporté  de 
Sicile deux de ces poules, l’une m â le ,  l’autre femelle, 
( M .  Mauduyt dit qu’il n’y  a de différence qu’en ce 
que  la femelle est un peu plus petite ; ) ce couple 
a  niché à Paris au printemps de 1778. Le mâle et la 
femelle ramassèrent ensemble des bûchettes et de la- 
paille en q u a n t i t é , p ou r  la construc tion  de leur 
nid , qu’ils posèrent à quelque distance de terre sur 
u n e  avance de mur ; la, ponte fut de six œufs blancs 
t rès-ronds  , et moitié moins gros qu’une bille de 
billard : la femelle ne fut po in t  assidue à couver y 
o n  con ria ses œufs à une poule couveuse , mais ce 
fu t  sans succès. M. Mauduyt observe judicieusement 
que cet exemple suffit pour  espérer d’autres pontes 
p lus heureuses , et pour  tenter  d’accoutum er la poule 
sultane à l’état de domesticité , à l’y  faire multiplier j 
il faudroit s’enrichir de cette belle espece , également 
digne d’être recherchée pour  la noblesse de son port,,  
la  beauté de son plumage et la douceur de son naturel. 
Suivant M. de Buffon , qui a vu une poule sultane 
v ivante chez M. le Marquis de N esle , cet oiseau est 
t r è s - d o u x ,  t r è s - in n o c e n t  et en même temps très- 
timide , fug itif ,  aimant et cherchant la solitude et les 
lieux écartés ; lorsqu’on l’approche il pousse un cri 
d ’e f f ro i , d’une voix  d’abord assez foible , ensuite plus 
a iguë ,  et qui se termine par deux ou tro is  coups d’un 
son  sourd et intérieur. 11 paroit préférer les fruits 
et  les racines , -particulièrement celles de ch ico rée , 
à  tou t autre a l im e n t , quo iqu’il puisse vivre aussi de 
grains ; mais lui ayant fait présenter du poisson , il en 
a  mangé avec avidité : il trempe souvent ses alimens 
à plusieurs reprises dans l’eau ; pour peu que le 
m orceau  soit gros , il ne manque pas de le prendre 
à sa patte et de l’assujettir entre  ses longs doigts , en 
ram enant contre  les antérieurs celui de derrière et 
tenan t le pied à demi-élevé ; il mange en m orce lan t,  
il semble mordre l’eau quand il boit.

P oule



P o u l e  SULTANE (  pe t i te  )  de M. Brlsson. O n  la  
t r o u v e  à  la G u ian e  , et su ivan t  cet A u t e u r , dans les 
ïn d e s  O rien ta le s .  Elle est un peu plus grosse  que  le  
râ le  d ’eau ; sa lo n g u e u r  to ta le  est de qu inze  pouces  : 
s o n  p lum age  est le m ême que celui de la poule sultane 
p r o p r e m e n t  dite ; mais ce l le-ci  n’a que  les deux p re 
m ie rs  tiers  du bec ro u g es  , et le reste  est  ja u n e  : c ’e s t  
la  seule  différence.

P o u l e  s u l t a n e  a  t ê t e  n o i r e .  Voyt^ A c i n t l i .
P o u l e  s u l t a n e  ( b r u n e )  de la C h i n e , pl. en!. 896, 

L e  bec , la  part ie  n u e  des cuisses , les jambes  , les 
p ieds e t  les ongles  so n t  jaunâ tre s  ; la p laque  sur le  
f r o n t  est  pe t i te  et d’un  r o u g e  assez v i f  ; t o u t  le dessus 
«lu c o rp s  est  d’un c e n d ré -n o i râ t re  ; le v e n t r e , r o u x  ; la  
g o rg e  , le d evan t  du cou  , la p o i t r in e  e t  le t o u r  des 
y e u x  s o n t  b lancs : la lo n g u e u r  to ta le  est  d je nv iron  
seize p ouces .

A  l’égard de la poule sultane brune de M . Brisson ,  
V o y e z  G l o u t .

P o u l e  s u l t a n e  de M adrass  , de M . B risson ,  o u  
A n g o l i .  Voyei C a n n a n d o l i .

P o u l e  s u l t a n e  r o u s s e  , de M. Brisson. C ’est  le 
smirrine; o u  schmiïring des A llemands.  C e t  o iseau  a 
les  paup ie res  jaunes  ; le bec ja u n â t re  , n o i r  à sa p o in te  ;  
les  jam bes  e t  les pieds d’un jaune  pâle ; les ongles  
s o n t  no irâ t r e s  : le f r o n t  est  c o u v e r t  d’u n e  m e m b ra n e  
n u e  , épaisse  , d’un ja u n e  pâle ; le p lum age  supé r ieu r  
e s t  d’un  r o u x  va r ié  de ta ches  no irâ t r e s  ; l’in fé r ieu r  
e t  les jo u e s  s o n t  b lancs ; les cou v e r tu re s  du dessus 
des ailes s o n t  rousses  , tache tées  de n o i r â t r e  et de 
c e n d ré - b ru n  , et bo rdées  au hau t  d’un r o u g e d e  b r ique  ; 
les p lus  p ro ch es  du co rps  so n t  b lanches ; les pennes  
dés ailes , n o i r e s  ; celles de la queue  , rousses  e t  
ta c h e tée s  de no irâ tre .

P o u l e  s u l t a n e  t a c h e t é e  , de M. Brisson. V o y e z  
G r i n e t t e .

P o u l e  s u l t a n e  v e r t e  , de M. Briswn. F.lle se 
t r o u v e  aux  Indes  O r ien ta le s  ; elle est  m oins  g rosse  
q u e  la  petite poule sultane; sa lo n g u e u r  t o t a l ;  es t  
d’e n v i ro n  q u a to rz e  p o u ces  e t  demi : le bec et la 
m e m b ra n e  f ron ta le  s o n t  d’un ve*r: jaunârre  ; la par t ie  
s u e  des c u i s s e s , les jam bes  e t  les pieds , d’un  gris -
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jaunâtre ; les ongles, gris ; tou t le plumage supérieur 
est d’un vert sombre , l’inférieur et les joues sont 
blancs.

PO ULETTE D ’EAU ou R a le  g r a n d  de Selon. 
Voyez P o u le  d ’E au  ( petite ) de M. Brisson.

PO U LIO T COMMUN ou P o u l i o t  r o y a l  , Puk- 
gium latifolium , C. B. Pin. 22.2 ; Mentha aquatica, 
sen Pulcgium vulgare , Tourn. 189 ; Pulegium, Linn. 
807. C’est une plante qui aime les lieux incultes où 
les eaux ont croupi durant l’hiver ; elle croît abon
damment par-tout au bord des marais et des étangs 
ainsi que dans les fossés humides le long des grands 
chemins. Sa racine est v ivace , fibreuse et traçante ; 
elle pousse beaucoup de tiges longues de près d’un 
pied , carrées , rougeâtres , un peu velues, rampantes 
sur te r re , et s’y  enracinant par de nombreuses fibrilles 
qui sortent de leurs nœuds : ses feuilles qui approchent 
de celles de l’origan sont arrondies , nerveuses, un 
peu pétiolées et dentées ; elles sont douces au toucher, 
vertes-noirâtres , d’une odeur aromatique et âcres au 
goût : ses fleurs qui pavoissent en Juillet et A o û t , 
sont nombreuses , verticillées , bleuâtres ou purpu
rines , rarement blanches ; ce sont des fleurs en gueule 
découpées en deux levres et de même structure que 
celles de la menthe ( les étamines sont plus longues 
que la corolle ) ; elles sont remplacées par des se
mences menues.

On distingue aussi une autre espece de pouliot dont 
les feuilles sont étroites , Pulegium angustifolium, 
C. IL Pin. 122 ; Mentha aquatica,  satureia fo lio , 
Tourn . 190 ; Pulcgium cervinum angustifolium, J. B.

Le pouliot commun ou à larges feuilles est plus 
aromatique étant en fleur qu’en tout autre temps : 
cette plante est d’une odeur très -  pénétrante , d’une 
saveur très-âcre et très-amere , mais elle est plus 
efficace étant seche que fraîche : elle est apéritive, 
hystérique et stomachique : on en voit tous les jours 
de très-bons effets dans la toux opiniâtre , seche et 
convulsive des enfans, et dans les rhumes invétérés: 
sa décoction faite à la maniere du thé soulage beau
coup les asthmatiques ; souvent on y  jo in t de la menthe.



et du sucre ou  du miel. Il y  a des personnes qui 
fon t  bouillir le pouliot dans du vin blanc , e t  en fon t  
faire usage pour  les fleurs blanches et les pâles cou 
leurs : ce remede a assez de succès. Palmiert Médecin 
Anglois , assure que cette plante r é c e n te , enfermée 
dans un sachet et mise dans le l i t , chasse les p u ces , 
en la renouvelan t lo rsqu’elle est seche : la fumée de 
cette plante tue également cet insecte incommode. 
Les feuilles Au pouliot, appliquées fraîches sur la peau , 
la rougissent un peu et la corrodent comme un léger 
v é s ic a to i re , ce qui dém ontre que cette plante est 
chaude et subtile. On prétend que le pouliot commun 
peu t  être em ployé p ou r  chasser les charançons d’un 
grenier.

P o u l i o t  -  T h y m  o u  C a l a m e n t  des  C h a m p s .
Voyt{ à l’article CA L A M EN T.

POU LPE. N om  que les Naturalistes donnent à une 
so r te  de polype de m tr , qui ressemblé à la sèche ;  V oyez  
ce mot et celui de POLYPE DE M e r .

P O U M E R E N G U E . En quelques endroits on  donne  
ce nom  aux dorades qui on t  huit à neuf pouces de lo n 
gueur , et que l’on présume être âgées de deux ans , 
d’après l’accroissement qu’elles on t pris.

P O U M O N  des A nim ax;x ,  Pulmo animalium. 
Partie interne du corps humain , qui est com posée  
de vaisseaux, de nerfs et de vésicules m em braneuses ,  
e t  qui est le principal organe de la respiration. Voye^ 
à l’article H o m .v ïe .  Les animaux terrestres on t  des 
poumons charnus, qui leur servent à la circulation du 
sang. Les amphibies o n t  des poumons membraneux qui 
servent à soutenir  leur corps dans l’eau à différentes 
hauteurs , et cela en se remplissant d'air plus o u  
moins : le sang ne passe pas au travers des poumons de 
ces sortes d’animaux. Les oiseaux o n t  des poumons en  
partie charnus et en partie membraneux , ils font la 
fonc tion  des deux précédons. Les poumons des insectes 
son t  les stigmates de ces animaux. Les poumons des 
poissons son t  les ouïes, appelées branchies : V oyez â 
l'article P o is so n .  Q u e l  art dans la distribution des 
cellules ou vésicules destinées à recevoir l’air ! Les 
trachées font dans les plantes l’oflice depournon. V o y ez  
à l'article PLANTE.
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P o u m o n  m a r in  ou P oum on  de M e r  , Puîmè 
marinus. Espece de [oopliyte marin qui est couvert 
d’un cuir dur , et que l’on appelle ainsi parce qu’il a 
une sorte 6e ressemblance avec le poumon des animaux. 
Quand on voit nager le poumon marin à fleur d’eau 
c’est un présage de tempête. Pline lui donne la même 
propriété qu’à Yéponçe, Yorric marine et Yètoile de mer; 
V oyez ces mots. On prétend que si on en frotte un 
b â to n , il luira la nuit comme un phosphore brillant. 
Voye{ L’article ZOOPHYTE.

POUPART. C’est une espece de crustacée de forme 
évasée , et qui est quelquefois d’une grosseur extraor
dinaire. Anderson , Histoire Naturelle du Groenland± 
p. 6 ç , dit qu’on distingue très-bien dans ces animaux ̂  
tant mâles que femelles, les deux parties génitales • 
et que dans l’accouplement ils tiennent tellement 
ensem ble, qu’en prenant l’un on emporte en même 
temps l’autre.

Ce crabe est peut-être le meilleur et le plus délicat 
de ces sortes de coquillages : on trouve dans son 
corps une matiere grasse, jaunâtre et grenue , comme 
mielleuse : on l’appelle fromage de crabe ou taumalinJ 
On écrase cette substance , et on la délaie avec dix 
s e l , du poivre et du vinaigre ; et c’est dans cette 
sauce que l’on man^e la chair du poupart, après l’avoit 
fait cuire dans de l’eau fort salée.

POURCEAU ou C o c h o n .  Voyc{ S a n g l i e r .
POURCELET ou P o r c e l e t .  Voyi^_ C l o p o r t e .
POURPIER , Portulaca. Plante dont il y  a , selós 

M. de Tournefort, neuf especes dont une cultivée et 
annuelle dans les potagers , et les autres sauvages.

Le pourpier cultivé, Portulaca latifolia sive sa tiva ,  
C. B. Pin. 288 ; Portulaca oleracea, Linn. 638 ; poussé 
plusieurs tiges basses, foibles , lisses , longues d’en
viron huit pouces , tendres , succulentes , qui sà 
divisent en rameaux qui portent des feuilles oblon- 
gues , grosses, charnues, polies, luisantes, d’un goût 
visqueux , tirant un peu sur l’acide , et placées alter
nativement : des aisselles des feuilles sortent de petites 
fleurs jaunâtres, ramassées en rose et sessiles, aux
quelles succedent des fruits qui ressemblent à de petites 
urnes de couleur herbeuse : ces capsules s*ouvrent



P o  u 411
h o r i z o n ta l e m e n t  e t  c o n t i e n n e n t  p lus ieu rs  sem ences  
m e n u e s , s t r iées  e t  no ire s .  , , , /

Il y  a une  au t re  espece de pourpier d o n t  les feuilles 
s o n t  plus larges , j a u n â t re s  e t  chargées  de pet i tes  
m a rq u e s  do rées  : on  le n o m m e  pourpier doré , mais  
ce  n’es t  q u ’u n e  va r ié té  de cou leu r .

Le pourpier sauyage , Portulaca angusti/olia sive syl
vestris, C. ß .  ; T o u r n .  ; différé du p rem ie r  en ce q u ’il 
e s t  plus pet i t  dans to u t e s  ses part ies  : il s’a m é l io re  
p a r  la cu l tu re  ; o n  le  t r o u v e  f r éq u em m en t  dans les 
t e r re s  s a b l o n n e u s e s , en fr iche , le lo n g  des chem ins  
e t  a i lleurs où  il se sem e de lu i -m êm e.

O n  sem e le pourpier en Mars o u  A vri l  ; la feuille  
d e  ce t te  p lan te  se m ange  je u n e  en s a l a d e , mais  elle 
e s t  s u r - t o u t  est im able  en M édecine  pa r  ses p rop r ié té s .  
E l le  est ra f ra îch issan te  e t  t r è s -p ro p re  p o u r  le s c o r b u t  : 
s o n  eau  distil lée est  e m p lo y é e  avec  le plus g rand  
succès  dans les hém orrag ies  et les pertes  de sang des 
fem m es .  C e t te  eau  es t  t r è s - b o n n e  c o n t r e  les vers  : 
e l le  réuss i t  t o u s  les jo u r s  p a r fa i tem en t  p o u r  les en fans  
a t t a q u é s  de ce t te  maladie.  L e  suc à la m êm e  dose  
fa i t  le  m êm e e f f e t ,  e t  es t  t r è s - u t i l e  p o u r  d im inuer  
l ’a rdeu r  du sang  dans les fievres chaudes  ; o n  l’es t im e  
auss i  cépha l ique  e t  nép h ré t iq u e .  Les feuilles du pour
pier mâchées a d o u c i s sen t  l’agacem en t  des den ts  q u e  
l ’o n  é p ro u v e  après  a v o i r  m angé  des fruits  ver ts  : sa 
sem en ce  es t  u n e  des q u a t re  semences froides mineures ; 
•Voyez à l’article S em e nce .

P o u r p i e r  d e  M e r  o u  S o u t e n e l l e  , o u  A r r o c h e  
EN ARBRISSEAU , Atriplex halimus , L inn .  ; Halimus 
latifolius seu fruticosus , C . B. P in .  120. Le pourpier 
de mer c ro î t  aux  l ieux m arit im es e t  sab lo n n eu x  , en  
E s p a g n e , en B re tag ne  , dans la Zélande , en F landres  
e t  en  A n g le t e r r e , m êm e en Sibérie  : c’est un  arbr isseau 
d e  pe t i te  s ta tu re  d o n t  la rac ine  est l i g n e u s e , e t  qui 
p o u s se  u n e  tige h au te  d ç  cinq  à six pieds , t r è s -  
r am e u se  dans t o u t e  sa lo n g u e u r  ; ses r am eaux  so n t  
g rê le s  , plians , r a r e m e n t  co u ch és  à te r re  , pu rp u r in s  , 
Blanchâtres  , garnis  de feuilles o b lo n g u e s  , a l te rnes  , 
grasses , lisses , semblables  à celles du pourpier des 
Ja rd in ie rs  , mais plus d u r e s , plus b l a n c h e s , d’un  g o û t  
sa lé ; elles pe rs is ten t  p en d an t  l’h ive r  : ses fleurs sorçj
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verdâtres , p u rp u r in e s , à cinq ou six étamines, sou
tenues par un calice à cinq feuilles et disposées en 
petites grappes terminales : à ces Heurs succedent des 
semences menues et arrondies.

O n emploie ses feuilles dans les alimens : on les 
confit  ainsi que les jeunes pousses de la plante dans 
le  vinaigre armé de sel p o u r  les manger en salade, 
en guise de câpres et de capucines ; sa racine excite 
le  lait des Nourrices et adoucit  les tranchées.

Cet arbrisseau est très-multiplié aux environs de 
G uérande et du Croisic en Bretagne ; on l’y  emploie 
p o u r  garnir les fossés qui en tou ren t  les cham ps, parce 
que les vents de m e r , si funestes aux a rb re s , l’endom
magent peu. Le pourpier de mir forme en Bretagne 
de gros buissons de six à huit pieds de hauteur : Içs 
hivers rudes lui fon t  perdre ses feuilles. Il y  a une 
espece de pourpier de mer à  feuilles é t ro i te s , Atriplex 
portulacoides , Linn. ; A tr ip kx  maritima , fruticosa , an
gustissimo folio , Moris. 608 ; T o t irn .  505 ; Halimus 
sive Portulaca marina , Bauli. Pin. 120.

Q ue lques-uns  donnen t aussi le nom  de pourpier de 
mer à la passe-pierre ; V o y ez  ce mot.

P O U R P R E  , Purpura cochlea. Coquillage univalve, 
en volute et opercu lé ,  ainsi nom m é de ce qu'il fournit 
une liqueur de couleur de pourpre ; il a en cela la 
p roprié té  d’une espece de buccin du Poitou , et de 
certains grains découverts par M. de Reaumur, qui 
donnen t aussi une couleur Ae.pourpre. V oyez  à Yarticlt 
B u c c in .  La coquille de la pourpre, selon M. d’Argtn- 
v ille , est assez semblable à celle du murex ; on l’en 
distingue cependant en ce qu’elle n’a pas la bouche 
si grande ni si alongée , ni si garnie de dents et 
d ’ailes; son corps et sa tête 11e son t point si élevés, 
ils son t  garnis de feuillets découpés et frisés comme 
la chicorée , quelquefois de fines et longues pointes 
ou  de tubercules , avec une queue plus ou moins 
l o n g u e , ou  plus ou moins large , creusée en tuyau 
et souvent recourbée ; en général , quand on consi
déré cette coquille , on  trouve que son corps est 
chargé depuis le sommet jusqu’à la base, ou  de tuber
cules et de stries , ou  de bou tons  et de pointes , 
ou  de feuilles découpées ;  sa bouche est m in ce ,  untç



et presque ronde ; q u e lques-unes  o n t  c e p e n d a n t , 
dit  cet Auteur , leur base en une longue queue. 
O n  trouve des exemples de ces caractères dans les 
coquilles suivantes , qui son t très-connues  des A m a
teurs , savoir : la brûlée, la chausst -  trappe ou  le 
cheval de frise  , la chicorée, la bécasse épineusi , et non 
épineuse , la masse d’Hercule et la patte de crapaud. 
M . Adanson dit que l’animal qui habite cette famille 
de coquilles est du genre des Limaçons ; et pour 
éviter de tom ber dans l’erreur ou  pour en rendre 
les rapports  plus faciles , .il les a divisées en sept 
sections , tirées de la forme, du canal supérieur de 
leur ouverture , com me é t a n t , d i t - i l , la seule partie 
qui soit constante ; elle est cependant sujette à quel
ques légères variétés dans ses différens âges. Consulteç 
l ’Ouvrage de cet Auteur enrichi de f igures , ainsi que 
celui de M. d’Argenville.

O n trouve dans le Journal Etranger, Juin 1754 , 
pag. 24 et suiv. la traduction d’une D issertation sur la 
pourpre des Anciens , tirée du Magasin de Décembre 
1753 , par M. Templcmann : dans la description que 
l’on donne des coquilles qui produisent la liqueur 
p o u r p r é e , l’on a jo in t  la maniere de la retirer : c’est 
en partie ce que nous avons rapporté  aux articles 
B u c c i n  , M u r e x .  L ’analogue vivant des coquilles 
des pourpres paroît avo ir  beaucoup de rappor t  avec 
celui des buccins et des murex ; il porte  à l’extrémité 
de la tête une t rom pe , à l’aide de laquelle il pom ps  
l ’eau de la mer et fouille le l imon. Cette t rom pe 
armée de dents , dans l’espece de la pourpre, lui sert 
aussi de vilebrequin pour tarauder et percer les c o 
quillages , et se nourrir  de la cha ir  de leur animal: 
Les trous si régulièrement faits et qu’on apperçoit  
sur différentes coquilles , sont l’ouvrage des pourpres ; 
o n  prétend que les murex et certaines scolopendres 
de mer en font aussi. Les buccins n ’ayant point de 
t rom pe armée de dents , ne peuvent po in t tarauder 
les coquillages. L ’opercule de la coquille de la pourpre 
t ient à la plaque charnue sur laquelle il rampe , de 
maniere qu’il ouvre et ferme sa porte  quand il le 
veut. C ’est dans un petit vaisseau à coté du collier 
de l’animal qu’est le réservoir de cette liqueur si.
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précieuse p o u r  la te inture. C haque animal n’en fournit 
guere  qu’une gou tte  : il faut la réunir  et la retirer 
avec céiérité , au trem ent l’animal la rejette ou la 
consom m e intérieurement. Cette liqueur passe néces
sairement par diverses couleurs : d’abord elle paroit 
b lanche , ensuite verte , puis d’une belle couleur 
purpurine .

Mais voic i ce que dit un Savant de nos jours 
concernan t la pourpre que fournit  le buccin du Poitou. 
M . Duhamel a fait plusieurs expériences sur ce co
quillage : le suc qui s’y  t rouve  est blanc quand il 
est bien sain et bien conditionné ; mais dès qu’il est 
exposé au so le i l ,  il devient successivement en moins 
de cinq minutes , vert  pâle et jaunâtre , vert d’éme-r 
r a u d e ,  vert plus f o n c é ,  b leuâ tre ,  ro u g e ,  p o u rp re ,  
v i f  et rrès-foncé : quand le suc est vert  dans l’animal 
(  ce que M. Duhamel attribue à  une maladie ) , il 
devient a u s s i - tô t  d’un beau rouge au sole i l ;  sa co
quille m ê m e ,  qui en ce cas-là est quelquefois verte , 
roug it  aussi. Un linge fro tté  de ce suc , e t dont 
u ne  partie seulement est exposée au s o le i l , ne rougit 
que dans cette partie , et ce qui ne devient pas 
p o u rp ré  ou rouge , reste vert. M. Duhamel, Mé
moires de l 'Acadcrnie des Sciences , 1736 , p jg . 6 , dit 
que cette liqueur pourprée a u r o i t , par sa grande 
viscosité , un grand avantage dans la teinture : elle 
a  résisté aux grands débouillis par lesquels il l’a fait 
passer.

N ous a jou terons  ici , d’après M. Ttmplemann ; 
i . °  que la maniere d’écraser le buccin à pourpre pour 
en  retirer sa liqueur co lo ran te  , est défectueuse , en 
ce  que plus il se trouve de chair et d’excrémens de 
l ’animal m ê m e ,  et moins la couleur en est belle; 
3 .0 qu’on se sert d’un chaudron d’étain p ou r  chauffer 
e t  évaporer l’eau dans laquelle on a étendu et comme 
dissous l’animal écrasé; 3.° qu’on y  met du sel m arin , 
n o n  . dir—il , pour aviver la couleur , mais pour la 
préserver de corrup tion  ; 4.0 qu 'Aristore et Pline n’ont 
p o in t  connu les thangemens de couleur qui arrivent 
à  la liqueur pourprée , comme nous l’avons rapporté 
plus haut , p j r c i  qu’ils la faisoienr passer tou t  d’un 
c o u p  à la couleur r o u g e , en la délayant dans une



grande quantité d’eau. Voyç{ maintenant les articles 
B ucc in  et M urex .

POURSILLE. Nom que l’on donne en Amérique 
au marsouin de couleur brune. Voye1 au mot B a le ine  
l'article MARSOUIN.

P O U R V O Y E U R  ou. Guide  du  L ion . Voyci 
C a r a c a l .

P O U S S E  ou M o u fe t t e .  Voye^ son article au mot 
E x h a la i s o n s  s o u te r r a in e s .

P O U S S E P I E D S  ou P o u c e -P ie d s , Pollici-pcdes. 
C ’est un ■ genre de coquillages multivalves , presque 
triangulaires , composés d'un grand nombre de battans 
ou de pieces , dont deux sont ovales et convexes , 
deux en losanges , et une en forme de bec ; toutes 
les autres sont petites et rangées autour du pédicule 
comme de petites perles. Il y  a des poussepieds dans 
les Indes , composés de huit grandes valves , les 
petites sont recourbées en façon de panache ; tous 
sont attachés à  un pédicule gros et c o u r t , extensible 
e t contractible ; les plus longs sont d’un pouce et 
demi. Ce pédicule est cylindrique , moins membra
neux que coriace et tendineux ; il est extérieurement 
d’un gris de souris ou noirâ tre , et ridé étant desséché ; 
alors il ressemble assez à la peau de chagrin : ce 
coquillage est rempli d’une chair blanche, qui étant 
cuite et assaisonnée avec du vinaigre , devient rou 
geâtre , et est plus délicate à manger que la chair 
des écrevisses ; et l’on prétend que cet aliment excite 
aux plaisirs de l’amour. L’animal qui est contenu 
dans cette coquille est presque le même que celui 
des vraies conques anatiferes, excepté quant à la lon 
gueur et la grandeur de ses bras ou panaches , qui 
ont d’ailleurs la même figure.

Les poussepieds naissent presque toujours en nom bre, 
vivent en société; on en-compte quelquefois jusqu’à 
vingt de diverses grandeurs, formant des groupes en 
masse ou en bouquet , qui s’attachent par paquets 
aux rochers sous l’eau : ils ne se découvrent qu’en 
basse marée : cette réunion de poussepieds forme 
comme un arbre , dont les différens pédicules sont 
moins les branches que les tiges-racines : c’est parti
culièrement sur les côtes de Bretagne et de Basse



Norm andie qu’on rencontre  les pousstpltds. M. Gurnard 
d it  que le poussepied semble lier la classe des coquilles 
avec celle des polypiers,  parce qu’il y  en a qui sortent 
du corps les uns des autres à la maniere des poly
piers : au r e s te , la ressemblance que les Anciens ont 
c ru  trouver  entre  ce coquillage et le pouce du pied ; 
ou  l’ongle du pouce , lui a fait donner  le nom qu’il 
p o r t e , e t  quelque peu fondée que cette dénomination 
puisse être , d i e  a prévalu par l’usage.

P O U S S IE R E , Pulvis. Se dit des particules plus ou 
m oins fines , que la N ature  ou l’A rt  o n t  détachées 
de grosses masses solides. D e  la ténuité de la poussière 
naissent ces expressions , corpuscule, particule, atome 
(  Minima naturalia ) .  La matiere subtile qui s’exhale 
d’un corps odo ran t  est com m e une poussiere invisible. 
La poussiere des étamines des plantes est une farine 
p a lp ab le , c’est la partie vivifiante des végétaux. Voyt{ 
à l’article PLANTE.

P O U T I N G - P O U T  ou  W h i t i n g - p o u t .  C’est le 
tacaud.

P O Y O U . C’est la mouche à feu. V o y e z  ce mot.
P O ZZO LA N E , Popolana aut Pulvis puteolanus. Ob 

donne  ce nom  à une  espece de sable ou plutôt de 
débris volcanique , qui se t rouve  dans le territoire 
de Pouzzols , ville d’Italie , près de Naples : on en 
t rouve  aussi à la Guadeloupe , à la M a r t in iq u e , à 
l’Isle de France , même en A uvergne et dans tous 
les cantons volcanisés. O n doit regarder la popolani 
com me le résultat d’un mélange de parties sableuses:, 
terreuses et fe rrug ineuses , etc. endurcies , liées et 
accrochées ensemble , jusqu’à la grosseur d’un pois, 
e t  qui o n t  été ou  a l té rées , ou  ca lc inées , ou fondues 
par  des feux souterrains. M. Bergman prétend que 
la  popolane d’Italie n ’est qu’une argile ou marne 
martiale un peu endurcie par le feu so u te r ra in , dis
persée et pulvérisée par l ’impétuosité des vapeurs. 
Cette espece de débris volcanique est d’un rouge- 
b run  et d’une forme croûteuse ou graveleuse , plus 
ou  moins poreuse et friable. O n  s'en sert avec succès 
p o u r  cimenter les pierres des môles et des édifices 
qu’on construit dans les lieux maritimes et même 
dans la mer : on  y  jo in t  parties égales de sable de



riviere et quatre à cinq parties de chaux ; on  étend 
le mélange dans une grande quantité d’eau , et on 
l’emploie aussi- tô t ; car la popolane ainsi préparée 
a la propriété de se durcir aussi p rom ptem ent que 
la pierre à plâtre calcinée et fusée , et de former 
l’agrégat le plus solide. M. H ill  c roit que c’est 
cette substance que les Anciens nom m oien t Gypsum 
tymphaicum.

M. Chaptal considérant la quantité de laves qui 
se trouven t  en Languedoc , qui son t  très-fusibles et 
donnent un verre noir  , é g a l , inaltérable , dit qu’on 
po u r ro i t  établir des verreries sur le lieu même de ces 
grands laboratoires de la Nature , comme nous cons 
tru isons des fours à chaux sur les m ontagnes de pierre 
calcaire.

M. Desm.trest, qui a donné un M émoire sur les 
volcans éteints en Auvergne , a consigné dans le 
Journal Je Physique, Mars 177y , une Lettre à M. l’Abbé 
B o ssu t, sur les différentes sortes de p o^o lanes, et 
particulièrement sur celles qu’on  peut tirer de l’A u 
vergne. Il en distingue trois especes ; l’une est un 
amas de petits éclats de lavis d’un grain assez serré 
e t  poreux ; la seconde est un mélange de scories v o l 
caniques rouges et g rises , plus ou moins comminuées ; 
enfin la troisième espece est un débris de ponces à 
filets blanchâtres. N o tre  A uteur propose ces tro is  
especes de c im ens ,  com m e pouvant seules ou mêlées 
en certaines p roportions  , servir utilement dans les 
constructions qui exigeoient un m ortier solide et 
impénétrable à l’eau. M. Desmarest ayan t ainsi par
couru  les cantons volcanisés de l’Italie et ayant ob 
servé avec soin les cimens naturels p a r - to u t  où ils 
s’offroient à l u i , en distingua cinq sortes.

La premiere variété est un amas de scories n o i r e s , 
spongieuses , v itr if iées, assez solides et réduites en 
grenailles d’une médiocre grosseur : elle est connue 
à Naples sous le nom  de rapillo ou lapillo ; elle res
semble beaucoup à Pçscarbille ou résidu de la com 
bustion  du charbon de terre. Cette pierraille recouvre 
les croupes du cratere du Vésuve , et paroit avoir  
été lancée et divisée en grenailles par le contac t de 
l ’air froid lors des éruptions de ce volcan : on  en



t ro u v e  aussi des amas considérables au pied des anciens 
crateres démantelés , e t  des couches assez suivies 
dans les collines des environs de Naples , de Pouzzols, 
de R om e et de Bolsene. Deux parties de ces débris 
volcaniques mêlées à une partie de chaux vive éteinte 
su r  le champ , fon t  un m ortier qui entre  seul dans 
la  com position  des terrasses dont son t  couvertes les 
maisons de Naples ; on en fait aussi des ornemens 
d ’arch itec tu re ,  des tablettes de différentes dimensions, 
q u i  acquièrent en assez peu de temps une solidité qui 
approciie  beaucoup de celle des pierres ordinaires 
des environs de Paris : elles reçoivent encore  très- 
bien la couche de stuc dont on  les recouvre.

La seconde variété est un amas de scories spon
gieuses , friables , d’une ou de plusieurs couleurs ; 
il y  en a  de jaunes , de grises , de rouges ; elles sont 
réduites à différens degrés de ténuité , et on  les 
t ro u v e  distribuées ou par tas considérables , ou  par 
lits suivis aux environs des mêmes lieux où se trouve 
la  premiere espece. Elles form ent la partie principale 
e t  souvent la totali té  de ce qu’on  appelle communé
m ent popolane à Naples et à R om e : pour  en composer 
le  morrier ordinaire on y  mêle environ un tiers de 
chaux vive , et ce m ortie r  acquiert en peu de temps 
u n e  fort  grande solidité.

La troisième variété est un débris de ponces blan
châtres , sous forme pulvérulente. Celle des environs 
de  Bayes , don t on  charge annuellement plusieurs 
bâti.mens pour  Malthe et qui passe à Naples pour 
ê tre  de la meilleure qualité , est de cette espece.

La quatrième variété est un amas de terres cuites, 
b lanchâ tres ,  en grande partie spongieuses : ces terres 
so n t  ou  sous forme de poussiere seche et friable ? 
ou  sous forme de pierre tendre , de m oellon.  Ce 
m oëllon  , dit M. Desmarest, est le résultat de l 'union 
de molécules terreuses par un principe d’infiltration 
ordinairement calcaire : c’est ainsi que les terres 
cuites font la base du tufo ou moëllon de Naples et du 
piperine des environs de R o m e  : ces terres environnent 
assez souvent les scories de la seconde et de la tro i 
sième variété , avec des points blancs farineux , op 
«calcaires , ou  argileux.



' L a  cinquième variété est un amas de grerìailUs 
noires, assez solides , qui paroisserit être de petits 
eclats de laves plus ou  moins compactes et dans 
lesquels on démêle très-peu de porosités.

Ces cinq variétés se t rouven t quelquefois seules ,  
quelquefois mêlées ensemble en différentes p ro p o r 
tions. T o u te s  son t  des produits du ftìti , et em ployées 
en Italie sous le nom  de popolanti. Ainsi on  distingue 
alsémeiit celle qu’on transporte  de R om e à Civita
v ec ch ia  , pou r  les différens chargemens qu’en viennent 
faire les François ',  les G énois  , les Espagnols. T o u te s  
ces po^olanes doivent être mêlées à la chaux com m e 
celle de la premiere espece.

C 'est d’après la connoissance et la com paraison 
Suivie et raisonnée de matériaux aussi précieux tan t  
en Italie qu’en Auvergne , que M. Desmarest a insisté 
Sur la découverte  et sur l’usage qu’on peut faire des 
cimens naturels placés au centre de la F r a n c e ‘e t  
dispersés le long des bords d’une riviere nav igab le ;  
com m e l’Ailier.

M. Dcsmarets nous a encore  dém ontré que le ci
m en t des environs d’Andernack em ployé sous le 
n om  de tra.s en H o l la n d e ,  est une popolane, une 
terre  cuite , spongieuse , friable , dont les parties se 
s o n t  réunies peu à peu par le m oyen  de l’eau , e t 
paroissent sous forme de moellon tendre , semblable 
au tufo de Naples et au pipérine de R om e. Ce iras 
se transpor te  par le Rhin en Hollande , où il se broie 
dans des moulins à '  vent : on  l’emploie dans la pré
paration  des mortiers qui servent à la construc tion  
des digues importantes et des habitations soutef, 'aines ' 
où  l’on  a le plus grand intérêt d’empêcher la filtration 
des eaux. Le m ot eras signifie une espece de gluten.

P R A IR IE  , Pratum. C ’est une grande étendue de 
te rre  basse , humide , herbeuse et cultivée en p rc.  
O11 distingue les prairies en naturelles et en artificielles, 
les prairies naturelles ou  sédentaires son t les terrains 
où différentes especes d’herbes croissent naturellement. 
Parmi ces plantes les unes son t hâtives , les autres 
son t  ta rd iv es ;  ce lles-c i retardent le mom ent de la 
récolte , ce qui fait que ces prés ne se fauchent 
d’ordinaire que deux fois par an. Ces plantes é tant
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fauchées et fanées donnent le fo in  pour la nourriture 
des animaux. Voye  ̂ Foin.

Les prairies artificielles ou  ambulantes so n t  celles 
qu ’on  a semées et qui son t formées d’une seule 
espece de plante. Ces prairies artificielles son t  regar
dées par tous  les meilleurs Agriculteurs comme un 
agent essentiel et même unique pou r  l 'amélioration 
de no tre  agriculture : la raison en est que le même 
espace de terrain cultivé de cette manière fournit 
beaucoup  plus de nourritu re  pour  les bestiaux et 
met en état d’en élever davantage ; plus on  a de 
b e s t ia u x , plus on  fait d’eng ra is , e t les bons engrais 
s o n t  tou te  la base de l’agriculture. Le même espace 
de terre bien préparé et bien fumé donne  une plus 
grande récolte de grains et de meilleure q u a l i té , 
qu’une étendue beaucoup plus grande , qui n’est point 
nourrie  d’eng ra is ;  plus on a de prairies artificielles, 
plus on peut élever de bestiaux , et to u t  se vivifie 
en raison de leur augmentation  , comme to u t  dé
pér i t  en p ropo rt ion  de la diminution du bétail. On 
fait des prairies artificielles avec le grand trefie à fleurs 
rouges , la luzerne, le sainfoin : on  peut en faire avec1 
le fa u x  se ig le , mais qui so n t  inférieures à celles qui 
so n t  faites avec le ray-grass ; a joutez  à  ces plantes 
le  timothy-grass , le bird-grass , la pimprenellt ,  sur
to u t  la grande espece des p r é s , et la sulla. O n  peüf 
vo ir  à chacun de ces mots la culture de ces diverses 
cspeces de végétaux. Ce son t  là les plantes vivaces 
les plus connues jusqu’à p r é s e n t , par  le grand pro
duit qu’elles donnen t lorsqu’on  les cultive seules et 
sans mélange; c’est en les séparant des autres plantes 
qu ’on  s’est apperçu qu’elles perda ien t à être confon
dues : en les c u l t iv a n t , elles son t devenues mécon- 
noissables , par l’abondance avec laquelle elles ont 
cru , e t  é tant coupées avant la maturité de leurs 
graines , elles on t  soutenu deux ou  tro is  coupes 
par  année.

Ces observations ont fait penser à la Société 
d'Agriculture de Bretagne , qu’il pourroit peut - être 
y avoir dans les prairies plusieurs autres végétaux, 
qui séparés et cultivés ainsi dans des terres prépa
rées , donneraient les plus belles prairies ; en obser-
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Vant les terrains dans lesquels ks diverses plantes
croissent na tu re l lem en t , on  pou rro it  multiplier les 
m oyens  de tirer parti de la diversité des terrains , 
puisqu’on  pou rro it  choisir sur un plus grand nom bre 
de  végétaux ceux qui peuvent le mieux s’assortir à  
la nature et à l’exposition de chaque terrain en par
ticulier ; d’autant mieux que les Agriculteurs vo ien t
avec regret que les végétaux déjà connus pour
form er des prairies artificielles, ne réussissent po in t  
semés dans certaines especes de terres. Il faut donc  
■chercher pour  chaque sol en particulier la plante qui 
y  doit réussir. La Nature révélé presque tou jours  son 
s e c r e t , lorsqu’elle est interrogée persévéramment et 
âvec intelligence.

La Société dt Bretagne nous présente un tableau 
bien ingénieux de la maniere dont il faut s’y  prendre 
p ou r  parvenir à extraire d’une prairie les plantes qui 
pou rro ien t  être cultivées avec succès pour  former 
<les prairies artificielles appropriées aux différens sols ; 
elle le présente com m e un e s s a i , dans l’espérance 
que son exemple aura des imitateurs , et que les 
prairies naturelles mieux connues seron t plus aisément 
e t  plus généralement appréciées.

Le tableau des prairies des environs de Rennes 
est divisé en sept colonnes. La premiere est destinée 
à  marquer le nom bre  des différentes especes de plantes 
qui y  croissent. La seconde contien t les phrases 
b o ta n iq u e s , e t  au tan t  qu’on a pu , les noms vul
gaires de ces p la n te s , qui varient beaucoup dans 
diverses provinces. Les trois suivantes m a r q u e n t , 
i . °  si ces plantes se trouvent ou ne se trouven t pas 
dans les prairies m oyennes , hautes ou  basses ; 
a . ° le degré de hauteur auquel elles parviennent 
le plus com m uném ent dans chacune de ces tro is  
expositions. La sixieme marque à peu près à quel 
po in t  les plantes sont rares ou communes dans chaque 
espece de prairies. La sep’tieme co lonne porte  les 
qualifications qu’on peut donner  à ces plantes , et 
les classe en b o n n e s , inu t i le s , u t i l e s , mauvaises et 
très-bonnes.

O n  vo it  d’un seul point de vue dans ce tableau 
toutes les plantes qui croissent dans les prairies ;  on



observe dans cette division de prairies moyennes j 
hautes et basses, qu’il y  a des plantes qui se trouvent 
dans les unes et qu’on ne rencontre  presque jamais 
dans les autres ; la Nature nous indique ainsi , que 
p o u r  avoir de bonnes prairies il seroit essentiel de 
placer les plantes dans la posit ion qui leur est favo
rable ou  plutôt nécessaire. O n a mesuré celles qui 
croissent dans ces trois  classes de prairies, et on en 
a t rouvé  qui é io ien t  persévéra mm en t plus hautes 
dans une de ces classes que dans les autres. Nouveau 
témoignage fourni par la N a tu r e , que chaque plante 
doit  être mise à sa vraie place , et qu’on perd sur 
le vo lum e et peu t-ê tre  sur la quantité  des fourrages, 
en laissant subsister ce mélange fortu it  des végétaux 
qui com posent nos  près ordinaires.

O n  observe par ce tableau que de quarante-deux 
especes de plantes qui form ent les prairies des envi
ro n s  de Rennes , il y  en a qui parviennent à trois 
pieds de hauteur ; qu’on n’en com pte que dix -  sept 
qui fournissent de bonne  nourri tu re  au bétail , qu’il 
y  en a vingt-c inq qui son t inutiles ou  dangereuses; 
inutiles , parce qu ’elles so n t  si petites que la faux 
passe par-dessus , ou  parce qu ’elles so n t  si ligneuses 
que le bétail les reje tte  ; dangereuses , telles que 
les renoncules, Yœnanthc aquatique. Si chaque espece 
croissoit  en nom bré é g a l , il s’ensuivroir qu’on perd 
t ro is  cinquièmes de fourrages à ne pas cultiver dans 
chaque classe de prairies les seules plantes u t i le s , et 
en particulier celles qui conviennent à leur position : 
de p l u s , ces mauvaises plantes ô ten t la nourriture 
aux bonnes.

C ette  séparation des mauvaises plantes seroit d’au
tan t  plus av a n ta g eu se , que les animaux feroient 
beaucoup  moins de perte du fourrage ; car un fait 
qu’il est aisé à to u t  le m onde de vér if ie r , est que 
les animaux qui mangent au râtelier et qui attirent 
avec le bon  fo in  un seul brin d’une plante dont le 
goût leur déplaît , abandonnent le fo in  avec la mau
vaise plante , en sorte qu’il ne sert plus que de 
litiere.

Le seul m oyen  de retirer des fourrages abondans 
de tou tes  les prairies à  la fois pendant les années de

temperatura
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tem péra tu re  m oyenne , c’est d’assortir la nature des 
plantes à la qualité des terrains. Les Cultivateurs 
instruits placent tou jours  le sainfoin dans un sol sec 
et le grand trefie dans des lieux un peu humides. Il n’y  
a  p e u t - ê t r e  pas une seule plante dans les prairies 
qui ne demande la même attention.

U n  autre avantage bien important de ces diverses 
especes de pra ir ies , c’est qu’on pourro it  observer 
quels son t les fourrages qui peuvent procurer aux 
vaches le meilleur lait et le plus propre à donner  
d ’excellent beurre ; car en divisant ainsi les p lan tes ,  
o n  a observé par exemple que le trefle fournit  aux  
vaches une plus grande quantité de lait que les four 
rages ordinaires ; mais aussi le beurre qu’on en retire 
est assez ordinairement inférieur à celui des vaches 
nourries de fourrages communs : on en t rouvero ir  
peu t-ê tre  qui leur fourn iro ien t un meilleur lait ; ou  
si l’excellence du beurre dépend de la réunion des 
s u c s ,  qui pris séparément contribueroient peu t-ê tre  
à  l’a l té r e r , la seule expérience apprendra la vérité 
de ces faits. C ’est en recueillant dans les prairies des 
graines de ces bonnes especes de plantes , et en les 
semant à p a r t , qu’on pourra s’assurer de ces résultats 
importans.

P eut-ê tre  ces expériences conduiroient-elles à dé
couvr ir  des plantes qui cultivées sans mélange d o n n e -  
ro ien t  des fourrages verts depuis le mois d 'O c tobre  
jusqu’à la fin d A v r i l , temps où s’épuisent et renaissent 
les prairies artificielles connues : <*e seroit une décou
verte  très-essentielle pour  l’agriculture en g én é ra l , car 
les bestiaux qui font un objet considérable dans plu
sieurs provinces , donnero ien t  encore de plus grands 
produits  , é tan t  tou jours  nourris  avec des fourrages 
verts. O n  a déjà une de cajfcppeces de fourrages en 
Bretagne , dans Vajonc ou gene/ épineux , qui fournit  
au  bétail une nourritu re  très-saine et dont on ne 
peu t faire usage que pendant l’hiver.

Quoique un très-grand nombre de personnes con
viennent de la supériorité des prairies artificielles , il y  
en a cependant beaucoup qui ne peuvent se résoudre 
à leur sacrifier les pâtures, c’est à-dire les terrains qui 
sont en jacheres. Pour démontrer la supériorité de 

Tome X I .  E e



ces prairies sur les pâtures , la Société d'Agriculture 
présente un ta b lea u , comme le précédent , des pâtures 
hautes et basses , où l’on  vo i t  d’un coup d’œil que 
dans les pâtures hautes , sur tren te-hu it  plantes il ne 
s’en trouve que huit d’utiles p ou r  la nourri tu re  des 
bestiaux , et que les autres so n t  inutiles ou  dange
reuses ; et que dans les pâtures basses on  n ’en voit 
pas plus de quatre utiles sur v in g t-n e u f  don t elles 
son t  composées.

M aintenant il convient d’observer que pour  réussir 
dans la culture des prairies artificielles il faut suivre 
exactement tous les procédés proposés par la Société 
d’Agriculture de Rennes , et que cette culture , pour 
n ’être pas trop  dispendieuse, ne peut convenir que dans 
les endroits où la Nature n’a po in t formé de prairies 
naturelles. Celles-ci , composées du mélange fortuit 
de tou tes  sortes de végétaux , ne demandent ni soins 
n i frais pour l’établir ; elles son t très-avantageuses, 
su r - to u t  quand on peut les égayer avec de l’eau vive 
qu ’on y  fait couler par des rigoles ; elles rendent un 
fo in  abondant quoique moins savoureux , et elles 
n ’ont besoin ni d’engrais ni de culture pour rendre 
pendant des siecles entiers la même quantité de 
fourrages : il faut cependant supposer qu ii ne s’y - 
t rouve  pas trop  de plantes nuisibles.

Une prairie artificielle ne subsiste que dix à douze 
ans au plus , le trèfle ne dure que trois ans , la luzerne 
ne  subsiste que six ou huit ans ; d’ailleurs le grand 
produit de tou te  esftece de prairie artificielle diminue 
dès la quatrième ou  cinquième année. Au bout de ce 
temps la Nature , qui tend tou jours  à reprendre ses 
droits  sur les usurpations de l’Art , couvre elle-même 
le  sol de plantes , qu’on oeut par cette raison appeler 
naturelles , à mesure quqjptiles qui avoient été semées 
périssent ; ainsi le pré artificiel redevient naturel. On 
a observé que quand les moutons et les bœufs ressen
ten t quelque indisposition , les premiers y cherchent 
les fleurs nouvelles de la jusquiame noire et du bouillon 
noir ; les bœufs mordent les sommités de la linaire 
commune, Anthyrrinum Vinaria , L in n . , que d’ailleurs ils 
dédaignent ordinairement : quand les chiens o n t  besoin 
de v o m i r , ils mangent les feuilles du chiendent»
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Il est très-difficile de sécher et de ramasser le foin  

de la plupart des prairies artificielles dans leur vrai 
po in t  ; s’il est t rop  sec , il perd la plus grande partie 
de ses feuilles ; s’il lui reste encore quelque humidité , 
il se moisit et se corrom pt au tas : d’ailleurs , dit 
M. Bourgeois, s’il reçoit quelques jou rs  la pluie sur 
le pré , il devient no ir  , mauvais , il perd presque 
tou tes  ses feuilles en se séchant , et il n’un reste 
que les tiges que les bestiaux rebutent. Le fo in  des 
plantes qui o n t  des tiges tubuleuscs , comme les 
finasses, le rye-grass , le ray-grass, etc. e s t , dit encore 
M . Bourgeois, beaucoup plus facile à sécher que celui 
des autres especes d’herbes à  grosses feuilles , com m e 
le trèfle , la luzerne, le sainfoin ; mais ce foin  ne 
n o u r r i t  pas beaucoup , il est assez maigre et ne

f>rocure pas une abondance de lait. O n verra à 
'article R a y - G r a s s  , que cette espece de foin a encore  

d ’autres inconvéniens qui le rendent inférieur à celui 
d ’une prairie naturelle.

C onséquem m ent à cet exposé un bon  É conom e ne 
devroit  établir des prairies artificielles que dans les 
terrains qui ne produisent que peu ou po in t de fo in  » 
o u  dans des terres labourables qu ’on convertit  en 
prés , afin d’avoir  plus de fourrage et d’engrais , p ou r  
mettre  en valeur Une ferme ou  un domaine où il n ’jr 
a  pas une quantité  suffisante de prairies naturelles.

M . Champel a consigné dans le Journ. de Physique, 
'Avril 1781 , la maniere dont on  se sert du plâtre, 
calcini dans quelques cantons du D auphiné , pou r  
les prairies artificielles. Consultez encore le même 
Journal, Mai iy8i : Èssai sur la question proposée  
par  la Sociité d‘Agriculture de Geneve : Quelle est la 
meilleure mithode d’itali li r et d'entretenir les prés naturels 
et artificiels , relativement aux diverses plantes qui les 
tomposent ; et quels sont les moyens de détruire les plantes ,  
insectes et autres animaux qui leur sont nuisibles ? L ’A uteur 
n ’admet que les plantes graminées et les papilionacées > 
parce qu’elles cont iennent une quantité considérable 
de parties farineuses , savoureuses et nutritives. Les 
animaux nuisibles aux prairies sont les rats, les mulots , 
les taupes , les hannetons ,  les sauterelles , la courtillitre 
et. les chenilles,

E e 3



43 6 P R A P R E
PRASE , Praslus. Pierre qu’on estime être la fìfàj 

trice de V émeraude, aussi la nomme-t-on racine d'éme
raude ou srnaragdo-prasc ; elle est peu diaphane, 
comme demi -  transparente , peu d u re ,  cependant 
luisante étant polie , et d’une belle couleur de porreau 
c’est un vert de pré foncé , avec une légere teinte 
de jaune. Lémery dit qu’d le  est propre pour forti
fier le cœur , comme l’émeraude. Voyez ce que c’est 
que le prase et ce que l’on dit des vertus de ces 
sortes de pierres à l'article Ém eraude. On trouve 
le prase dans les deux Indes ,  mais sur -  tout en 
Chypre , en Bohême , à C.osemitz en Silésie, dans 
le Bourbonnois et en Auvergne ; au reste , cette 
pierre est très - peu estimée des Lapidaires. Le prast 
de Bohême est à peine demi - transparent ; celui 
d’Amérique a la transparence du vitriol martial. Il y  
a aussi les pierres appelées faux-prases ou pseudo-prases. 
Les smaragdo-prases qui prennent un assez beau poli 
sont ou des agates vertes et en roche , ou des péridots. 
On en voit quelques-uns qui ont été gravés par les 
Anciens. Le prase tire son nom du mot grec a-faW» 
qui signifie porreau. Les grandes émeraudes dont Théo- 
phraste et Pline ont fait mention n’étoient probable
ment que du prase, c’est-à-dire des spaths vitreux 
et verdâtres ; et M. Dutens ne doute point que le 
prase ne soit une des douze émeraudes de PlineB 
probablement celle qu’il dit venir de Chypre.

PRÉ. Voye^ P r a i r i e .
PRÉCIPICE , Pracipitium. Gouffre v id e , escarpé 

de toutes parts , d’où il est presque impossible de 
se retirer quand on y est tomÉé. Le précipice a sou
vent des bords glissans et dangereux pour ceux qui 
marchent sans précaution , et inaccessibles pour ceux 
qui sont dedans ; Voyelles art. G o u f f r e  et Abyme.

PRÉ1E , ou Q ueue  de C h e v a l  ou A sp re le  ,  
Ecjuiseum. Genre de plantes dont M. de Tourntfort 
compte huit especes , entre lesquelles se distingue 
la grande prêle , Equi sa  tm  palustre et limosum, Linn. 
1516 , 1517; et lonpiorikus setis , C. B. Pin. i<(; 
Equisetum m.ijus aquaticum , Tourn. ; J. B. 3 . 728 ; 
Uippuris , I ob. Icon. 793 ; et major , Dod. ; Hippo- 
seta ,  Arnold. Villan. Cette p lan te , qui croît dans le$
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lieux marécageux et f angeux , est remarquable par sa 
form e ; ses tiges , hautes d’un à deux p ie d s , son t 
articulées , sillonnées et droites , plus ou moins 
vertes. On remarque à l’endroit de chaque articu 
la tion  des filets plus ou moins longs , s t r ié s , au 
nom bre  de cinq à ncut" ; ces filets sont les feuilles 
de la plante , elles sont étroites , linéaires et dispo
sées en verticilles. Dans cet état , la plante représente 
assez bien une queue de cheval : on  en distingue 
line très-grande espece dans laquelle les articulations 
des tiges son t  nombreuses , très-rapprochées , et les 
verticilles composés de vingt à quarante feuilles , 
menues , longues , articulées et té tragones ; telles 
so n t  les tiges feuillées : car les tiges qui po rten t des 
fleurs son t nues , épaisses , et naissent au printemps ;  
elles son t terminées par une tête en forme de chaton , 
renflée vers le milieu , formée par un grand nom bre 
de petites étamines chargées chacune d'un sommet en 
cham pignon. O n prétend que les semences naissent 
su r  des pieds qui ne por ten t  poin t d’étamines , et que 
ce  son t des grains noirs et rudes. Cette plante e s t , 
d i t -o n  , un  excellent astringent ; ses feuilles pilées 
et appliquées sur les plaies les c o n so l id e n t , même 
lo rsque  les nerfs son t  biessés. La prêle fait beaucoup 
de mal aux bêtes à cornes , elle leur donne des flux 
de ven tre  qui les épuisent , dit M. de H aller , et leur 
f o n t  tom ber les dents ; elle fait au contraire un 
t r è s - b o n  foin lorsqu’elle est seche , pour les che
vaux qu’elle engraisse et qui l’aiment beaucoup , dit 
M . iBourgeois , é tant verte. On présume que c’est s o n  
astriction , étant v e r t e , qui fait qu’elle amaigrit ou  
empêche d’engraisser les bœufs et autres bestiaux 
qui en mangent. En T o s c a n e ,  à défaut de meilleur 
a l im e n t , quelques personnes mangent les somm ités 
de la prêle , comme les asperges : on  les appelle 
paltrufalo. On boit  l’infusion de cette plante pour 
le pissement de sang qui n’a pas pour cause une 
p lé thore , un engorgement dans les vaisseaux sanguins, 
une suppression de menstrues ou d’hémorroïdes , ni 
u ne  érosion de la vessie par la pierre.

Les cannelures des tiges de la très-grande espece 
i e  prèle, Equisetum maximum et fluvia tile, sont si rudes
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qu’on s’en sert pou r  po lir  le bois et même le fer : 
p o u r  cet effet on met dans les cavités de la tige des 
fils de fer qui soutiennent l’écorce et l’appliquent 
fo rtem ent contre  les .pieces d’ouvrages à  polir , sans 
qu ’elle se brise : il ÿ  a des D oreu rs  qui s’en servent 
aussi pour adoucir le blanc qui sert de couche à la 
feuille d'or.

Les globules de la poussiere fécondante de la préU 
so n t  comme verdâtres , assez gros et ornés de quatre 
filets inégaux , qui partent d’un même po in t  central, 
e t  qui son t  terminés chacun par une petite tête. Ces 
filets , dit M. Adanson , son t  couchés sur la surface 
des globules , et ne se développent pas d’abord ; 
mais lorsqu’on les expose à l’humidité , et ensuite 
à  la chaleur ou à la sécheresse , alors ils se développent 
p a r  une force élastique , et après leur extension restent 
divergens de maniere qu ’ils représentent les pattes 
d ’une araignée , do n t  le globule form eroit  le corps 
qui se t rouve  au centre de leur réunion. Le même 
Botanis te dit qu’il ne conno î t  pas encore le  fruit 
ou  les graines de l'equisetum , ni les fleurs femelles. 
Consultez Familles des Plantes , Vol. 2 , pag^ 477. M. de 
Haller dit que cette découverte  appartient a M. Stahlin 
de Basle , éleve de M. V a illan t, et Botaniste très-i- 
éclairé. N ous en avons vu nous-mêmes , dit M. </< 
H aller , les particules saillantes à peu près sur quatre 
jambes recourbées qui se démenent par de petits sauts 
ÿlternatifs. O n  trouve aussi dans les champs humides 
line prèle , Equisctum arvense , Linn. 1 5 1 6 ;  et longior 
ribus se tis ,  C. B. Pin. 16 : la tige stérile est haute 
d’environ un pied , un peu couchée inférieurement, 
garnie de verticilles de huit à quinze feuilles longue? 
e t  articulées ; les tiges fructifères son t nues , droites, 
longues de six à sept pouces : les gaînes des articu
lations son t  b ru n e s , profondém ent divisées çn dent? 
aiguës.

La prèle des bois humides, Equisetum syhadcum , 
offre des tiges grêles , longues d’un pied et dem i, 
a r t icu lées , garnies aux articulations de verticilles 
composés de feuilles menues , nombreuses , longues, 
e t  composées elles-mêmes de verticilles à legrs aftii 
piìlations,
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On prétend qu’on a trouvé quelquefois dans le sein 

de la terre de la prêle fossile ; peut -  être n’est -  ce 
que le corps connu sous le nom à'hippurite. Voyez 
ce mot.

Il y  a une fausse petite prêle qui se plaît dans les 
lieux aquatiques , notamment dans les étangs ; on 
l’appelle prêle d’eau ou pesse-d’eau , Hippuris aquaticas 
Linn. 6 ; sa tige s’éleve de cinq à six pouces au-dessus 
de la surface des eaux , formant un épi simple et 
garni de feuilles étroites , linéaires et verticillées ; 
les rieurs naissent dans les aisselles de ces feuilles ; la 
corolle est coriace et à peine visible, surmontée, 
d’une étamine et d’un pistil ; elle ne convient qu’aux 
chevres : les chevaux , les vaches et les porcs la, 
rejettent. Voye^ à l'article C o n f e r v a .

PRENEUR d’H uîtres , de Cattsky. Voyez H u i-
' TRIER.

P r e n e u r  de M ouches .  En Europe on donne ce 
nom  à l’oiseau appelé bouvier. Catesby dit qu’à la 
Caroline on appelle aussi de ce nom cinq petites 
especes d’oiseaux de différentes couleurs ; l’un est 
huppé, c’est le moucherolle de Virginie à huppe verte 
l ’autre aux yeux rouges , est le gobe-mouche olive de la 
Caroline et de la Jamaïque ; un autre est noirâtre,  
c’est le gobe-mouche noirâtre de la Caroline ; un autre 
brun , c’est le gobc-mouche brun, de la Caroline ; le 
dernier est rouge , c’est le gobe-mouche de la Caroline „ 
de M. Brisson ; celui-ci est un peu plus gros qu’un 
moineau franc , tout le plumage du corps est d’un, 
rouge éclatant en-dessus, nué de cendré-brun sur 
quelques pennes des ailes ; le bec est jaunâtre ; le» 
pieds et les ongles sont d’un brun sombre. La femelle 
est d’un brun nué de jaunâtre.

Preneurs de M ulots. Voyci Cresserelle.
Preneur de Passes ou Passerets. Voye{ Eme- 

rillon  des F auconniers.
PRÉPUCE DE MER. Foyei à l’article Pennache, 

de M er, On donne aussi le nom de prcpuct à une  ̂
coquille de la famille des Tonnes.

PRESQU’ISLE ou Péninsule , Peninsula., Langue 
de terre environnée d’eau de tous côtés , exceptéj- 
par une gorge étroite par laquelle elle est cqntijjuqi
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à  la terre ferme d’un Continent.  Cette gorge ou 
passage é tro it  par où un pays com munique avec un 
autre par terre , s’appelle isthme. 11 y a en général 
cinq grandes Prcsqu’ isles ; savoir , Y Europe, Y Asie,
Y Afrique et les deux Amériques, et ces cinq grandes 
Prcsqu isles en forment de moyennes et de petites : 
En Europe est Y Italie , l'Espagne, le Jutland , Y Isthme 
de Corinthe qui jo in t la Morée à la Turquie ; en Asie 
est Y Arabie , Malacca,, la Corée et le Kamtschatka; 
en Afrique est celle A'Ajam ;  en Amérique est le 
Labrador , la Californie , YAcadie , la Floride et le 
Jutacan.

PRESTER. N om  donné à un météore consistant 
dans une exhalaison qui sort d’une nue avec tant de 
v io lence , qu’elle s’enflamme par le choc , brûle 
vivement ou renverse to u t  ce qui s’oppose ou  s’offre 
su r  son passage. Foye\ Mr.TÉORE.

PRESURE ANIMALE. Foye{ aux articles L a i t  et 
R u m in a n s .  Q u e lq u e s -u n s  appellent présure végétale 
ordinaire les étamines du chardon d’Espagne ou char- 
don n tt, le caille-lait, le marum , et toutes les plantes 
qui contiennent un acide nu , développé , ou un 
esprit recteur acide , parce qu’elles ont la propriété 
de cailler le lait et de produire l’effet de la présure
animale.

PRÊTRA S ou P r ê t r e s .  N om  donné aux épcrlans 
bâtards.

PRIAPES D E  M ER  , Pince. Ce son t des especes 
de {oophytes, d’une forme cylindrique , qui errent au 

' fond de la mer , et qui n’ont souvent dans leurs 
l o y a u x  qu’une substance glaireuse , sab lonneuse, 
t r è s - f i n e ,  dont ils paroissent se nourrir  : ils sont 
tou jours  attachés aux rochers. Voye{ M em bre  m a r in .

P R1A PO L IT E  , Priapolites. Dans certaines pro
ductions il semble que la Nature se soit  étudiée à 
tracer des traits de ressemblance avec d’a'utres corps 
connus. On donne le nom de priapolites à des pierres 
dont la forme imite tantô t celle d’uii cervelas , 
droit , uni , quelquefois fléchi , et d’un diametre 
inégal dans la longueur ; d’autres fois cette pierre 
a la forme d’un membre viril dans l’état d’érection. 
C ’est un cylindre de douze à d ix - h u i t  lignes de



diametro plus ou moins , de cinq à dix pouces de 
longueur ( e n t r e  ces deux extrêmes on t rouve toutes 
les d im ensions)  , et arrondi par les extrémités , 
com posé de plusieurs couches paralleles , concen 
tr iques et tenaces. L’axe ou la cavité centrale de ce 
cylindre est com muném ent tapissée d'une cristallisa
t io n  spatheuse qui imite assez celle des cristaux qu’on  
v o i t  dans la plupart des cailloux creux. Q uelquefois  
ce  noyau  est notablement terreux ou sablonneux 
o u  mêlé de craie , etc. ; et cette cavité interne c o r 
respond  par sa position à celle du canal de l’uretre. 
O n  trouve beaucoup de ces pierres figurées en 
Roussillon  , en Catalogne et notam m ent à une demi- 
l ieue N ord-Est de la ville de Castres en Languedoc , 
n o n  loin des montagnes du Sydobre et du fameux 
rochcr qui tremble. V oyez  l’article Roci- ier .  Les Castrois 
Appellent vulgairement ces cailloux , bijoux de Castres, 
e t  par un raffinement de p u d e u r ,  ajoute M. P u jo l, 
ils nom m ent la partie de la montagne où on  les 
t ro u v e  la côte des bijoux , ne voulan t pas p rononce r  
le  m ot de priapolites, à cause de l’image obscene 
q u ’il présente à l’esprit : c’est vou lo ir  admettre 
clans le langage une chasteté recherchée. O n présume 
q u e  les priapolites so n t  des especes de stalactites , la 
p lupart calcaires ; il y  en a qui paroissent être des 
cailloux calcaires , réduits à cette configuration par 
le  roulis des torrens. M. Pujol, Médecin de C astres ,  
qui a donné un Mémoire sur les pierres caverneuses de 
ce pays , a observé qu’on trouve dans les rav in s ,  
d o n t  la pente des monticules est sillonnée , une grande 
quantité  de pierres priapolites toutes détachées ; celles 
qui y  son t clair-semées son t  les plus grosses et les 
plus dures ; dans d’autres endroits elles sont entassées 
en grande profusion , tan t  entieres que mutilées. Il y  a 
de ces pierres de figure g lobuleuse , ov ifo rm e ,  d’apla-  
ties. M. Pujol c roit que dans leur origine elles on t  une 
parfaite analogie avec les pierres à noyaux  , tan t  
minérales que d’an im aux ,  tels que les bi^oards , les 
alites ou pierres d'aigles. En un m o t , les priapolites 
son t  de l’ordre des jeux de la Nature.

O n conno ît  aussi des pyrites priapomorphes , mais 
elles o n t  une autre origine ; on  a vu dans no tre



Cabinet deux priapolites en silex , l’un offre l'imagé 
du gland du membre viril , l’autre offre à  sa base 
deux appendices ovoïdes , en forme de testicules. 
L ’on présume bien que d’après cette addition de 
ressemblance , le nombre de rapports plus ou moins 
grand qu’on observe dans ces pierres figurées , a pu 
engager les Nomenclateurs à caractériser les priapolites 
par des épithetes même variées. L’on dit cnorchyte, 
monorchyte, diorchyte , triorchyte , etc. , pour désigner 
un priapolite à un , à deux', à trois testicules , etc. 
Pierre B orei, qui regardoit ces pierres comme des 
représentations vives des parties génitales , croyoit 
que les iieux où elles se trouvent sont placés sous 
des constellations qui versent des influences disposées à 
la génération. Ce seroit s’amuser que de s’arrêter à 
réfuter des assertions dignes d’un temps où l’Astro^ 
logie judiciaire étoit une science sérieuse.. .  . L’on 
a donné le nom d'hystérolite à une pierre figurée 
qui représente les parties naturelles de la femme. 
Voyc{ H y s t é r o l i t e .

PRIME DES PIERRERIES. Les Joailliers et les 
Lapidaires donnent ce nom à des pierres ou quart- 
zeuses ou de spath fusible , sur lesquelles sont portés 
des cristaux de roche diversement colorés et commu
nément plus colorés, plus purs , plus durs, plus pesans 
que la pierre qui leur sert de matrice, ou de laquelle 
ils sont produits. La prime n’est point une pierre pré-- 
cieuse , elle n’a point les qualités que nous venons 
de désigner ci-dessus. La prime quart^euse d'Améthyste 
n’est qu’un quartz cristallisé et d’un violet rarement 
v if  ; les primes de spath fusible ne sont guere en cristaux 
d’une figure déterminée , telle est h  prime d’émeraude, 
qui est d’un vert terne , impur , demi-transparente ; 
Voyc{ P ra se .  Il y  a des primes d’améthyste-onix, et 
d’autres qui sont blanches. Voye{ les mots F l u o r s  
et S p a th  fu s ib le .

PRIMEROLE ou PRIMEVERE , Primula officinalis , 
Linn. 204 ; Primula veris odorata , flore luteo simplici, 
J. B. 3 , 495 ; Tourn. ; Herba paralysis , Brunf. Cette 
plante que l’on nomme aussi fleur de coucou , herbe 4 
la paralysie , et braies de cocu , croit presque par-tout 
dans les champs, dans les prés , dans les bois et près,



ides ruisseaux, où elle fleurit dès le premier printemps, 
Primula veris : sa racine est vivace , assez grosse , 
écailleuse , rougeâtre , d’un goût astringeant, d’une 
odeur agréable , aromatique , garnie de longues fibres 
blanches ; elle pousse en Mars des feuilles oblongues, 
larges , épaisses , ridées, dentées , couchées par te rre , 
et chargées d’un duvet fort léger : il s’éleve d’entre 
ces feuilles une ou plusieurs tiges ( hampes ) à la 
hauteur de quatre à six pouces , rondes , un peu 
velues , sans feuilles , portant en leurs sommets des 
bouquets de fleurs simples , mais be lles , jaunes 
(  celles de la primevere des jardins sont rougeâtres , 
Primula veris ,  rubro flore, Clus. Hist. 300 ) , odo
rantes , toutes inclinées, formées en tuyaux évasés 
en leur partie supérieure, disposées comme en om
belles au nombre de sept , de douze , quelquefois de 
vingt-quatre et même plus ; à ces fleurs succedent des 
coques ovales qui renferment de petites semences 
rondes et noires.

T oute  cetre plante est d’un goût âcre et a m e r , et 
donne , selon Ray  , autant de variétés que l’espece à 
fleur blanche ; ses feuilles et principalement ses fleurs 
sont d’usage en Médecine. On tient dans les bou
tiques une eau distillée et une conserve de fleurs de 
p r im ie re , qui s’emploient avec succès dans l’apoplexie 
et dan's la paralysie : on prescrit aussi les fleurs en 
infusion théiforme. On a remarqué que cette plante , 
su r- tou t sa rac ine , avoit quelque chose de soinnifere , 
en ce qu’elle calme les vapeurs et qu’elle dissipe la 
migraine et les vertiges des filles mal réglées : le suc 
des fleurs nettoie le visage et emporte les taches de 
la peau si l’on s’en sert en liniment. M. de Tournefort 
cite quarante especes de primeveres : on en distingue 
de simples, de doubles, de sauvages , de cultivées , de 
blanches, de violettes, de rouges : une espece ou variété 
à  grande fleur se trouve dans les jardins en Normandie , 
Primula grandiflora.

PRINCE des Papillons nacrés. Nom que les 
Naturalistes donnent au plus petit des papillons qui 
portent des taches nacrées ou d’argent sous la partie 
des ailes inférieures : les quatre ailes ont une double 
bordure noire , au milieu de laquelle paroissent dçs



taches jaunes plus brunes que la couleur qui domine 
dans le reste des ailes : com muném ent on compte 
sept taches nacrées , qui sont disposées sur le bord de 
ces ailes en forme de collier : dans le milieu de l’aile 
inférieure est une autre grande tache nac rée ,  et une 
au tre  plus petite à la naissance de l’aile près du corps. 
C e  papillon paroit vers la fin d’Avril : il se trouve 
dans les places vides des forêts en France et en 
Allemagne. Ce papillon est celui que M. Geoffroy 
appelle le collier argente.

On donne le nom de princesse au p ip i l lon  qui a 
trenre-sept taches nacrées sous les grandes ailes ; 
c ’est le p r i t  nacré de M. Geoffroy ; l’un et l’autre ont 
les ailes arrondies , un peu dentelées sur le dessus, 
de couleur fauve ou cannelle foncée , e t  tachetées 
de noir.

La chenille du petit nacré paroit  en Mai et A o û t ,  
elle vit isolée sur la petite ortie ou sur le plantain ; 
s . couleur est brune , adoucie d’une teinte g r isâ tre , 
avec une ligne blanche sur le 'dos.  Elle est armée de 
so ixan te -hu it  épines velues ; le premier et le dernier 
anneau  en portent chacun quatre ; Les autres en ont 
six ; celles sur le milieu du corps son t les plus longues ; 
sa chrysalide qui est nue , angulaire et suspendue 
par  la queue , a le corps chargé de quelquesllpetits 
po in ts  dorés : son papillon voltige en pleine cam
pagne en A o û t  et Seotembre. O n  conno ît  quelques 
variétés de ces papillons.

PRINTEMPS. Voyci l’article S a iso n s .
P R IO N E , Priomis. Grand insecte coléoptere fo rt  r a r e , 

à  antennes en scie , qui semblent comme implantées 
au milieu de l’œil de l’animal : tou t  son corps est 
d ’un no ir-brun luisant ; ses mâchoires son t fortes.

P R O - ABEILLES. M. dt Réaumur nomme ainsi une 
espece d’insecte-abeille , dont la trom pe est en grande 
partie renfermée dans un étui écailleux et cylindrique : 
îe  bout de cette trom pe est accompagné de quatre 
filets grenés et dans l’inaction , il se t rouve sous 
les dents de l’insecte ; dans les abeilles, il est tou rné  
vers le cou.

PROBOSCIDE. Se dit de la trompe de Yéléphant»
V oyez ce mot.



P R O C E S S I O N N A I R E S  ou Évolutionnaires .  
N om  que M. de Rêaumur donne à des chenilles qui 
passant d’un lieu à un autre on t  un chef à leur tête« 
Voye{ le mot Chenilles- processionnaires.

PROCIGALE , Tetigonia. On donne ce nom à des 
cspeces de mouches vielleuses , dont la trompe est 
très-singuliere dans sa structure ; tel est le porte-  
lanterne, Voyez ce mot à la suite de \'article A cu d ia .

Les petites cigales de ce pays-ci ont été appelées 
procigales ; elles n’ont que deux petits yeux lisses , 
tandis que la grande cigale de Provence en a trois.

L’insecte Chinois connu sous le nom de lucifer 
est aussi une procigale. On trouve aux environs de 
Paris quelques especes de procigales qui ne souffrent 
pas beaucoup dans leur métamorphose ; la nymphe 
marche , c o u r t ,  sautez et mange comme après le 
développement de ses ailes. Leur beauté et leur sin
gularité nous font regretter qu’elles ne soient pas plus 
grandes. Celles qu’on nomme le grand diable , le petit 
diable , le demi-diable , sont des plus remarquables : 
les pays étrangers nous en fournissent d’iine figure 
bien plus extraordinaire , tel que le porte-lanterne,  
Voyez A c u d ia  : Voye\_ aussi S a u te r e l l e - P u c e  et 
Écum e p r in t a n i e r e ,

PROCRIS. Nom donné à un très-joli petit papillon  
de jour , qui ne marche que sur quatre pattes : le 
dessus des ail.s est fauve avec une bordure brune 
et un petit point noir vers l’angle des ailes supé
rieures ; à ce point noir correspond sous les ailes 
un œil noir à prunelle blanche et cerclé de j.iune ; 
le dessous de l’aile inférieure est brun-grisâtre avec 
une bande blanchâtre qui la traverse par son milieu ,  
on remarque vers le bord trois petits yeux bruns- 
roussâtres avec des prunelles blanches. Le procris 
offre des variétés de couleur ; il y  en a une toute 
brunâtre en dessus : le dessous de l’aile supérieure 
a un bord verdâtre , l’aile inférieure est en entier rie 
cette c o u leu r , avec une bande blanche , et cinq 
yeux noirs cerclés de blanc. La chenille du procris t  
dit M. Geoffroy , est noire avec une tête rouge : son  
corps est chargé de tubercules ornés de que'cm es 
poils. Ces chenilles forment sur le gazon des toiles



dans lesquelles elles vivent en société ; maïs cettd 
chenille , dit le Pere Engrarnelle, est le Cinxia de 
Linnaus , d’une espece de damier. Suivant M. de Gècr, 
la chenille du procris a le fond d’un vert brillant, 
coupé par des raies d’une nuance plus pâle ; elle est 
lisse et a deux petites pointes sur le derriere du corps} 
elle vit sur le gramen.

PROCUREUR du Meunier . Voyt{  Pic -v ert .
PRODUCTION , Procreatio Natura. En Histoire 

Naturelle se dit d’une plante , d’un animal , d’une 
substance quelconque qui a une existence. La pro
duction des êtres est l’état opposé à leur destruction, 
quoique de la destruction naisse une nouvelle pro
duction , et ainsi de suite en passant toujours sous 
une infinité de formes successives ; les soufjres se 
forment abondamment dans les détritus de matieres 
animales ; les bitumes paroissent tirer leur origine 
de la décomposition des végétaux abondans en résine, 
et qui étoient enfouis. La Nature ne produit des 
monstres que par la comparaison d’un être à un autre : 
to u t  naît également de ses lois , et la masse de chair 
informe , et l’être le mieux organisé.

La reproduction des corps organisés, dit le Docteur 
Philippe Pirri , dans sa Théorie de la P utrid itè , a tou
jours été un phénomene étonnant , qui a plus excité 
sa curiosité que satisfait son amour-propre. On n’a 
pu jusqu’ici soumettre à des lois sûres et incontes
tables le mécanisme de cette reproduction. Les Natu
ralistes sont partagés entre deux opinions ; les uns 
admettent la palingènés'u ou le développement successif 
des germes ; les autres adoptent l'épigénésie, et pré
tendent que les germes des êtres futurs ne sont que 
le produit actuel de l’union des deux sexes ; Voyt{ 
ces mots. Ni l’un ni l’autre de ces systèmes ne paroissent 
convaincans à M. P ir r i , si l’on veut se fixer à l’un ,

! à l’exclusion de l’autre ; et il s’est déterminé à adopter 
une grande partie des idées de M. de Buffon. La théorie 
de la putriditè est fondée sur ce que les co rps , 
capables de se corrompre , sont ceux qui se peuvent 
convertir en alimens pour les animaux , et récipro
quement. Ce principe est appuyé d’une multitude 
de faits et d’expériences curieuses, M, Pirri pense



comme beaucoup de Philosophes , que le nombre des 
molécules organiques est lim ité, et que les nouveaux 
corps ne se reproduisent , que parce que les parties 
constituantes des anciens se détruisent : dans ce 
système, c’est de la dissolution des corps ou de leur 
putréfaction que l’on voit éclore cette quantité innom
brable de corps organisés et vivans qui couvrent la 
surface du globe. M. Pirri annonce un autre Ouvrage 
sur les changemens que les végétaux éprouvent en 
passant dans les corps des animaux , et qui sont 
d’une nature différente de ceux qu ils ont éprouvés 
dans la fermentation générale.

P r o d u c t i o n s  a  P o ly p ie r .  On donne ce nom 
aux lithophytes, aux coraux, à la plupart des corallines , 
et à toutes les especes de madrepores. Voyez ces
djMercns rnots.
P r o d u c t i o n s  de V o l c a n  , Producta ignivomorum. 

Par-tou t , en tout temps , dit M. Bergman , dans sa 
Dissertation sur Us produits des Volcans , considérés 
chimiquement,  la Nature exerce l'art spagyrique dans 
tou t le monde corporel ; elle dissout et coagule 
continuellement, elle procrée les grandes masses des 
petites , les solides des fluides ; elle liquéfie successi
vement les substances les plus dures , et finit par les 
résoudre en fumée. La plupart de ces choses s’opèrent 
lentement et presque à notre insu. Il existe cepen
dant dans differens endroits des especes de laboratoires 
dans lesquels la Nature fait à découvert différentes 
opérations , comme des calcinations , des fusions , des 
incinérations , des dissolutions, etc. Mais les mugisse- 
mens horribles qui sortent de ces épouvantables lieux , 
la crainte d’être engloutis dans les flammes , étouffés 
par la fumée qui s’éleve de ces lieux effrayans , 
ensevelis ou écrasés sous des déluges de cendres et 
de pierres , en éloignent les spectateurs : ils ne 
peuvent donc suivre les sentiers souterrains , obs
curs , tortueux , menaçans des montagnes ignivomes ; 
mais on peut en examiner les vestiges à l’extérieur.

M. Bergman prétend que les opérations volcaniques 
se font en partie par la voie sedie, et en partie par 
la voie humide.

Parmi les matières exposées à la violence du fe u ,



dans l’intérieur de notre globe , les unes sont ter
reuses , les autres salines , d’autres phlogistiques 
d’autres enfin métalliques. On leur donne différens 
noms selon leur forme , leur état et leur volume ; 
réduites en poussiere , on les nomme cendres ; sables, 
lorsqu’elles sont en petits morceaux ; pierres, quand 
les masses sont plus considérables ; laves , quand elles 
forment des masses dures et continues ; et croûtes 
enfin , lorsqu’elles enduisent les parois intérieures ou 
les conduits des fournaises. Ces substances calcinées, 
brûlées , liquéfiées , volatilisées , sublimées , indiquent 
les effets du feu. La voie humide produit aussi beau
coup de variétés : les eaux que la chaleur fait bouillir 
dans l’intérieur de la terre et qui jaillissent de temps 
en temps avec violence ; les vapeurs de différentes 
especes ; la dissolution des matières qui dans nos l^m- 
ratoires échappent à la force de l’eau ; enfin n o râ œ  
de combinaisons remarquables et d’effets singuliers avKi 
curieux que ceux qui s’opèrent par la voie seche.

Sous le nom de productions de volcan , on comprend 
toutes les matieres produites par le feu souterrain, 
ou qui en ont reçu quelque impression. Les produits 
volcaniques se distinguent par des formes extérieures 
trés-multipliées ; leur liaison et leur structure inté
rieure offrent beaucoup de singularités. Ce sont donc 
en général des substances formées par la destruction 
ou l’altération d’autres corps fossiles , qui par l’action 
d’un feu souterrain ont été , soit a v a n t , soit pendant, 
soit après les éjections , ou brûlées ou calcinées, 
telles sont les pierres de volcan proprement dites ; 
ou liquéfiées , à  demi-vitrifiées et rendues poreuses, 
"telles sont les ponces ; ou totalement vitrifiées , tel 
est le verre de volcan ou la pierre obsidienne qui est

Îilus connue sous le nom de pierre de gallinace ; toutes 
es especes de laves en un mot sont des résultats de 

volcan. On appelle poudingues volcaniques ou brechts 
volcaniques des productions de volcan anciennes et amal
gamées avec des laves modernes qui s’en emparent 
pour en former une seule masse ; ces breches irriitent 
certains poudingues , et les marbres composés de mor
ceaux irréguliers de diverses matieres. Voye^ ces mots 
t t  les articles Laves et P o u d in g u e .

Les;
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ÏÆS volcans rejettent aussi plusieurs genres de pierres 

iàont les fragmens de divers vo lum es, détachés des 
couches ou des veines qui forment leur masse, n’ont 
pas subi de changemens sensibles. On en ramasse 
dont les unes sont calcaires , d’autres gypseuses ; il y  
en a d'argileuses , d’autres donnent des étincelles étant 
frappées avec le briquet. On y  trouve souvent du 
schorl cristallisé, des grenats,  du m ica , des pyrites 
ferrugineuses. Mais on y  ramasse aussi des chaux 
métalliques, des substances salines,  et de la chaux 
terreuse calcaire.'

PRO-GALLINSECTE. Voyel  à l'article G a l l i n -
SECTES.

PROIE , Praia . Se dit de la pâture des animaux 
ravissans et carnassiers ; tels sont : le vautour parmi 
les oiseaux, le tigre parmi les quadrupèdes, la loutrt 
parmi les amphibies , le requin parmi les poissons, le 
fourmi-lion  parmi les insectes , l'étoile de mer parmi 
les zoophytes, le boiciningua parmi les serpens. Voye\ 
les articles CARNIVORES et FRUGIVORES.

PROMEROPS. Genre d’oiseaux ainsi nommés par 
M. de Réaumur, et dont on distingue plusieurs especes. 
Leurs caractères sont d’avoir quatre doigts dénués de 
membranes, trois d ev an t , un derriere , tous séparés 
environ jusqu’à leur origine : les cuisses couvertes 
de plumes jusqu’au genou ; le bec menu et un peu 
courbé en arc ; la tête simple , c’est-à-dire sans huppe , 
et ce dernier caractere , dit M. M auduyt, distingue 
le genre du promerops de celui de l’oiseau appelé la 
huppe ; les promerops ont même le bec beaucoup plus 
long , plus grêle , et plus arqué que ne l’est celui de 
la huppe ; ils ont la queue fort' longue et ils sont en 
général d’une forme alongée , grêle et effilée. Les 
promerops semblent n’appartenir qu’à l’ancien Conti
nent , cependant M. Brisson en cite deux especes, 
d’après Seba , et une d’après F e r n a n d e qui paroissent 
se trouver dans le Nouveau Monde ; mais on sait 
qu’on ne peut pas trop compter sur ce qu’avance 
Seba, et que ce qu’en a dit Fernandeç est trop abrégé , 
trop indéterminé , pour être certain que l’oiseau dont 
il parle soit un promerops.
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P r o m e r o p s  de M. Brisson. C’est Je promerops Irun 
à venere taciu ti; le promerops du cap de Bonne-Espé- 
rance , pi. cnl. 637 : il est un peu plus gros que 
l’alouette ; sa longueur to tale  est de dix-huit pouces : 
le bec , les pieds et les ongles son t  noirs  ; le front 
est couvert de plumes longues , étroites , brunes dans 
leur milieu , d’un gris-roussâtre sur leurs bords ; le 
reste de la tête et tou t  le plumage supérieur sont 
d ’un brun terne et plus ou moins obscur suivant 
l’âge et le sexe ; cependant le c roupion  et les cou
vertures du dessus de la queue sont d’un vert d’olive 
sombre ; la gorge est d’un blanc sale ; une ligne brune 
passe de chaque côté sous l’oeil et descend sur le. 
cou  ; le devant du cou  et la po itrine  son t roussâtres ; 
le ventre  est tacheté de brun , suivant le sens des, 
plumes , sur un fond blanc sale ; les couvertures, 
du dessous de la queue sont jaunes : la queue est. 
com posée de douze p e n n e s , dont les six intermédiaires 
beaucoup plus longues que les latérales , dépassent 
les ailes de treize pouces.

P r o m e r o p s  a  a i l e s  b l e u e s .  C ’est le promerops du 
Mexique de M. Brisson. MM. Brisson et Klein  n’en 
parlent que d’après Seba. Il est de la grosseur dit 
mauvis ; sa longueur to ta le  est d’un peu plus d’un 
pied et demi : le bec est n o i r â t r e , mais d’un jaune 
clair à  son bout ; les grandes pennes des ailes sont 
d’un bleu clair ; la queue est d’un gris t irant sur le 
no ir  , nuée en quelques endroits de vert foncé et de 
pourpre  ; les quatre pennes intermédiaires son t beau
coup  plus longues que les latérales ; la moitié posté
rieure du plumage inférieur est d’un jaune c la i r , ainsi 
qu’une tache au-dessus de chaque œil. T o u t  le reste 
du plumage est d’un gris obscur , changeant en vert 
de mer et en rouge pourpré.

P r o m e r o p s  b r u n  a  v e n t r e  r a y é . C’est le pro
merops de la Nouvelle Guinée ,/>/. enl. 638. M. Sonnerai 
Voyage à la Nouvelle Guinée ,  dit que le promerops brun 
a  vingt-deux pouces de longueur to tale ; que son 
bec est n o i r , fort arqué et long de deux pouces 
et demi ; que les pieds son t noirs ; que les deux 
pennes du milieu de la queue o n t  treize pouces de 
longueur , recouvren t les latérales et les dépassent ■„



que ia queUe est é tagée ,  e t  que la plume la plus exté
rieure de chaque côté n’a pas plus de quatre pouces 
de long : le mâle a le somm et de la têtè , le cou et la 
gorge d’un beau noir  , avec les reflets brillans de 
l’acier poli sur la tête ; ces parties son t  brunes dans 
la  femelle : le reste du plumage supérieur est d’un  
v e r t - b r u n , clair sur la queue ; les plumes du ventre  
so n t  rayées transversalement et alternativement par 
«leux raies noires et deux raies blanches.

P ro m e ro p s  ( grand ) de la Nouvelle Guinée , 
pl. enl. 63p. G’est le promerops ( grand )  à parcmtns 
fr isé s ,  de M. de Montbdlhird.. Il n’existe peut-être pas 
d’oiseau plus extraordinaire et plus éloigné de l’idée 
qu’on se forme de la maniere dont la Nature a tra
vaillé en ce genre, que le grand, promerops de la Nou
velle G uinée , dont M. Sonnerac a donné la descrip
tion  , avec figure , dans un bel ouvrage intitulé : 
Voyage à la Nouvelle Guinée, Paris , iyyô. Ce grand 
promerops a quatre pieds de long depuis l’extrémité 
du bec jusqu’à celle de la queue : son corps est 
mince , effilé, et quoique d’une forme alongée il 
paroît court et excessivement petit en comparaison 
de la queue. Pour le rendre plus singulier, la Nature 
a  placé dessus et dessous ses ailes des plumes d’une 
forme extraordinaire , et telles qu’on n’en voit point 
aux autres oiseaux. Elle semble encore s’être plu à  
peindre de ses couleurs les plus riches cet être déjà 
si singulier : la tê te ,  le cou et le ventre sont d’un 
yert brillant, les plumes qui les recouvrent ont l’éclat 
e t  le moëlleux du v e lo u rs , à l'œil et au toucher : 
le dos est d’un violét changeant, les ailes sont de la 
même couleur et paroissent suivant les différens as
pects , bleues , violettes ou d’un noir foncé , sans 
cesser jamais d’imiter le velours : la queue est com
posée de douze plumes , dont les deux du milieu 
sont les plus longues, et les latérales vont toujours 
en diminuant ; elle est d’un violet ou d’un bleu 
changeant en dessus , noire en dessous : les plumes 
qui la composent sont aussi très-larges , et ont 
l'éclat du métal poli ; les plumes scapulaires sont 
très-longues  et singulièrement conform ées, leurs 
ÿarbes sont courtes d’un côté et très-longues d f
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l’autre ; ces plumes sont couleur d’acier p o l i , cfian2 
géant en bleu , terminées par une large tache d’un 
vert éclatant ; elles sont rassemblées en une touffe 
à l’origine des ailes , de dessous lesquelles s’élèvent 
de longues plumes arquées , dirigées en haut : ces

illumes qui passent par-dessous la touffe formée par 
es plumes scapulaires , composent ce que M. de 

Montbeillard a nommé des paremens , et ces plumes 
sont noires du côté intérieur , et d’un vert brillant 
du côté extérieur : le bec et les pieds sont noirs.

P ro m e ro p s  huppé des Indes. Voyei P rom erupej
P ro m e ro p s  ja u n e  du M exique, de M. Brissonl 

Suivant Fernande^, il est de la grosseur d’un sansonnet; 
l’iris est d’un jaune pâle ; le bec et les ongles sont 
noirs ; les pieds, cendrés ; la têre , la gorge , le cou, 
et les ailes sont variés confusément de noir et de 
cendré ; le reste du plumage est jaune.

P ro m e ro p s  o r a n g é .  C’est le promerops des Bar
bades , de M. Brisson. Cette espece indiquée par Siba 
est à peu près de la grosseur d’un étourneau ; sa lon
gueur est de neuf à dix pouces : le bec est de couleur 
d’or et les pieds sont jaunes ; la tête et le c o u , d’ua 
jaune d’or ; la base du bec est entourée de quelques 
plumes rouges ; tout le reste du plumage est d'un 
jaune -  orangé , avec une teinte rougeâtre sur les 
grandes pennes des ailes et de la queue.

P R O M E R U P E  de M. de Montbeillard. C’est le 
promerops huppé des Indes Orientales , de M. Brisson, 
Cet oiseau que Seba a le premier fait connoître , est 
à  peu près gros comme l’étourneau ; sa longueur totale 
est de près d’un pied et demi : le bec , les pieds et 
les ongles sont d’une couleur plombée ; la t ê t e , la 
gorge et le cou sont d’un très-beau n o ir ;  il y  a sur 
le sommet de la tête de longues plumes, dont quelques- 
unes ont jusqu’à deux pouces , qu’il releve et dont 
il se forme une huppe ; le dessous du corps est d’un- 
cendré peu foncé ; tout le reste du plumage est d’un 
rouge-bai clair ; les deux pennes du milieu de la queue 
dépassent de beaucoup les latérales.

PROMONTOIRE , Promontorium. Nom donné à 
une montagne accompagnée d’une pointe de terre 
qui avance dans la mer. Voye^ Cap.
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PRONOE. Nom donné à un papiHon de jour qui 

se trouve dans Jes montagnes de S ty r ie , et qui a 
beaucoup de rapport au grand ncgre Hongrois. Voyez 
N egre ( papillon ).

PROPOLIS. Voyt{ au mot Abeille , Tom. 1 ,  l’ar
ticle de la ricolti dt la propolis.

PROROROCA. Voye{ Po ro r o ca .
PROSCARABÉE ou C a n t a r e l l e  , Meloe prosca- 

rabæus,  Linn. ; Anticantharus, Schæff. Nous en avons 
déjà parlé à la suite de l'article E s c a r b o t  , mais 
d’une maniere trop concise. Le proscarabée est un 
insecte dont les antennes ont douze articulations , 
e t  sont plus grosses vers le milieu et plus petites 
vers les deux extrémités. On rencontre le proscarabée 
au printemps , le long des chemins, sur les plantes, 
dans les jardins , dans les bois , dans les prés hu
mides , même dans les jacheres, les terres labourées 
e t les coteaux exposés au soleil ; il est quelquefois 
de la grosseur du petit doigt et long d’un pouce et 
demi ; il marche lourdement et ne peut voler n’ayant 
po in t d’ailes , mais seulement deux especes de four
reaux ou de petits étuis d’ailes chagrinés , qui ne 
couvrent que la moitié de son corps : son corps est 
assez mollasse , noirâtre , violet ; et lorsqu’on le 
touche ou qu’on l’écrase , il fait sortir de toutes les 
articulations ou jointures de son corps une liqueur 
grasse , d’une odeur qui n’est pas désagréable , ce qui 
l’a fait appeler par quelques-uns le scarabée onctueux 
des Maréchaux. Sa tête est grosse et pointillée , ainsi 
que le corselet qui est plus étroit et arrondi. Les 
mâles sont beaucoup plus petits que les femelles , 
celles-ci déposent leurs œufs en terre. Les deux pre
mieres pattes de ces insectes ont chacune cinq articles 
aux tarses ; il y  en a quatre seulement à la derniere. 
On prétend que l’huile dans laquelle on a fait infuser 
ces insectes est un excellent topique pour les plaies,

Ïiour les piqûres de scorpion. On la fait entrer dans 
es emplâtres pour les charbons pestilentiels.

On a consigné dans les Papiers publics d’Août et 
Septembre 1777 , la recette d’un remede spécifique 
contre la rage , acheté par le Roi de Prusse. C e  
proscarabce dont la larve porte le nom de ver de. M a i*
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en  fuit le principal ingrédient ; le temps de le prendré 
es t le mois de Mai quand il fait beau'. Des Méthodistes 
distinguent deux especes de meloc. La premiere que nous 
venons  de décr ire ,  est le Meloc proscarabaus, Linn. La 
seconde espece ou  v a r ié té , est le Meloe M aïalis, Linn.; 
elle est plus petite , des anneaux rouges à la partie 
inférieure du corps distinguent cet insecte du premier; 
il je tte  com me lui une liqueur épaisse et huileuse.

U n fait constaté  ju r id iq u e m e n t ,  et qu’il est utile 
de conno î tre  , prouve la nécessité de bien doser le 
remede de ce proscarabée con tre  la rage , et combien 
il est im portan t  de ne pas s’écarter de sa préparation 
v ra im ent intéressante , telle que l’indique M. Andri 
dans ses Recherches sur la rage. U n  proscarabée concassé, 
pris  en entier dans de l’eau-de-v ie  par un garçon de 
six ans , l’a tué visiblement au  bo u t  de huit  jours. 
A  peine l’enfant e u t - i l  avalé le breuvage qu’il fut 
b ien tô t  at taqué d’évanouissemens , d’angoisses , de 
coliques , c o n v u ls io n s , sueurs froides et saignement 
de n e z , pissement de sang ; l’explosion fut même si 
générale que le sang so r to it  par les pores de la peau 
e t  qu ’il en rendoit par les selles : tous  ces accidens 
o n t  continué jusqu’à la m o r t , si on  en excepte l’espece 
de  sueur de sang. A  l’ouverture du cadavre on  trouva 
de petites taches sanguines sous l’épiderme ; les reins 
e t  tou tes  les v^oies urinaires é to ien t  enflammés et 
remplis d’un sang n o i r ;  les intestins près des reins 
é to ien t également enflammés. O n  vo i t  que ce remede 
a  une  maniere d’agir aussi active que les cantharidts 
e t  à peu près identique. Annone. Littér. de Gœttingue, 
feuille 4 6 ,  Novembre 14 ,  Art. Hanovre. N ous  devons 
avertir  que ce même insecte, dès le temps de Matthiole 
qui en p a r l e , passoit pour  le spécifique de la rage ; 
mais on  connoisso it  alors l’inconvénient qu’il a d’ex
citer le pissement de sang , et ce prétendu spécifique 
é to i t  déjà tom bé dans l’o u b l i , où  probablement il 
retom bera encore.

PRO SERPINE. C’est le papillon de jo u r  désigné 
par  Linnaus, sous le nom  de rumina. Il a beaucoup 
de ressemblance avec le papillon appelé diane : on 
remarque six taches rouges sur les ailes supérieures, 
q u ’on n’apperçoit po in t  "dans la diane.
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P R O  T É  E. C’est un  po lype d’eau douce. O n  a. 
aussi donné ce nom  à un ver infusoire. Foyer P o l y p e  
i t  V e r .

P R O Y E R ,  pl. cnlurn. 2 j j .  En Latin Cynchramus« 
C ’est le p n y ir  ou  pruycr de Selon ; tritri en Brie ;  
tir its ou  terit[ en différentes provinces de France ,  
d ’après son cri ; chic-perdrix en P rovence ; tchi-perdrix 
à  M ontelim ar ; tridt à Arles ; prêlt à L y o n  ; verdier 
des prés en Lorraine.

Le proyer est un oiseau de passage t r è s - c o n n u  ,  
e t  du genre du Bruant ; il est un peu plus gros que 
l ’a louette  ; sa longueur est de sept pouces et demi ; 
son  envergure est de onze pouces quatre lignes ; le 
bec , les pieds et les ongles son t  d’un g r is -b ru n  ; 
le  bec est en cône raccourci ; les deux mandibules 
so n t  droites et entieres ; leurs bords rentrans etv 
dedans , et un tubercule osseux à la vo û te  in terne 
du d em i-bec  supérieur ; la tête , le cou êt to u t  le 
plumage supérieur son t variés de brun foncé , qui 
occupe le milieu des plum es, et de roussâtre plus ou  
m oins clair qui les borde ; la gorge et le tou r  des 
yeux son t  d’un roux  clair ; le reste du plumage in 
férieur est d’un b lanc-roussâ tre , mais avec un trai t  
b run  longitudinal sur le milieu de chaque plume , à la 
p o i t r in e , sur les côtés et aux cuisses : la queue est 
un  peu étagée. La femelle a des couleurs plus c la ires , 
e t  le c roupion  d’un gris-roux sans taches.

Ces oiseaux ,  dit M. M auduyt, arrivent dans nos. 
contrées au printemps ; ils s’établissent dans les prai
ries , leS luzernes et les pieces d’avoine et même 
d’orge : ils y  construisent leur nid sur des touffes 
d’h e r b e , à trois ou quatre pouces de terre : la pon te  
est de quatre ou  cinq œufs ; les petits quittent le 
aid et couren t dans les herbes lo n g - te m p s  avant 
d’être en état de voler ; le pere et la mere en o n t  
beaucoup  de soin , et souvent ils les décelent en 
volt igeant au-dessus de l’endroit où les jeunes sonc 
cachés dans l’herbe. La femelle a un chant à peu 
près semblable à celui du mâle , e t  tous deux en o n t  
un  assez désagréable , qui consiste dans la répétition 
du son tri-tri alongé sur la fin du chant dans l a : 
consonnance tir iti  ; mais il y  a cette d i f f é r e n c e q u e

F  £ 4



l a  fem e l le  n e  c h a n t e  g u e r e  q u e  d a n s  le  m i l i e u  du  j o u r ;  
a u  l ieu  q u e  le  m âle  r e c o m m e n c e  à  t o u t  i n s t a n t  dans  la 
j o u r n é e  s o n  c r i  i m p o r t u n  ; q u e lq u e f o i s  m ê m e  il le fait 
e n t e n d r e  des h e u r e s  e n t i e re s  sa n s  r e lâ c h e  , e t  sa  m o n o 
t o n i e  a  q u e lq u e  c h o s e  de  t r i s t e  e t  d’e n n u y e u x .

L e s  proycrs  v o l t i g e n t  p a r  s a c ca d es  e t  n e  se  p e rc h e n t  
q u e  s u r  des  a r b u s t e s  , des  b u i s s o n s  o u  des  épines 
i s o l é e s  , à  l’e x t r é m i t é  des  p lu s  f o ib le s  b r a n c h e s  ou 
i l s  se  t i e n n e n t  c o m m e  en  é q u i l i b r e  ; ils q u i t t e n t  nos  
c l i m a t s  v e r s  l’a u t o m n e  , o n  p r é s u m e  q u ’ils p a s s e n t  avec  
l e s  o r t o l a n s  q u i  s o n t  du  m ê m e  g e n r e  , d a n s  les  c lim ats  
M é r i d i o n a u x .  C e t t e  c o n j e c t u r e  e s t  c o n f i r m é e  par 
l ’a s s e r t i o n  d'O lina ,  q u i  p r é te n d  q u e  c es  o i s e a u x  s o n t  
p l u s  a b o n d a n s  d a n s  la c a m p a g n e  d e  R o m e  q u e  p a r 
t o u t  a i l l e u r s  ; si c’es t  là le  l ie u  d e  l e u r  r e t r a i t e  , ils 
s ’e n  é c a r t e n t  a u  p r i n t e m p s  p o u r  p a s s e r  d a n s  to u te s  
l e s  c o n t r é e s  de  l’E u r o p e  e t  y  s é j o u r n e r  p e n d a n t  l’é té .  
I l  p a r o î t  -q u e  c e t  o i s e a u  é t o i t  d u  n o m b r e  de  ceux  
q u ’o n  e n g r a i s s o i t  a u t r e f o i s  à  R o m e  a v e c  du m i l l e t ,  
d e  m ê m e  q u e  l’o r t o l a n  ; o n  l’a p p e l o i t  m iliaris  e t  o n  
l e  s e r v o i t  d a n s  les  fe s t in s .  L e  p ro y tr  e s t  t r è s - c o n n u  
d e s  p a y s a n s , e t  ils en  p r e n n e n t  b e a u c o u p  d a n s  les 
p l a i n e s  v o i s i n e s  des m o n ta g n e s  e t  des  fo rê ts .

P R U N E .  F r u i t  à  n o y a u  t r è s - c o n n u  , q u i  v i e n t  su r  
l e  prunier. V o y e z  ce mot.

P r u n e  d e s  A n s e s .  Voyeç I c a q u e .
P r u n e - c o t o n .  C ’es t  e n c o r e  u n e  e sp e c e  d 'icaquc. M .  de 

'Préfontaine,  M aison rustique de Cayenne, d i t  q u ’o n  l’a p 
p e l l e  a in s i  , p a r c e  q u e  sa  c h a i r  e s t  au ss i  b l a n c h e  q u e  
d u  c o t o n .  C ’es t  u n  f ru i t  u n  p e u  lo n g  , de  c o u l e u r  c ra 
m o i s i e ,  f o n c é e  d’u n  c ô té  e t  c la i re  de  l ’a u t r e :  q u o i q u e  
d ’u n e  s a v e u r  a s t r i n g e n t e ,  o n  le m a n g e  a v e c  p la is i r .

P r u n e  d e s  I n d e s .  Voye^ M y r o b o l a n s  e t  le  mot 
H o b u s  q u i  s’y  t r o u v e .

P r u n e  d e  M o n b a i n  , P r u n i e r  d e  M o n b a i n .  
]V o y e i  M o n b a i n .

P r u n e l l i e r  , o u  P r u n i e r  s a u v a g e  o u  É p i n e  
NOIRE , Prunus s y lv e s t r i s , C .  B. P in .  444 ; et sp in o sa ,  
L in n .  681 .  C ’es t  u n  a r b r i s s e a u  diffus , s o u v e n t  en  
b u i s s o n  , f o r t  g a r n i  de  b r a n c h e s  é p in e u s e s  , t r è s -  
c o m m u n  d a n s  les h a ie s  , d a n s  les b o i s  e t  d a n s  tous* 
les  l ie u x  in c u l t e s .  I l  se  m u l t ip l ie  p lu s  q u ’o n  n e  v e u t ,



i l  s'éleve à six ou huit  pieds de hauteur , son écorce 
est noire ; ses 'feuilles sont ovales , en forme de lance , 
den tées ,  d’un goût astringent : ses fleurs sont en r o s e ;  
blanches , pédunculces , ameres , un peu odorantes , 
solitaires , cependant nombreuses et hâtives : il leur 
succede de petits fruits moins gros que les cerises 
ordinaires , verts avant leur maturité , d’un brun ou  
bleu foncé quand ils son t mûrs ; ces fruits son t fo rt  
tardifs et restent une partie de l’hiver sur l’arbrisseau. 
Les feuilles , l’écorce et les fruits non  mûrs de cet 
arbrisseau rafraîchissent et sont astringens , aussi en 
fa i t -o n  fréquemment usage dans les hémorragies et 
le  flux de ventre. Mais ses fruits mûrs qu’on appelle 
prunelles on t  la proprié té  de lâcher le v e n t r e , au lieu 
q u ’ils son t astringens quand ils son t verts. En Alle
m agne on prépare avec les prunelles des vins et de 
la  biere , qui son t utiles dans les flux de ventre et 
les regies immodérées. O n prétend que ces fruits 
so n t  encore une ressource immanquable pour  rétablir 
le  vin tourné.  O n fait sécher au four ces prunes 
sauvages n o n  mûres , et on les fait ensuite fermenter 
avec du m oû t ou de la biere ou de l’eau. Le peuple 
de Paris , après une disette en 1420 , fut réduit à la 
bo isson  de ce cidre prunelet.

O n exprime encore le suc de ces prunelles, et on  
le  fait cuire et épaissir jusqu’à la consistance d’extrait 
solide ; on lui donne le nom d'acacia d'Allemagne , 
Acacia nostras , et on  le substitue au vrai acacia; 
cependant il est plus acide , et passe pour être plus 
rafraîchissant et plus astringent. On met ce suc épaissi 
dans des vessies ; lorsqu’on les r o m p t , on le trouve 
p e s a n t , no ir  , brillant en dedans. Le suc exprimé 
après la maturité devient purgatif  et sert quelquefois 
à  falsifier le tam arin, V o y ez  ce mot. L’eau des fleurs 
de prunellier est de bonne odeur , on  l’estime sudori-  
fique , co rd ia le ,  pectorale et calmante. Les fleurs ont 
les mêmes vertus et son t un  peu laxatives.

P R U N IE R  , Prunus. O n distingue en général deux 
sortes de pruniers, l’un cultivé et l’autre sauvage ; on  
nom m e aussi ce dernier prunellier. V oyez  ce mot.

Il y  a plusieurs especes Aß pruniers cultivés,  qui tous 
donnen t des prunes différentes p o u r  la f o r m e , la cou-



l e u r , la saveur : nous ne parlerons ici que des especës
les plus estimées.
• Les fleurs des pruniers son t  disposées en rose ; il 
leur succede des fruits succulens , qui different de 
g o û t , selon les especes. Ces fruits renferment un 
n o y a u  l i s s e , garni d’une suture éminente d’un bout 
à  l’autre ; ce n o y au  contien t une amande amere. 
L ’écorce du prunier est remplie de gerçures. Les feuilles 
de ces arbres sont s im p les , presque ovales , dentées 
sur les bords , garnies en dessous de nervures , creusées 
de sillons en dessus , et attachées alternativement par 
des pétioles, sur les branches. Ses racines son t fortes 
e t  rameuses.

Le prunier est le plus com mun des arbres fruitiers 
à  noyau  ; il est de m oyenne grandeur , et se trouve 
dans les pays tempérés de l’Asie , de l’Europe et de 
l ’Amérique Septentrionale. O n  le multiplie par la 
greffe , par le noyau  ou l’amande , e t par des rejetons 
qui sor ten t  des sauvageons. O n  peut greffer sur toutes 
sortes de pruniers, com me aussi sur le guigniir, le 
pêcher et Xamandier ; mais le meilleur plant p ou r  toutes 
sortes  de pruniers ou  même de pêchers , c’est celui 
qu ’on leve au pied des pruniers de. Damas noirs et di 
Saint-Julien ; ces arbres poussent quantité  de re je tons , 
ils on t  la séve plus douce , et durent davantage que 
les autres pruniers. O n  les g reffe , so it en f e n te , soit 
en écusson. •

O n  peut se procurer  des rejets qui donnent de 
très-bons  fruits , et qui n’on t pas besoin d etre greffés r 
il ne s’agit , par exem ple , que de greffer un prunier 
reine-c/.iude sur un sauvageon , mais bien bas : lorsque 
la greffe est bien reprise , on  la fait planter très-avant 
en  terre ; il pousse des racines au bourlet de l’inser
t ion  de la greffe , et alors on a un prunier dont tous 
les rejets p roduiron t de bonnes reines-claudes. Comme 
il est quelquefois incommode d’avoir  des arbres qui 
donnen t beaucoup de rejets , nous avons greffé , dit 
M. Duhamel, des reines-claudes sur des noyaux  de 
pêchers ; ces arbres , qui sont un peu délicats , nous 
o n t  donné de très-bons fruits.

Le prunier demande une terre plus seche qu’humide% 
plus sablonneuse que forte  : au reste cet arbre se



Î»lait en to u t  pays ; il pullule beaucoup , mais il est 
ong-tem ps dans les terres fortes sans r a p p o r te r , e t  

il y  donne tou jours  trop  de bois. La distance qui 
convien t à ces arbres est celle de douze pieds. D e  
tous les arbres à noyau  le prunier est celui qui supporte 
le  plus aisément la taille. N ous avons dit que les 
prunes varient beaucoup pour  le g o û t , la couleur et 
la forme. N os Auteurs d’agriculture fon t mention de 
plus de 250 variétés , parmi lesquelles nous ne 
citerons que les meilleures. O n  peut consulter les 
Catalogues des R R . PP. Chartreux de Paris et de M. l’Abbé 
Nolin. Il y  a quelques pruniers curieux par leur sin
gularité et leur agrément.

Le prunier à fleurs doubles fait un  bel effet dans les 
bosquets printaniers : son fruit est excellent , et ses 
feuilles son t très-grandes. Le prunier de Canada est 
d’un grand ornement dans les bosquets d’é t é , tant 
par  la quantité prodigieuse de ses fleurs un peu rou 
geâtres en dehors et qui form ent de jolis b o u q u e ts ,  
que par le panache de ses feuilles. Le prunier de 
perdrigon a le bois , la feuille et  te fruit panachés. 
La prune sans noyau renferme une amande sans nulle 
coque osseuse. Le damas melonnc d’Angleterre a  les 
feuilles bordées de blanc.

La prune de damas noir, ou le gros damas violet de 
Tours, quitte le noyau  ; c’est une bonne prune qui 
charge beaucoup : on  la mange crue , on en fait 
aussi des pruneaux ; sa pulpe est laxative ; elle est 
d ’usage p ou r  le diaprun dont elle fait la base. O n en 
prépare et on  en fait sécher beaucoup en T oura ine  
sur  des claies où l’on a , d i t -on  , l ’industrie d’en 
réun ir  plusieurs sous une même e n v e lo p p e , afin de 
les rendre plus belles à la vue , plus moelleuses et 
plus savoureuses au goût. Les pruneaux noirs communs 
dès boutiques , appelés par les Pharmaciens Pruno, 
damascena ou petits damas noirs , ne s’emploient qu’à 
t i t re  de médicament laxatif ,  ou pour  relever le goût 
doucereux du gros damas violet.

La prune de monsieur , Prunus fructu ovato , maximo , 
flavo , T o u rn .  623 ; Prunus domestica , Linn. 6 S 0 , 
est très-belle et  g rosse ,  d’un ja u n e -v io le t ;  elle est 
excellente , su r-tou t dans les climats chauds , comme



dans nos provinces Méridionales de France. La prune 
de Sainte-Catherine est blanche et grosse , elle quitte 
rarem ent le no y au  ; elle est: bonne à manger et très- 
estiinée pour taire des pruneaux.

Le damas gris ou  la prune abricotêc est blanche , 
grosse , ronde ; elle prend avec le temps une teinte 
de rouge , qui la fait ressembler à un petit abricot ; 
s o n  goût est exquis et des plus relevés.

La prune de Brignoles est petite , d’un rouge clair, 
d’une chair un peu ferme , com me celle du coin ; 
elle est légèrement acide et vineuse , souhaitée 
ardemment des fébricitans qu’elle rafraîchit et humecte. 
O n  nous apporte  ces sortes de prunes séchées au 
s o l e i l , dans des boîtes à confitures ou dans des 
cabas , et mises comme en pelo ton  , à la maniere 
des raisins passes et des figues grasses. Elles tirent 
leur  nom de B r igno les , ville Méridionale de la Pro
vence , d’où elles viennent.

La reine-claude est la meilleure de tou tes  les prunes ; 
sa peau est fine , verte , co lo rée  ou tachetée d’un 
rouge  brun ; sa ch a ir  est succulente et sucrée ; elle 
est excellente aussi en ratafia.

La mirabelle est particulièrement estimée en confi
tures : le prunier qui la porte  charge beaucoup ; le 
f ru it en est petit , ja u n â t r e , et sa chair tient un peu 
de celle de l’abricot.

La prune royale est une grosse prune ovale , d’un 
go û t  et d’un fumet excellent.

Le perdrigon violet est une prune d’une grosseur 
m oyenne  ; sa peau est f in e , d’un rouge tirant sur le 
;violet ; sa chair est ferme et extrêmement sucrée.

La prune connue sous le nom de pruneau d ’A lix  
magne, parce qu’on en fait principalement usage en 
pruneaux ou séchée au f o u r ,  est cependant fort bonne 
em ployée verte et en tou r te  : c’est une  grosse prune 
ovale , de couleur violette  et sucrée : elle mûrit après 
les autres especes.

Les autres variétés principales pour  la bon té  et la 
délicatesse de leur pulpe délicieuse , son t  le drap 
d ’or , la norbette, Vimpériale , la transparente , la virginale, 
la mignonne , la prune-datte , la prune à fleur d'or , celle 
de Bordeaux ou  de Jérusalem, l'œil de b xu fy la prunt



He Rhodes , celles d’Isle-vert, celle de Catalogne, celle 
de Pologne, celle de Montmirel ou culot. Toutes ces 
prunes sont humectantes , laxatives , émollientes et 
saines ; les prunes sauvages sont astringentes , comme 
on a pu le voir au mot P r u n e l l i e r .

On fait avec les pruneaux des prunes aigres , un 
sirop rafraîchissant qui calme la bile et arrête les 
diarrhées ; la décoction faite avec des prunes douces 
est légèrement purgative. Il découle des pruniers une 
gomme blanche , luisante , transparente , que les 
Marchands mêloient autrefois avec la gomme Ara
bique , et que l’on vend aujourd’hui aux Chapeliers 
SOUS le nom de gomme d■: pays.

Le bois de prunier est assez dur et marqué de belles 
veines rouges , ce q i*  lui a fait donner le nom de 
bois satiné d'Europe;*mais sa couleur passe en peu 
de temps , et il brunit à moins qu’on 11e le couvre 
d’un vernis. Ce bois pourroit être utile aux Tabletiers 
et aux Ébénistes.

P r u n i e r  épineux  d ’A m érique. C’est le Ximenia  
aculeata de Plumier. Les Caraïbes l’appellent ababouy.

P r u n ie r  j a u n e  -  d ’œuf. Voyc^ l’article J a u n e -  
b ’œuf.

P r u n ie r  i c a q u e .  Voye{ I c a q u ie r .
PRUYER ou P r e y e r  de Belon. Voyez P r o y e r .
PRICKA. Voye[ l’article LAMPROIE.
PSAMATOTE. Vermiculaire dont l’animal a le 

corps conique , tronqué à son extrémité inférieure 
ou finissant en un filet long , hérissé de tubercules 
sur plusieurs rangs , qui portent des especes de poils 
roides et souvent crochus. Mémoires de M . Guettard , 
page 69 , Volume I I I .

PSEUDO-PRASE. Voyeç à l’article P rase .
PSI. Les Naturalistes donnent ce nom à un phalent 

qui provient de la chenille admirable, selon Goinard. 
Ce papillon se trouve sur l’abricotier , le pommier 
et le chêne. On distingue le mâle de sa femelle, en 
ce qu’il a sur les ailes supérieures la lettre Y fort 
bien marquée ; la femelle , au lieu de l’Y , a la lettre O  
marquée sur les mêmes ailes.

P S O R A LE. Plante dont il est mention dans 
les Mémoires de l’Académie des Sciences ,  année 1744,



a6i P S O  P S  Y
P  sor alea pentaphy Ila, radice crassa, Hispanis Contra-yervd 
nova. Sa racine est v iv a ce ,  c h a rn u e , semblable à un 
petit navet fibreux , jaunâtre en dehors , blanchâtre 
en  dedans et d’une odeur légèrement aromatique , 
mais d'un goût p iq u a n t , semblable à celui de l’ancien 
contra-yerva. D e ses racines naissent des tiges herba
cées , longues d’un demi-pied , velues , arrondies et 
garnies de quelques feuilles ovoïdes , cotonneuses 
e t  plissées : sa fleur est d’un bleu-pourpre  , légumi- 
n e u s e , en é p i , et formée de plusieurs écailles : son 
f ru it  est en sil ique, et presque enfermé dans le calice 
de la fleur : cette silicule contient une ou deux semences 
taillées en form e de rein , brunes , solides et d’un 
goû t de fèves. Cette plante vient au Parai dans la 
Nouvelle  Biscaye , province l’Amérique Septen
tr iona le  , d’où elle est e n v o y é e ^  Mexico , à la Vera- 
Cruz et de là en E spagne , où l’on  fait usage de sa 
racine en poudre et en infusion dans les maladies 
contagieuses et dans les fievres malignes.

O n  cultive dans nos jardins un autre individu 
végétal , appelé Psoralta Japonica , également connu 
sous le nom  de thé du Japon, mais qu’il ne faut pas 
confondre  avec l’arbrisseau du Japon  et de Chine: 
qui nous fournit le thé ordinaire. Le Psoraha Japonica 
p o r te  une fleur très-agréable et recommandée dans 
les maux de poitrine. Il se multiplie très-a isém ent 
de graines et de boutures , craint un  peu le- froid et 
demande une terre sablonneuse.

PSO RICE , Scampiusa. C ’est la scabieuse. Y  o ye z  
ce mot.

PSYLLE , Psylla. G enre d’insectes hémiptères que: 
Linnœus a  désigné et rangé parmi les kermès. La; 
psylle est remarquable par la forme de sa b o u c h e , 
d on t la trom pe ne part point de la tête , mais sort 
du c o r s e le t , entre la premiere et la seconde paire' 
de pattes : caractere qui lui est com mun avec le 
kermès e t la cochenille ;  V oyez  ces mots. Le psylle 
a , de même que la grande c ig a le , trois petits? 
yeux  lisses derriere la tête. La larve de cet insecte; 
est hexapode , elle est alongée et marche lentement ;  
elle se t rouve  sur les feuilles et y  prend sa nourri 
ture : sa nym phe a deux bou tons  aplatis sur le  corr-



S eie t , qui contiennent les quatre ailes qu’on vo i t  
par la suite sur l’insecte parfait. Ces nym phes se 
m étam orphosent souvent sous les feuilles du figuier : 
les ailes de l’insecte parfait son t grandes , veinées et 
posées en t o i t , à vive arête. Cet insecte saute aussi 
assez vivement par le m oyen  de ses pattes posté
rieures qui jouen t comme une espece de ressort : 
ses pattes lui sont pour  fuir d’un plus grand secours 
que  ses ailes ; chaque tarse a deux articles : sort 
ven tre  est terminé en poin te  : les femelles , dans 
quelques especes , son t même pourvues d’un instru
m en t pointu et c a c h é , qu’elles font sortir  au besoin 
p o u r  déposer leurs œufs , en piquant la plante qui leur 
convient. D e là viennent dans les sapins ces tubérosités 
m o n s tru e u ses , qui servent de berceau à la nouvelle 
progéniture. Les feuilles de pin son t quelquefois 
couvertes de touffes,d’un duvet blanc : c’est le loge
m ent de la larve de la psylle qu’on trouve sur cet 
arbre. La psylle du buis par ses piqûres occasionne 
la cavité des feuilles , qui réunies à l’extrémité des 
branches form ent pour la larve et la nym phe de 
l’insecte un logement commode et tapissé de duvet. 
O n  trouve dans ces boules et au derriere de l’insecte 
une  matiere blanche , sucrée , en petits grains , qu i 
s’amollit sous les doigts et ressemble en quelque 
so r te  à la manne. Il y  a la psylle du figuier, celle 
de Yaune, celle du sapin , celle du frê n e , celle des 
pierres, etc. M. de Réaumur a donné à ce genre d’in
secte le nom de faux  puceron. V oyez  à la suite de 
l'article. Puceron .

PTARM IQUE , Ptarmica. V oyez  H erbe a éter
nuer . La ptarmique à fleurs doubles est le boulon 
d’argent des Jardiniers.

PTÉROPHORE ou  Porte- plume , Plumiçer aut 
Pterophorus. G enre d’insectes lépidoptères, que la p lupart 
des Naturalistes o n t  confondu avec celui des pha
lènes auquel il ressemble beaucoup : il semble même 
tenir  le milieu entre les papillons de jour e t  les 
phalenes. M. de Gèer les a nommés phalenes-tipults ,  
com m e participant des phalenes et ayan t dans leur 
état de repos une grande ressemblance avoc les 
tijjules. Les antennes so n t  filiformes et légèrement



pyramidales : la chrysalide est n u e , posée , attaché 
horizontalement par le milieu du corps. Ces papillons 
ont une trompe en spirale : on les a nommés porte-  
plumes , parce que leurs ailes sont branchues , dé-' 
coupées en plusieurs portions longues , minces et 
barbues comme une plume , et cependant chargées 
de petites écailles colorées. M. Geoffroy dit qu’on 
rencontre aux environs de Paris des ptérophores blancs 
et bruns. L’espece la plus jolie se trouve abon
damment en automne dans les maisons de campagne, 
où elle court sur les vitres des fenêtres. Ses ailes se 
plient et se déploient comme les éventails ou comme 
des ailes d’oiseaux : sa chenille vit sur le chevre-feuille 
et le framboisier. Voye{ l’article P a p i l lo n .

PUANT. Surnom donné aux mouffettes dont on 
distingue plusieurs especes. Ces bêtes réputées bêtes 
puantes, exhalent en effet une odeur insupportable. 
Voyi[ l'article MOUFFETTES.

P U C E , Pulex. C’est un genre d’insectes apteres 
(  qui n’a point d’ailes) , il a six pieds qui lui servent 
à marcher et à sauter ; il vit de sang.

La puce vulgaire, celle qui s’attache aux hommes 
et les incommode , est un très-petit insecte ovipare , 
de couleur brune , qui a la tête presque ronde , six 
pieds , la bouche armée d’une trompe aiguë , peu 
longue , recourbée , cannelée , très-propre à piquer 
et à sucer le sang qui lui sert de nourriture ; la poi
trine est cuirassée , le ventre est gros ; la tête est 
en quelque maniere semblable à celle de la sauterelle 
commune ; ses deux yeux sont très-noirs , ronds et 
brillans ; elle a sur le front deux antennes qui ont 
six nœuds velus : à côté de la bouche et de l’aiguillon 
sortent les pattes de devant, qui se replient sur trois 
articulations ; elles sont hérissées d’épines et garnies 
de deux crochets qui servent de mains à cet insecte : 
de la poitrine naissent les autres pattes également 
épineuses ; celles de derriere sont fort musculeuses 
et les plus longues , elles servent à la puce pour 
sauter ; les crochets des pattes sont tous élevés en 
haut : il a sur le dos six écailles dures et fermes; 
il y  a aussi des épines ou des poils : le ventre est 
sillonné ou un peu velu. Cet insecte grossi à  la loupe

offre



ö # r e  urte form e m o n s t ru e u se , une figure té r r ìb le , eii 
Un m o t , tous  les détails que nous venons d’exposer.

Les œufs de la puce son t blancs. Leuwenhocck a 
observé à Delft que l’insecte sort de son œ u f  sur  
la  fin de l’été sous la forme d’un ver , e t  qu’il se 
renferm e dans une coque où il reste caché jusqu’au 
m ois de Mars suivant. Swammerdam cro it  cependant 
que la puce subit les changemens de forme et de 
cou leu r  dans l’œ uf  même. Cette incertitude sur la 
génération  des puces v ient d’exercer la sagacité de 
M . Cestone, Naturaliste Anglois * et le résultat de ses 
observa tions doit trouver place ici. Les puces, dit 
c e t  O b serv a teu r , pondent des œufs ou  lendes qu ’elles 
déposent sur des animaux propres à offrir une n ou r 
r i tu re  convenable aux petits qui en prov iendron t : 
ces œufs qui son t ronds et très-unis glissent facile
m e n t  e t  tom ben t ordinairement en bas , à m oins 
q u ’ijs ne soient retenus par des poils , etc. O n  trouvé  
aussi ces œufs collés à la base des poils des a n im au x , 
su r  des couvertures de l i t , etc. A u bou t de quatrô 
o u  cinq jours  on  en vo it  sortir  de petites larves 
longues , an n e lé es , à plusieurs pattes et un peu 
Velues , brunes ou  blanchâtres , agiles * qui se n o u r 
rissent ou de la substance scabieuse de la peau , o u  
de cette espece de duvet gras qui s’amasse dans les 
vêtemens. D ans l’espace de quinze jours ou  environ  
ces vers ou  larves qui se t iennent cachés entre  les 
po ils  des animaux acquièrent une grosseur distincte * 
e t  ils son t très-vifs. Si on  les to u c h e , ils se rou len t  
aussi- tô t en pelo ton  : bientôt après ils com m encent 
à  ramper 4 e t  leurs mouvemens son t rapides ; ensuite 
ils se cachent et filent de leur bouche un fil de soie 
d o n t  ils form ent une petite  coque ronde qui do it  leur 
servir  de tom beau  : cette coque noirâtre en dehors 
e s t  raboteuse ou  couverte de poussiere à mais unie 
e t  blanche intérieurement. Au bout de quinze jou rs  
i l  en so r t  une puce bien formée qui laisse ses dépouilles 
dans la coque. T a n t  que l’aniinal demeure enfermé 
dans son tom beau il est blanc ; deux jours avant 
sa  sortie  de cette coque , où il est dans l’état de 
n y m p h e , il se colore et acquiert des forces ; dès le 
premier instant de sa naissance il signale son agijité,
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il v ient au  monde en sautant. Ainsi la puce, quoft 
q u ’elle soit un insecte non  ailé , subit les métamor
phoses des autres insectes , et ne sort pas toute 
formée ou d’un œ u f  ou du ventre  de sa mere.

T o u t  le monde sait que cet insecte est sanguivore 
e t  s’engraisse principalement aux dépens de l’espece 
humaine ; il s'attache plus volontiers  à la peau délicate 
des femmes qu’à celie de l’hom m e , mais souvent 
il préféré la peau des en fa n s , qui son t d’eux-mêmes 
m a l - p r o p r e s ,  qui transpirent beaucoup et ne se 
ne t to ien t pas la peau par l’usage du bain ; c’est 
p o u rquo i les personnes négligentes et pauvres sont 
tourm entées par les puces et les poux beaucoup plus 
que les gens aisés et que leur caractere porte à 
prendre les soins de la propreté. Ainsi l’indigence 
entra îne après elle tous les genres de ca lam ités , et 
les maux de tou te  espece se réunissent sur la tête du 
p au v re  pour  le tourm enter.. . .  La puce niche volon
tiers dans la fourrure des chiens et des chats qui en 
so n t  fo rt  to u rm e n té s ,  s u r - t o u t  en été et en au
tom ne : on  en trouve en quantité dans les nids 
d ’hirondelles de rivage ; les rats en son t toujours 
c o u v e r ts  , et l’endroit où la puce a mordu est tou
jours  rouge. Lémery a donc eu to r t  de dire que ces 
taches proviennent de ce que quand l’insecte a piqué 
la chair il en suce le sang et l’éjacule aussi-tô t par 
le  derriere à quelque distance de lui. Cet insecte 
n ’attaque jamais les personnes mortes , ni celles qui 
tom ben t du hau t-m al ,  non  pas même les moribonds, 
parce que leur sang est corrom pu pour lui. Au reste 
le  véritable sang que l’on trouve dans quelques 
insectes , n ’est t r è s - s o u v e n t , dit Lesser,  qu’un vol 
fait aux grands animaux.

Quand une puce veut sauter, car elle marche peu, 
elle étend ses longues j.ambes postérieures , et sei 
différens articles venant à se débander ensemble, 
forment autant de ressorts puissans , qui par leur 
élasticité lui font faire un saut de projection si prompt 
qu’on la perd de vue : ce saut égale souvent deux 
cents fois la hauteur et la longueur de la puce. C’est 
ainsi qu’elle échappe avec une agilité surprenante aux 
recherches de celui qu’elle dévore. On voit la figure
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He la puce dans la Micrographie de Hook. La force du 
saut de la pucc, même des sauterelles , des criquets , 
dépend de la longueur des pieds de derriere, de leur 
disproportion avec les pieds antérieurs et de l’incli
naison du corps en avant.

’ Lémery dit avoir vu une puce de médiocre grosseur 
enchaînée à un petit canon d’argent qu’elle t r a în o i t , 
ce  canon é to it  long comme la moitié de l’ongle , 
gros comme un ferret d’aiguillette , creux , mais 
pesant quatre-vingts fois plus que la puce ;  il é to i t  
sou tenu  de deux petites roues ; en un m ot il avoit  
exactement la figure d’un canon dont on se sert à  
la  guerre : on  y  mettoit quelquefois de la poudre 
e t  on  l’allumoit ; la puce intrépide n’éto it  ni épou 
vantée ni alarmée de la détonation de cette artillerie»; 
Sa maitresse la gardoit , d i t - i l ,  dans une petite 
b o îte  veloutée qu’elle p o r to i t  dans sa poche , et 
elle la nourrissoit aisément en la mettant tous les 
jou rs  un peu de temps sur son b r a s , où la puce 
suço it  quelques gouttes de s a n g , sans se faire presque 
sentir  ; l’hiver fit m ourir  la puce guerriere. Au rapport  
de Mouffet, un nomm é March , Anglois , avoit  fait 
u n e  chaîne d’o r  de la longueur du doigt avec un  
cadenas fermant à clef : une puce détenue en escla
vage et attachée à cette chaîne la t iro it  journellem ent 
avec facilité , et le t o u t , y  compris l’in sec te , pesoit 
à  peine un grain. Hook raconte qu’un autre ouvrier 
A nglois avoit construit en ivoire un carrosse à six 
c h e v a u x , mis un cocher sur le siège , avec un chien 
en tre  les jambes , un postillon , quatre maîtres dans 
le  carrosse et deux laquais d e r r ie re , et to u t  cet 
équipage éto it traîné par une puce. Q ue l limonier ! 
L 'A r t  sembloit voulo ir  disputer à la Nature pour la 
finesse du travail. C ’est dommage que tan t d’industrie 

- n ’ait pas été appliquée à des objets plus utiles.
Ovington rapporte que près de Surate il y  a un 

Hôpital fondé pour les puces , les punaises et toutes 
les especes de vermines qui sucent le sang des hu
mains : il faut pour les nourrir en trouver un qui 
veuille bien se livrer à leur voracité ; communément 
on soudoie un pauvre qui se vend pour une nuit 
jet laisse sucer sen  sang : en l’attache nu sur uq,
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lit dans la salle du festin , où ces insectes se trouvent 
rassemblés. Au reste le soin que les Indiens prennent 
des puces , quoique extravagant et contraire à l’hu-̂  
inanité , est conséquent à leur croyance sur la mé
tempsycose. Il résulte de là , dit M. l’Abbé Prevosti 
Histoire dis Voyages , tome I X , page 37 , que s’il n’y 
a point de pays où les hommes soient heureux , il y 
en a du moins où les animaux le sont : n’y  a-t-il 
pas en Turquie un Hôpital fondé pour les chiens 
infirmes ? Mais cet établissement est un peu moins 
tidicule que celui pour les punaises. Au res te , ceux 
des animaux qui nous sont très-utiles et que nous 
traitons avec tant d’ingratitude et de rigueur, devroient 
désirer que nous crussions à la métempsycose , et 
sans y  croire on pourroit par reconnoissance avoir 
pour nos animaux domestiques un lieu de retraite 
et de soulagement.

O11 prétend qu’on détruit les puces par l’onguent 
mercurici ou par le soufre , et môme en répandant 
dans les appartemens qui en sont infestés de l’eau 
bouillante, dans laquelle on a mis du mercure pur.

Puce  a q u a t i q u e  a r b o r e s c e n te .  Voye[ son his
toire à 1*article du mot B in o c le  , et à celui de PERROQUEt 
d ’eau . La puce aquatique de Merit est le tourniquet. 
Voyez ce mot.

Puce d ’Eau. Swammerdam donne ce nom à un petit 
scarabée aquatique, qui en se plongeant dans l’eau sait 
introduire en même temps et renfermer adroitement 
dans sa queue une petite bulle d’air. Voye^ M o n o c le . '

Puce des F l e u r s  de Scabieuse. 7. Muralto ap
pelle ainsi une espece de sauterelle verdâtre , dont les 
ailes sont velues et bleues : il sort de sa tête urïe

S ointe velue et très-aiguë , dont il se sert , dit le 
'aturaliste , pour tirer sa nourriture des fleurs : sés 

pieds sont comme argentés. Consulteç les Ephéméridts 
des Curieux de la Nature , Observ.

Puce de M er , Psillus marinus. C’est un petit 
animal carnassier , qui se trouve en grande quantité 
sur les bords de la mer du cap de Bonne-Espérance : 
on lui a donné le nom de puce de mer , parce que 
rassemblant en peloton ses jambes qui sont muscu- 
leuses et à ressort , il s’élance et saute à peu près de



Fiême que les puces ordinaires. Il est de la grosseur 
d’une chevrette et couvert d écaillés qui ressemblent 
assez à celles d’un petit poisson ; aussi lorsqu’il 
es t au fond de l’eau , où il descend quelquefois ,  
o n  s’y  trom pero it  aisément : il est armé d’un petit 
a iguillon don t on  prétend qu’il se sert pour  at taquer  
les poissons dans l’occasion ; en se je tan t  sur eux 
il les en perce ou  l’implante si fortement dans leur 
c h a i r , qu’ils ne sauroient s’en débarrasser ; alors ces 
poissons se débattent , se donnen t des secousses 
v io lentes et ils se fatiguent à l’excès ; cet ennemi 
cruel ne lâche pas prise , saisit le m om ent où le 
poisson  va contre  quelque rocher où il se tue par 
ses mouvemens en se frappant con tre  la pierre j  
alo rs  les puces de mer fon t grande chere. Cette petite 
bête couverte  d’une coque fort  mince est pour  le reste 
du  corps comme la langouste ; elle a aussi des especeÿ 
de petites nageoires au bou t de la queue : il faut la 
considérer de près pour  pouvo ir  distinguer tou tes  
ses parties , à cause de sa petitesse. Ces puces de mer 
qui naissent au fond de la mer et en très-grand nom bre ,  
so n t  si v o ra c e s , que si un appât de chair de poisson  
dem eure quelque temps au  fond de la m e r , elles, 
l ’o n t  aussi-tô t mangé : aussi n’est-il pas rare que des 
pêcheurs retirent leurs amorces tou tes  investies de. 
ces petits animaux. Rondelet dit avo ir  souvent t ro u v é  
de ces puces dans les ordures que les flots de la mer 
je t ten t  sur la côte. O n  rencon tre  sur tou tes  les 
plages sablonneuses de la côte de Bretagne des puces 
de mtr. M. le V icom te de Querlwent , habitant du. 
C r o i s i c , doute  qu’elles sucent les poissons vivans ; 
elles se rep a isse n t ,  d i t - i l ,  des immondices que la 
m er rejette sur ses b o r d s , car on les vo it  rassemblée», 
à  la mer basse : ayan t fait entasser du varec au com=- 
m encem ent de l’a u to m n e ,  on  y  t ro u v a »  lorsqu’on 
rem ua cet engrais au p r in tem ps ,  beaucoup de puces: 
marines bien vivantes et très-grosses.

P eu t-ê tre  que les puces de mer son t l’animal qui e s t  
co n n u  à  A m boine et à  Banda s q u s  le nom  de fotock . 
V o y e z  l’article P o u  de M er.

Puce de Neige. Plusieurs Observateurs font men
tion d’une espece de puct qui paroît dans la. nfii^
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sous la form e de petits points  n o i r s ,  qui échappent 
en  sautant dès qu ’on en approche le doigt : ces insectes 
v iven t tan t qu’il fait un grand froid et que la neige 
reste  concrete  ; mais dès qu’elle fond , ils périssent. 
La puce de neige est une espece de podurc qui se voit 
com m uném ent en Suede. Voye^ à Farticle P o u  s a u t e u r .  
D ivers Auteurs fon t  aussi mention de vers trouvés 
dans la neige. Consulteç le Gentleman-magazine, et les 
'Éphémérides des Curieux de la Nature.

P u ce  d e  T e r r e .  C ’est un insecte du cap de Bonne- 
Espérance ; il ressemble à une puce, et fait un grand 
dégât dans les jardins et dans les champs dont la 
te r r e  est humectée ; il gâte les semences et broute les 
jeunes  et tendres jets ; aussi les Européens du Cap 
s ’empressent de les détruire dès qu'ils en découvrent 
dans quelque endroit . C ’est encore  une  espece de 
j>odine. V o y ez  à Yarticle P o u  s a u t e u r .

P U C ELA G E , Concha venerea. Nom donné à une 
jo l ie  petite espece de coquillage u n iva lve ,  du genre 
des Porcelaines, V o y ez  ce mot. Il a  une longue fente , 
d e  forme oblongue et dentée des deux côtés ; on 
J ’appelle aussi coris des M ald ives, colique, ou  monnoie 
«/e Guinée, parce qu’il sert en effet de m onnoie. Il 
n e  faut pas le confondre avec la conque de Vénus, 
d ite en latin Concha Veneris , qui est une bivalve. 
\Foye^ C o n q u e  de  V én u s .  Q u a n t  à l’utilité de la 
coquille appelée pucelage, V o y ez  au mot C o q u i l l e  
de  ce Dictionnaire.

M. Adanson ne range pas le pucelage parmi les 
porcelaines. V o y ez  les raisons de cet A uteur dans son 
Histoire des coquilles du Sénégal.

Le nom  de pucelage exprime aussi la membrane 
de  l’hymen et les caroncules entieres chez une  fille. 
Voye^ à l’article Homme.

O n  donne le nom  de petit pucelage à  une espece 
de pervenche. V oyez  ce mot.

P U C E L L E  , Trichis , Gallis Pulchella ;  Alausa 
minor , Belon. C’est le poisson que l’on nom m e feinte 
à  R ouen  , convers à Angers , à  Saumur converos , à 
B ayonne  guatte. Ce n ’est qu’une petite alose , qui 
n ’est pas encore  pleine d’œufs ; on  la pêche contre 

•le couran t des r iv ie re s , principalement dans Ja Loire



üt la Seine , et dans le même temps que les maque
reaux ; sa chair n’est pas très-estimée. Voyc{ A lo s e .

L ’on donne aussi le nom de pucelle à une tille n o n  
déflorée. Voye{ l’article V i r g i n i t é  au mot Homme.

P U C E R O N  , Aphis. Les pucerons son t au rang des 
plus petits in se c te s , e t  leur genre est extrêmement 
nom breux en especes différentes ; il y  a peu d’insectes 
aussi communs et aussi répandus sur la surface de la 
terre. Il y  en a d’ailés et de non  ailés. Quelques 
especes vivent à découvert sur les feuilles , sur les 
fleurs et sur les tiges des arbres ; d’autres font courber 
les feuilles en forme de c o r n e t s , pour  y  être plus 
en  sûreté ; d’autres se cachent sous l’écorce ; d’autres 
fo n t  croître tu r  les plantes et sur les feuilles des 
arbres , des tubérosités que l’on  appelle galles , dans 
lesquelles elles se renferment. Nous nous bo rnerons  
à parler ici de ce que ces especes de pucerons o n t  de 
c o m m u n , et des particularités les plus remarquables 
de quelques-unes.

T o u t  le monde conno ît  les pucerons. O n  en v o i t  
quelquefois les tiges de certaines plantes toutes cou 
v e r te s ,  en tr’autres le chevre-feuille : ces insectes son t 
p e t i t s ,  tranquilles , ils o n t  sur la tête deux antennes. 
O n  remarque à leur partie postérieure deux pointes 
o u  cornes , quelquefois elles son t si courtes qu’elles 
ne  semblent être que des mamelons ou  des bou tons  
plats. O n avoit cru que ces pointes ou  tubercules 
servoient à donner passage à une liqueur sucrée do n t  
nous  parlerons plus bas. Ces insectes son t armés d’une 
trom pe  fine qui leur sert à percer les feuilles, du suc 
desquelles ils se nourrissent : quand l’animal m arche ,  
il porte  cette trom pe appliquée sous son ventre ; dans 
certaines especes elle est t r è s -c o u r te , et dans d’autres 
elle est si longue qu’elle leur forme une queue dont la 
longueur surpasse une ou  deux fois celle du corps. Leur 
ven tre  est très-gros. O n ne distingue qu’un seul article 
à  chaque tarse. Leurs pattes sont grêles et menues : 
la marche de cet insecte est le n te ,  lourde et comme 
embarrassée. O n le v o i t  quelquefois la tê te  en b a s , le 
derriere en l’air et po r té  seulement sur les deux jambes 
de devant ; et cette posture bizarre , cette attitude qui 
nous  paro ît ro it  sans doute gênante , a  son avantage.;
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elle tient à une proprié té  do n t  il sera mention daitè 
la  suite de cet article.

Les especes de pucerons different entre elles par la 
cou leur ; les uns son t verts , d’autres son t noirs ; Ü 
y  en a de couleur de c itron  , de cannelle ou  de nacre 
de perle. O n  en conno it  une espece petite , nue et 
sans a i le s , qui s’approprie  la couleur  de l’écorce de 
la plante sur laquelle elle se fixe. D ’autres especes 
so n t  tou tes  couvertes , com me les m ou tons  , d’une 
laine blanche ; mais cette apparence de laine blanche 
n ’est autre chose qu’une liqueur , que l’on  a cru 
transpirer par les pores de la peau du puceron et qui 
se releve en f i le t , non  com me le p o i l , mais comme 
u n e  végéta tion saline. O n  lui verra c i - a p rè s  une 
origine bien différente. Les pucerons qui s’attachent 
su r  le hêtre son t de cette espece.

Ces insectes vivent en société et souvent en peu
plade t ro p  nombreuse p o u r  no tre  malheur , d it-on^ ' 
ils s’attachent sur les jeunes t ig e s , sur les feuilles et 
les jeunes p o u sses , com m e on le v o i t  sur Y orme, sur 
le frêne , sur le chevre -feuille , le pcchtr ,  le prunier > 
sur  le sureau, le chêne ,  Y érable, le tilleu l, le bouleau, 
même sur la tanais'u, Yoseille,  le laitron , le peuplier 
iio ir ,  le hêtre e t  sur les re je tons  des arbres ; ils en 
p o m p e n t  le suc avec leur trom pe , les défigurent et 
les fon t  souvent périr. Les pucerons é tan t vivipares 
m etten t leurs petits au m onde vivans ; (  o n  verra  ci-  
p rès qu ’il y  a une  saison où ils so n t  ovipares ). Si 
o n  regarde avec a t ten t ion  une assemblée de pucerons,  
on  en observera plusieurs qui je t ten t  par leur anus 
de petitfc corps verdâtres : ce son t de petits pucerons 
Qui so r ten t  du ventre de leurs m e r e s , mais dans un 
sens différent de celui des autres a n im a u x , c’est-à- 
dire que le derriere so r t  le premier. L’accouchem ent 
entier  ne dure pas plus de six ou sept minutes.

La fécondité des meres puceronts est prodigieuse. 
O n t - e l l e s  une  fois com mencé à mettre b a s ,  elles 
semblent ne faire plus autre  chose ; elles je tten t des 
quinze et vingt petits dans une journée  d’été , e t  
to u t  J e  reste de leur vie , jusqu’à l’h iv e r ,  se passé 
d a n s é e  pénible travail. Si l’on  prend une de ces 
tn e re s , e t  cju’oii la presse d o u ce m e n t ,  o n  fait çnçojrç



sortir  de son  ven tre  u n  plus grand nom bre de pucerons 
de plus en plus pe tits ,  qui filent comme des grains de 
chapelet. D ès que le petit puceron est n é , il com m ence 
à sucer les feuilles. On vo it  quelquefois les pucerons 
prendre un exercice singulier : on  les v o i t  tous lever 
le derriere en l’a i r , chacun ne se soutenant que sur les 
pattes de devan t,  ainsi que nous l’avons dit plus haut.

Q uelques especes de pucerons p iquent des feuilles 
d’arbres , don t le suc s’extravase et form e une vessie ; 
la mere pucerone s’y  trouve enfermée tou te  vivante ; 
elle y  met au  monde un grand nom bre de petits -t 
q u i , dès qu’ils son t é c lo s , sucent l’intérieur de cette 
vessie ; le suc y  abonde de plus en plus , la vessie 
c r o î t , e t  ces petits pucerons t ro u v en t  sous son  abri 
le vivre et le couvert : aussi les trouve- t-on  remplies 
d ’une famille de pucerons,  ou d’une mere qui n’a pas 
enco re  donné  le jo u r  à ses petits. A  la fin de l’au
to m n e  , lorsque la séve cesse d’entre tenir  ces excrois
sances , elles dessec h en t , se f e n d e n t , et la prison 
est ouverte .

Ces vessies causées par les pucerons , son t  dignes 
d’a tten tion .  Si les Savans con t inuen t à les examiner ,  
elles po u rro ie n t  bien devenir un  jo u r  une branché 
u tile  de com m erce. O n  sait que les T u rcs  o n t  une  
espece de no ix  de galle rougeâtre  , de la grosseur 
d’une no ise tte  , qu ’ils nom m ent bad-^engt, e t  à Damas 
en  Syrie , baisonge, et do n t  ils mêlent tro is  parties 
avec  la cochenille , p o u r  faire leur écarlate. Si nous  
av io n s  de cette baisonge en F ra n ce ,  nous épargnerions 
dans nos  te intures tro is  parties de graines d’écarlate 
du  M exique ,  e t cette épargne sero it  un t rè s -g ra n d  
gain ;  car la cochenille , qui est une marchandise 
é t r a n g è r e , est d’un prix très-considérable.

I l  n’est plus question que de savoir si nous  n’avons

Î>as de baisonge en France. I l  c ro ît  en Provence sur 
es térébinthes des galles ou  vessies qui ne  son t que 

des logemens de pucerons. Ces vessies confron tées  
avec les baisonges de Syrie , o n t  été reconnues par 
M . de Réaurnur pour  être une même chose ; ce qui 
lu i  a donné  lieu de penser que nous pourrions  ramasser 
dans le R o y a u m e  ce que  nous  faisons venir de lo i s  
à  grands frais,



C’est quelquefois à to r t  que l ’on impute aux
fourmis d’Europe le mauvais état des arbres où on
les vo it  voyager en si grand nom bre : elles ne font
souvent que peu de to r t  aux arbres , (  il n’en est pas 
de même des fourmis de la M artin ique, et notamment 
de la fourmi saccharivore , V oyez  à  l’article F o u r m i ) :  

elles y  vo n t  chercher les pucerons pour  sucer une 
liqueur que l’on avoit cru transpirer du corps de ces 
in se c te s , et sur-tou t des deux cornes qui sont à leur 
partie postérieure ,  et qu’on a reconnue pour  la déjec
t ion  qu’ils rendent p a r le  derriere. Cette liqueur sucrée 
prend en séchant la consistance d’un miel épa is ,  dont 
le  goût est d’un sucre plus agréable que celui du miel 
des abeilles. O n  a cherché bien des vertus à cette 
liqueur. Q uelques-uns lui en on t attr ibué qui n’ont 
encore  rien de constant. On trouve beaucoup de cette 
liqueur dans les vessies où les pucerons se renferment, 
e t  où l’air n’en excite pas l’évaporation .

Les pucerons, no tam m ent les noirs , dit M. Y Abbi 
Boissier de Sauvages, Journal de Physique , Mars /77J, 
paroissent être les seuls animaux qui fabriquent réelle
m en t du miel : leurs visceres en sont le vrai labora
to ire .  Ce miel n ’est que l’excédent ou  le résidu de 
leur  nourritu re  : les abeilles à qui on  voudro it  en 
faire h o n n e u r , n’y  ont de p a r t , suivant cet Obser
vateur , qu’en qualité de m a n œ u v re s , do n t  l’emploi 
es t de ramasser les différentes espcces de miellées. Les 
pucerons non ailés form ent le gros de la peuplade, et 
paroissent les seuls qui travaillent à la miellée ; les 
individus ailés son t peu nom breux  , ce son t autant 
de bouches inutiles qui vivent du travail des autres 
en  se promenaiît nonchalamment sur le dos de la 
t roupe .  Ils habitent par pelo tons dans différens coins 
du même arbre ou de la même plante , s’y  tiennent 
serrés l’un contre l’autre to u t  au tour  du ram eau , 
c ’e s t - à - d i r e  sur l’écorce de la jeune branche. Ces 
insectes et particulièrement les gros pucerons noirs, 
en redressant en l’air leur abdomen ou leur partie 
postérieure ,  en expriment par le bou t une petite larme 
de liqueur transparente et co lorée qui est leur excré
m ent et qu’ils lancent l’instant d’après rapidement et 
avec trém oussem ent à  quelques pouces de distance,
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Cette  éjection donne à la goutte  lancée une form e 
a lo n g é e , l’empêche de tom ber sur la colonie pucerone ; 
quelques-uns en son t cependant éclaboussés ; de là 
l ’origine de la laine sur le dos de certains pucerons 
e t  de ces gouttes mielleuses, dont les feuilles et les 
tr an c h es  son t quelquefois toutes couvertes : les fourmis 
so n t  en vedette à l’anus des pucerons, tandis que les 
abeilles cueillent en bourdonnant les gouttes sur les 
feuilles qui en son t engluées : il en tom be aussi quel
quefois sur les pierres et sur la t e r r e , qui son t à portée 
des branches couvertes de pucerons : les mêmes fourmis 
e t  les abeilles en fon t la récolte ; à  leur défau t, la pluie 
dissout cette miellée.

Génération des P u c e r o n s .

N ous avons dit que parmi les pucerons, les uns son t 
a i lé s , les autres ne le son t pas ; ces caractères ne 
désignent po in t  de sexe comme chez les fourmis. 
Q uelques  Naturalistes , même M. de Buffon , pré
tendent que ces animaux son t également peres ou  
meres ( androgynes ) , e t qu’ils engendrent d’eu x -  
mêmes sans copulation , quoiqu’ils s’accouplent auss i , 
dit M. de Buffon, quand il leur p la î t ,  sans qu’on puisse 
savo ir  trop  pou rquo i , ou  pour  mieux dire , sans 
qu’on puisse savoir si cet accouplement est une  
co n jo n c t io n  de sexes , puisqu’ils en paroissent tous 
également privés ou  également pourvus. V oudro i t-on  
supposer  que la Nature s’est plu à renfermer dans 
l’individu de cette petite bête , plus de facultés pour  
la  génération que dans aucune autre espece d’an im al , 
e t  qu’elle lui aura accordé non-seulement la puissance 
de se reproduire to u t  s e u l , mais encore le m oyen  de 
pou v o ir  aussi se multiplier par la communication d’un  
autre  individu ? T o u jou rs  est-il certain que l’on v o i t  
les uns et les autres mettre au jou r  des petits v ivans;  
et M. Bonnet a e u , en Mai 1740 , la preuve que les 
pucerons naissent avec la faculté singulière de produire 
leu r  semblable sans le secours d’un autre. Il reçut un  
puceron dans l’instant où la mere veno it  de le mettre 
cas  ; il l’éleva solitairement : celui-ci, quoique v ie rg e , 
s’il est permis de s’exprimer a i n s i , mit au jo u r  sous 
ees yeux  quatre -v ing t - quinze petits : il p rit un de



ces pucerons qu’il séquestra de même , et il obtint 
a i n s i , sans le concours  d’aucun mâle , cinq généra
tions consécutives pendant l’espace de cinq semaines : 
c’é to it  déjà sans doute un grand prodige que des. 
arriérés -  petits -  fils fussent rendus féconds par leur, 
cinquièm e a ïe u l , ou  seulement par leur quadrisaïeul 
o u  moins encore  par leur trisaïeul. M. Bonnet qui 
é to i t  pour  ces pucerons un argus plus difficile à tromper 
q ue  celui de la f a b le , les a conduits ainsi de mere ea 
fille , en solitude pendant un été e n t i e r , jusqu’à la 
septieme et neuvieme générations consécutives , et 
chaque postérité a été nombreuse. C ette  expérience a 
eu  le même succès sur différentes especes de pucerons, 
M . Bonnet a  por té  même l’exactitude au point de 
dresser des tables des jours  et heures des accouche- 
mens de chaque solitaire. Cependant comme cet 
excellent Observateur avoit vu des pucerons s’accou
pler , et qu’il avo it  reconnu  dans certains pucerons 
tous  les caractères des m â le s , il res to it  à s’assurer 
s i ,  comme le soupçonno it  en 1741 M. Trembley, le 
premier accouplem ent n ’influe pas sur un  certain 
n om bre  de générations consécutives. Ainsi ces accou- 
chemens si multipliés ' au ra ien t  été la suite d’une fé
conda tion  opérée sur la premiere mere au  commen
cement du printemps , e t qui seroit sortie  d’un œuf 
fécondé par le mâle dans l’autom ne précédent ; mâle 
d o n t  l’existence a été dém ontrée par  M. Bonnet. 
(  A u reste le puceron, com m e le polype, seroit uii 
animal qui s’éloigne de la loi générale établie pour la 
génération des animaux quadrupèdes, des o iseaux , etc.); 
M. Bonnet a dém ontré  de la maniere la plus rigou
reuse  , que les pucerons son t vivipares en été et ovi
pares en au tom ne  , saison où ils se f é c o n d e n t , et 
renden t quelquefois de véritables œufs oblongs et gros, 
d’où sor ten t  par la suite des petits ; ce phénomene 
qu i est encore  une  singularité des plus surprenantes 
e t  des plus grandes que l’Histoire des insectes ait à  
n o u s  offrir , est consigné dans l’excellent Traité d'in-. 
sectologie , Part. 1 , Ob s. 8 , 9 , 19.

Il faut en convenir  ; c’est à M. Bonnet que nou& 
devons la découverte chez ces insectes des mâles eÿ 
des femelles ;  il les a yu  s’accoupler. L a  nouveauté



%t la singularité de ce fait1 exigeoient des détails 
subséquens ; aussi s’est-il étendu sur les amours d’une 
espece de pucerons : il a décrit leurs parties sexuelles ; 
il a raconté les différentes manœuvres du mâle et dé 
la  femelle : il a prouvé par nom bre d’observations 
que le mâle est peut-être un des plus ardens qu'il y  
a i t  dans la Nature. Enfin il a dém ontré que la même 
espece où il avoit observé une distinction réelle 
de sexe et un véritable accouchement , multiplioit 
p o u r tan t  sans accouplement. Il est inexact de dire 
que les pucerons s’accouplent quand il leur p la it, ce qui 
d o n n ero it  à entendre qu’ils peuvent le faire en to u t  
temps ; il n’y  a qu’un temps dans l’année où l’on

Îiuisse observer ces accouplemens , c’est en autom ne ;  
es mâles ne paroissent guere qu’en ce temps-là , e t  

il paroit  qu’il y  a un  rapport secret entre l’appari
t io n  des mâles et la ponte  des œufs qui se m b le n t , 
d i t  M. de Gèer, destinés à conserver l’espece pendant 
l ’hiver. Le Lecteur demande avec impatience à quoi 
sert l’accouplement dans des insectes q u i , pouvant 
se suffire à e u x -m ê m e s ,  peuvent propager sans son 
secours ? « Dans quelque saison , dit M. Bonnet, 
qu ’on  ouvre le ven tre  d’une femelle , on y  t rouve  
des œufs ; et si c’est en é t é , on  y  t rouve  des œufs 
e t  des petits prêts à naître. Les petits des vivipares 
éc losen t dans le ventre de leur mere ; les petits des 
ovipares, après en être sortis. Les petits des vivipares 
p rennent donc dans le ventre de leur mere un accrois
sem ent que n’y  prennent pas les petits des ovipares. 
Les pucerons qui naissent vivans se développent donc 
jusqu’à un certain p o i n t , avant que de paroitre au  
jo u r  ; ceux qui naissent renfermés dans des œufs , 
n ’éto ien t pas appelés à se développer s i - t ô t ;  ils 
é to ien t  destinés à conserver l’espece pendant l’h iv e r , 
e t  ne devoient éclore qu’au re tou r  de la saison 
p ro p re  à leur procurer  la nourriture ( e t  peut-être 
'la circulation à raison de la température ) ; mais le 
développement suppose la nutrition  : les pucerons qui 
naissent vivans o n t  donc reçu dans le ventre de 
leur mere une nourriture que n’on t pu y  recevoir 
ceux qui demeurent renfermés dans des œufs : cette 
^nourriture a opéré chez les premiers un développement



qui n’a pu s’opérer chez les derniers. Z 'accouplement 
ri d u ra it-il point pour principale fin , de suppléer dans 
ceux-c i à ce défaut de nourriture? La liqueur séminale 
que le mâle fournit ne seroit-elle point destinée à remplacer 
les sucs que le germe ria pu tirer de la mere ? Ce n ’est là 
qu ’une simple con jec tu re , mais q u i , suivant M. Bonnet, 
n ’est pas destituée de vraisemblance ».

N ous avons cité ci-dessus des pucerons ailés et des 
pucerons non ailés : ceci demande plus de détails. On 
sait qu’il y  a quelques especes d’insectes dont le 
mâle est a i lé ,  tandis que la femelle est tou te  sa vie 
dépourvue d’ailes. « Les pucerons , ainsi que l’observe 
M . Bonnet, o n t  plus à nous offrir en ce genre. Il y 
a  aussi parmi eux des mâles ailés et des femelles 
non ailées ; mais il s’y  trouve encore des mâles non 
ailés et des femelles ailées. Il faut observer que les 
mâles et les femelles non ailés, don t il est mention, 
so n t  essentiellement tels , et qu’ils ne son t jamais 
appelés à prendre des ailes. Jusqu’ici ces mâles non 
ailés n’o n t  été observés que parmi les pucerons , et 
M . Bonnet n’en a découvert que dans une seule espece 
de ces insectes. La grande d isproportion  de taille 
qu’il y  a entre les mâles et les femelles est encore 
une  chose remarquable : les mâles , et su r- tou t  les 
non ailés , son t si petits qu’ils se p rom enent sur le 
dos de la femelle à la maniere des mâles des gallin- 
sectes. Souvent pendant ces promenades qui durent 
quelque te m p s , la femelle est presque aussi immobile 
qu ’une gallinsecte : au tant elle m ontre d’insensibilité 
e t  de p esan te u r , autant le mâle m ontre  d’ardeur et 
d ’agilité : il passe des journées entieres sans prendre 
de nourriture ; to u t  est en action chez l u i , e t toujours 
occupé de sa femelle , il ne fait que se promener 
a u to u r  d’elle et sur elle , et ne se fixe que lorsqu’il 
ne  désire plus »

On soupçonne que la raison pour  laquelle la Na
tu re  a donné des ailes à certaines especes de pucerons, 
est en quelque softe afin de les répandre sur la terre 
po u r  la nourriture de divers an im aux, de même qu’elle 
a répandu des plantes à l’aide des graines ailées. Quand 
on  pense à la multitude effrayante de ces animaux 
qui naît pendant uo é t é , on  a de la peine à concevoir
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fc o m m e n t  la  t e r r e  n ’e n  es t  p a s  c o u v e r t e .  L o r s q u e  d’a u t r e  
p a r t  o n  c o n s i d é r é  la  q u a n t i t é  p r o d ig ie u s e  d’in se c te s  
q u i  s 'en  n o u r r i s s e n t ,  e t  la  d é l i c a te s se  des pucerons, o a  
n ’im a g in e  p as  q u ’il p u i s s e  e n  r e s t e r  p o u r  r e p e u p l e r  
l ’a n n é e  su iv a n te .

L e s  aphidivores o u  e n n e m is  d e s t r u c t e u r s  des pucerons 
s o n t  les v e r s  sa n s  j a m b e s  , e t  les v e r s  à  six j a m b e s ,  
d o n t  les u n s  s o n t  n o m m é s  lions-pucerons, les  a u t r e s  
hérissons blancs o u  barbets ,  q u i  d e v i e n n e n t  de  p e t i t s  
s c a r a b é e s  h é m is p h é r iq u e s .  Il y  a  auss i  les cynips ,  l e s  
mouches aphidivorcs , les mouches ichneumones. V o y e z  
ces mots e t  celui de D e m o i s e l l e .  Il es t  r a r e  de  n e  
p a s  t r o u v e r  ces  e n n e m i s  au  m il ieu  des c o l o n i e s  e t  
d e s  p e u p la d e s  des pucerons. L es  hirondelles e t  d’a u t r e s  
o i s e a u x  f o n t  la  c h a s se  à c e u x  q u i  s’é l è v e n t  d a n s  les 
a i r s .  I l  s e m b le  q u e  la  N a t u r e  n ’a i t  m u l t ip l ié  c e s  
a t o m e s  q u e  p o u r  s e r v i r  d e  n o u r r i t u r e  à  des  ê t re s  
d ’u n e  a u t r e  e sp e ce .

P  u c  ERONS branchus.

C e  s o n t  d e  p e t i t s  i n se c te s  a q u a t i q u e s , r e m a r q u a b l e s  
p a r  d e u x  b ra s  ram if iés  q u i  s’é l è v e n t  a u - d e s s u s  de  l e u r  
t ê t e ,  e t  q u i  l e u r  s e r v e n t  de  n a g e o i r e s  : ils s a u t i l l e n t  
c o n t i n u e l l e m e n t  d a n s  l ’e a u  , e t  s o n t  o r d i n a i r e m e n t  
r o u g e â t r e s  : ils  s e r v e n t  d e  n o u r r i t u r e  a u x  polypes. 
C ’e s t  à  p r o p r e m e n t  p a r le r  la  puce aquatique arbo
rescente. V o y e z  M o n o c l e  à l’article B i n o c l e . E n  
1764 , le  13 d’A o û t , feu  M .  Passemant, O p t i c i e n  d u  
R o i , m ’in v i t a  à  o b s e r v e r  des c o r p s  m o u v a n s  q u e  l’o n  
d i s t i n g u o i t  assez  s e n s ib l e m e n t  d a n s  l’e a u  d o n t  o n  se  
s e r v o i t  c h e z  lu i  , s o i t  p o u r  c u i r e  les a l im e n s  , s o i t  
p o u r  la  b o i s s o n  : c e t t e  e a u  a v o i r  é té  p r i se  d a n s  la  
S e i n e  v i s - à - v i s  du  j a rd in  de  l’I n f a n te  , e t  q u o i q u e  
é p u r é e  p a r  le  d é p ô t  , p a r  la f i l t r a t io n  au  t r a v e r s  d u  
sa b l e  e t  de  l’é p o n g e  , o n  n e  l ’a v o i t  p o i n t  p u r g é e  d e  
c e s  c o r p s  m o u v a n s  q u e  je  s o u p ç o n n a i , à  la s im p le  
v u e ,  ê t r e  des  pucerons branchus ; j e  m e  fis d o n n e r  u n  
m i c r o s c o p e , e t  a y a n t  s o u m i s  u n e  g o u t t e  de  l’e au  e n  
q u e s t i o n  au  f o y e r  d’u n e  f o r t e  l en t i l le  , j ’y  r e c o n n u s  
n o n - s e u l e m e n t  la f o r m e  e x té r i e u r e  des pucerons bran
chus , m a is  e n c o r e  le m o u v e m e n t  de  s y s t o l e  e t  de  
d i a s to l e  a in s i  q u e  la  c i r c u l a t i o n .
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Ces insectes appelés psyles ( V  oyez ce mot )  res
semblent parfaitement aux pucerons, par leur petitesse, 
par  la tranquillité avec laquelle ils se tiennent cons
tam m ent dans la même p la ce ,  par la maniere dont 
ils se nourrissent du suc de la p l a n t e , par la nature 
des excrémens qu’ils reje ttent , et souvent par les 
poils  co tonneux  dont ils son t couverts. Ce sont ces 
ressemblances qui o n t  déterminé M. de Reaumur à 
les appeler faux  pucerons. Il y  en a deux s o r te s , les 
fa u x  pucerons du figuier, e t ceux du buis.

Ces insectes se tiennent ordinairement sous les 
feuilles de figuier , e t  on en trouve  aussi d’attachés 
co n tre  les figues même vertes et dures. M. de Réaumur 
c ro i t  qu’ils ne font ni bien ni mal aux figues ; ils se 
m é tam orphosen t en moucherons à quatre ailes , qui 
so n t  dans la  classe des Moucherons sauteurs.

Les fa u x  pucerons du buis se cachent davantage ; 
mais lorsqu’on co nno ît  une fois leur r e t r a i te , on ne 
les t rouve  que plus facilement ; ce son t eux qui sont 
logés dans les feuilles de l’année repliées en forme de 
boules  : en suçant les feuilles avec leur trom pe ils 
les o n t  fait recourber , et elles leur o n t  form é alors 
u n  domicile. Ces fa u x  pucerons se métamorphosent 
aussi en moucherons sauteurs.

Les fa u x  pucerons du figuier je tten t par l’anus une  eau 
sucrée ; mais les fa u x  pucerons du buis rendent pour 
excrément une espece de m anne , qui en séchant 
acquiert  de la solidité et leur forme quelquefois une 
longue  queue tortueuse.

O n  a publié il y  a quelque te m p s , dans les Affiches 
de M arseille, un m oyen  de détruire les pucerons qui 
nuisent aux arbres fruitiers et aux fruits. O n  se sert 
d’une seringue d’étain coiffée en a r ro s o i r , c’est-à-dire 
d’une pomm e à mille t rous  : on  la remplit d’une eau 
de chaux bien éteinte et dans laquelle on  a fait ma
cérer un quart de poignée de mauvais tabac en 
p o u d re ,  et on  en arrose les arbres attaqués de ces 
insectes ; la vermine p é r i t , les arbres poussent du 
bo is  et leurs fruits grossissent : quatre ou  cinq jours 
après l’aspersion , on  arrose les mêmes arbres avec la 
seringue remplie d’eau claire.

PUCHAMCAS.
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PUC HA M C AS. Les Indiens d o n nen t ce nom  à 

line espece de néflier de la Virginie. C ’est le Mcspilus 
acultata , py rifa lla , denticulata', splendens,  fructu insigni 
rutilo , Virginiensîs , de Plukenct.

P U C H O .  C ’est le costus Ind ien ,  V o y ez  ce mot. 
Les M atelots appellent aussi puchot la trombe de mer ;  
V o y e z  ce mot,

P C J F F I N ,  Puffinus. G enre  ou p lutô t famille par
ticulière d’oiseaux aquatiques , et dont on t ro u v era  
les caractères et l’histoire à l'article P é t r e l .  Le pétrel 
simplement dit est le pétrel-puffin. Le puffin cendré 
n ’est qu’une variété du précédent. Le puffin du cap 
de B onne-Espérance est le pétrtl-puffin brup. Il y  a  
encore  le puffin du Brésil , de M. Brisson. P iso n ,  
qui a indiqué cet oiseau , dit qu’il se t rouve  au Brésil 
près de la mer , à l’em bouchure des rivieres ; qu’il 
e s t  presque aussi gros qu’une oie ; que to u t  le plu
mage est d’un b ru n -n o ir â t re  , excepté le devant du 
co u  qui est jaune.

P U I T S  , Puteus. O n  donne  ce nom  à un  t ro u  
perpendiculairem ent creusé en te r re ,  jusqu’à ce qu’o n  
a i t  rencon tré  un couran t d’eau souterra ine qui a  
p o u r  sol une terre  glaiseuse. Ces eaux ne s’affo i-  
i l i s s e n t  ni ne tarissent guere qu’à la suite des longues 
sécheresses : ce son t aù tan t de sources ou de fontaines 
souterra ines qui renaissent et se ranim ent au re to u r  
des p lu ie s , don t l’eau venant à s’infiltrer dans les 
ouver tu res  de la terre , dissout dans son  trajet so u 
te rra in  ce qu’elle peut abreuver. M. de Buffon d it 
avec  raison que le fond d’un puits est un petit bassin 
i n t é r i e u r , dans lequel les eaux qui suintent des 
terres  voisines se rassemblent en tom ban t d’abord, 
g o u t te  à g o u t t e , e t ensuite en filets continus lo rsque 
les  rou tes  so n t  ouvertes aux eaux plus éloignées.' 
C ’est ainsi que son t entretenus les réservoirs in té 
r ieurs  des montagnes et des p la in es , et qu’ils so n t  
ordinairem ent l’origine de quelque riviere ou  de 
quelque fontaine.

Les eaux de puits son t  tou jours  plus crues , plus 
indigestes que celles qu i coulen t à l’air libre. Il y  a 

’ des puits d’eau d o u c e , d’eau salée , etc. En concevant 
Ja mécanique des sources o u  des fontaines o rd inaires ,  

ffitnt X I .  S  h
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o n  do it  co n c ev o ir  celle des puits. Il ne faut donc 
pas être  é tonné  s’il y  a également des puits où l’eau 
"est in term itten te  ou p e rp é tu e l le , froide ou chaude; 
nous  avons  cependant la connoissance d’un puits qui 
p résente un  phénom ène trop  singulier p ou r  le passer 
sous silence.

Sur la côte de P lo u g a s te l , près de B re s t , au passage 
de S a in t - J e a n , du côté de C ornouaille  , il y  a sur 

‘l ’em bouchure  de la riviere de Landernau un  puits 
d’eau continuellem ent douce , don t le niveau du sol 
se t rouve  quelquefois égal à celui de la basse mer. 
L e  phénom ène é to n n an t  qu ’on  remarque dans ce 
p u it s ,  c’est qu’il s'emplit à la marée descendante ét 
se vide à la marée m on tan te  , sans aucune apparence 
de mélange des deux sortes d’eaux , et nous nous en 
somm es assurés sur les lieux par la dégustation. La 
source  d’eau qui entre tien t ce puits diminue comme 

‘la  plupart "dés a u t r e s ‘ëa'ux de s o u r c e ,  en temps de 
.sécheresse. M. Deslandes, Commissaire et Contrôleur 
de la M a r in e , a fait part de ce phénom ène à \Aca
démie. des Sciences de Paris. L'étang de G reenh ive ,  entre 
Londres  et G ra v esa n d , offre la même singularité. Pour 
expliquer ce p h é n o m è n e ,  ne p o u r ro i t -o n  pas dite 
qu’il «y a entre  le puits é t le bras de mer un  siphon 
plein d’air , qui ne p o u van t se dégager in tercepte la 
com m unication  des deux especes d’eaux et fait refluer 
latéralem ent l’eau douce , qui est la m oins pesante, 
lo rsque  celle de la  mer v ient à m on te r  -et à resserrer 
l’air dans un tro p  petit espace ; de là la diminutidn 
des eaux du puits en question  : mais la mer'veriarit'à 
se re t i re r ,  l’air com primé occupe de nouveau  le même 
espace qu’a u p a rav a n t , et donne par ce m o y e n  la faci
li té aux eaux douces de redescendre dans la citerne; 
de là l’augm entation  des eaux des puits cités ci-dessus. 
L ’eau du puits de l’isle de Lerins , quoique voisine de 
celle de la mer et participant au flux et au reflux,; 
su r - to u t  au mois de Février , est douce et saine. Ce 
phénom ène paroît encore  dépendre de la pression 
que l’eau de la mer fait latéralem ent sur les eaux du 
puits qu’elle soutien t sans s’y  mêler.

A  l’égard du puits qu i  se trouve  dans le village de 
B o y  a v a l  3 s itué  sur urie* co tóne  à  quatre  lieues de'U
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Ville d ’A i r e  e n  A r t o i s , q u o i q u ’il a i t  e n v i r o n  v in g t - d e u x  
b r a s s e s  d e  p r o f o n d e u r , l’e a u  n ’y  m o n t e  p o u r  l’o r d i n a i r e  
q u ’à o n z e  b r a s se s  : il a r r i v e  c e p e n d a n t  q u e l q u e f o i s  
q u ’e l le  le  r e m p l i t  e n t i è r e m e n t  e t  q u ’e l le  e n  s o r t  e n  
a b o n d a n c e ,  m ê m e  e n  t e m p s  d e  s é c h e r e s s e .  L o r s q u e  c e  
puits  r e g o r g e ,  il se  f o r m e  p rè s  d ’u n  b o i s  v o i s in  u n e  
f o n t a i n e  q u i  e s t  p lu s  é le v é e  q u e  la g o r g e  d u  puits e t  q u i  
n e  t a r i t  q u e  q u a n d  le  puits cesse  de  r é p a n d r e  ses e a u x .  
T o u t  i n d iq u e  q u e  le  p h é n o m è n e  de  ce  puits e s t  d û  à? 
l ’a b o n d a n c e  des p lu ie s  q u i  s o n t  t o m b é e s  q u e l q u e  t e m p s  
a u p a r a v a n t , e t  q u i  é t a n t  d e s c e n d u e s  p a r  des  t u y a u x  
o u  c rev a s se s  i n c l i n é e s  , p u i s  a m a ssée s  d a n s  des b a s s in s  
s o u t e r r a i n s , r e g o r g e n t  p a r  le s  puits e t  les  c a n a u x .

L e s  puits d e  M o d e n e  e t  de  S t y r i e  s o n t  p e u t - ê t r e  l a  
p l u s  g r a n d e  p r e u v e  q u e  n o u s  p u i s s i o n s  a v o i r , d e s  r é se r 
v o i r s  i n t é r i e u r s  d’e a u  de  p l u i e , p o u r  e x p l i q u e r  l ' o r i 
g i n e  des  puits e t  m ê m e  d es  f o n t a i n e s  : le s  O u v r i e r s  
c o m m e n c e n t  p a r  p e r c e r  p lu s i e u r s  l i t s  de  t e r r e  , e t  
l o r s q u ’ils  s o n t  p a r v e n u s  à u n e  c o u c h e  d e  t u f  f o r t  d u r ,  
q u i  r e s s e m b le  à  u n e  e s p e c e  de  c r a i e ,  i ls  c o n s t r u i s e n t  
l e u r  m a ç o n n e r i e  e t  a c h è v e n t  t r a n q u i l l e m e n t  t o u t  l e  
t o u r  d u  p u its ,  s a n s  a v o i r  e n c o r e  u n e  g o u t t e  d ’e a u  e t  
s a n s  a u c u n e  c r a i n t e  q u ’e l le  l e u r  m a n q u e  : q u a n d  l a  
m a ç o n n e r i e  e s t  a c h e v é e ,  ils  p e r c e n t  a v e c  u n  t r é p a n  
l a  c o u c h e  d e  t u f  q u i  s e r t  d e  b a se  à  l ’o u v r a g e  ; le s  
O u v r i e r s  s o r t e n t  du  puits e t  l e v e n t  e n s u i t e  le  t r é p a n  ,  
l ’e a u  s’é la n c e  a u s s i - t ô t  d a n s  le  puits e t  p a r v i e n t  e n  p e u  
d e  t e m p s  j u s q u ’a u  b o r d  e t  se  r é p a n d  q u e lq u e f o i s  p a r 
d e s s u s  , c e  q u i  n e  p e u t  p r o v e n i r  q u e  d e s  e a u x  a m a s s é e s  
d a n s  l’A p e n n i n  q u i  s ’é le v e  à  c ô t é  de  M o d e n e .

O n  n o m m e  bures les  puits q u e  l’o n  f a i t  d a n s  les  m in e s  
p o u r  g a g n e r  le  f i l o n  e t  le s  e a u x ,  a f in  d’e n  r e t i r e r  
d ’a b o r d  c e  f lu ide  e t  e n s u i t e  le  m in é r a i .

P U L M O N A I R E , Pulmonaria. L e s  B o t a n i s t e s  d i s t in 
g u e n t  , a v e c  M .  de Tournefort, d o u z e  e s p e c e s  d e  c e  g e n r e  
d e  p l a n t e s  à  f leurs  m o n o p é t a l e s  e t  e n  f o r m e  d’e n t o n 
n o i r .  N o u s  c i t e r o n s  ic i  les  d e u x  e s p e c e s  p r in c ip a le s  
q u i  s o n t  p a r t i c u l i è r e m e n t  d ’u s a g e  e n  M é d e c i n e .  r 

i . °  L a  G r a n d e  P u l m o n a i r e  , o u  I’H e r b e  a u x  
P o u m o n s  , o u  P H e r e e  d u  c œ u r  , o u  I’H e r b e  a u  
l a i t  d e  N o t r e - D a m e  , o u  P u l m o n a i r e  d ’I t a l i e  ,  
Pulmonaria (  vulgaris, la tifo lia , ) Italorum , ad buglossum

H  h  a



accedens , J. B. 3 , 595 ; Pulmonaria officinalis} Linn« 
194. C e t t e  p l a n t e  c r o i t  d a n s  le s  f o r ê t s  , d a n s  les bos 
q u e t s  , a u x  e n d r o i t s  m o n t a g n e u x  e t  o m b r a g é s  : n ous  
l ’a v o n s  r e n c o n t r é e  s u r  les h a u t e s  m o n t a g n e s  de la 
F r a n c e , m a is  p a r t i c u l i è r e m e n t  s u r  les A lp e s  et les P y 
r é n é e s .  Sa  r a c in e  e s t  b l a n c h e , v i v a c e , f ib reu se  e t  d’un 
g o û t  v i s q u e u x  ; e l le  p o u s s e  u n e  o u  p lu s ieu rs  t iges à 
l a  h a u t e u r  d ’u n  p ied  , a n g u le u s e s  , v e l u e s , de  co u leu r  
p u r p u r i n e  : ses feuil les  s o r t e n t  les  u n e s  de  sa r a c in e ,  
e p n r se s  e t  c o u c h é e s  à  t e r r e  ; les  a u t r e s  e m b r a s s e n t  leurs 
t ig e s  e t  s o n t  sa n s  p é t i o l e s ,  c’e s t - à - d i r e  sa n s  q u e u e s ;  
t o u t e s  c es  feu i l le s  s o n t  o b l o n g u e s , la rg e s  , terminées 
e n  p o i n t e , t r a v e r s é e s  p a r  u n  n e r f  d a n s  l e u r  l o n g u e u r ,  
c o u v e r t e s  de  p o i l s  a ssez  ru d e s  e t  p a r s e m é e s  le  plus 
s o u v e n t  de  t a c h e s  b l a n c h â t r e s ,  maculo so fo l io  : ses fleurs 
s o n t  s o u t e n u e s  p lu s ie u r s  e n s e m b l e ,  e t  f o r m e n t  de  petits 
t u y a u x  é v a s é s  p a r  le h a u t  en  b a s s i n e t ,  d é c o u p é s  chacun 
e n  c i n q  p a r t i e s  de  c o u l e u r  o u  p u r p u r i n e  o u  v io le t te :  
à ces  f leu rs  s u c c e d e n t  q u a t r e  s e m e n c e s  a r r o n d i e s , en
f e r m é e s  d a n s  le  c a l i c e  q u i  c o n t e n o i t  la  f leur.

O n cultive cette plante dans les jardins ; elle sort 
de terre  au com mencem ent du printemps et donne 
■aussi-tôt sa fleur : ses feuilles périssent en automne. 
R a y  observe que les Anglois fon t  fréquemment usage 
•de cette plante en guise de légum e, et qu’ils l’appellent 
sauge de Jérusalem ou  de Bcthlcem. Jean Bauhin dit aussi 
q u ’on range no tre  pulmonaire au nom bre des légumes, 
e t  que des personnes crédules en mettent les feuilles 
dans les bouillons et les omelettes par précaution , 
les estimant utiles contre  les affections du poumon 
et propres à fortifier le cœur.

2.0 La P e t i t e  P u l m o n a i r e  , Pulmonaria fo lïis  Echil, 
Lob . Icon. 586 ; Pulmonaria angusti/olia, Linn, 194. 
Elle différé de la précédente en ce que ses feuilles sont 
é t ro i te s , plus a longéer , moins rudes et mieux tachées: 
sa tige est aussi un peu plus haute : ses fleurs sont 
d ’abord pu rp u rin es , ensuite bleues : sa racine est fi
b reu se ,  vivace et noircit en vieillissant. Cette plante 
cro ît  presque p a r - tou t  , notam m ent en Suisse, dans 
les forêts et les bois taillis , aux lieux ombragés et 
m ontagneux : elle reste long-temps en fleur.

O n  d i s t in g u e  d a n s  q u e lq u e s  j a r d i n s  u n e  pulmonaire.



i i s  A lp e s , Pulrtlonana A lp in a  i fo l ie s  mollibus , subro-  
U tn d is ,  flore cœruleo ,  T o u rn .  136.

La pulmonaire  a un goût d’herbe un peu salé et 
gluant ; elle est très-adoucissante, vulnéraire et conso 
lidante ; on  en fait des tisanes ou  des bouillons avec 
le  m ou de veau , destinés con tre  les maladies de la 
p o i t r in e ,  lorsque les crachats son t sa lés ,  purulens ou  
sa n g u in o le n s , c’est-à-dire dans l’hémoptysie.

P u l m o n a i r e  d e  C h ê n e  , Lichen arbor eus ; Pu lm o-  
nnria  arborea , J .  B . ;  Lichen pulmoharius , L in n .  1612 j  
D i l l e n ,  t ab .  2 9 ,  f. 113. O n  t r o u v e  c e t t e  p l a n t e  , q u i  
e s t  d ’u n  g e n r e  d i f fé re n t  des  p r é c é d e n te s  ( elle  e s t  d e  
l ’o r d r e  des L ichens,  V o y e z  ce m o i ) , a t t a c h é e  c o m m e  
l e s  p l a n t e s  p a ra s i t e s  s u r  le  t r o n c  des  v i e u x  c h ê n e s , d e s  
h ê t r e s  , des  s a p in s  e t  des  a u t r e s  a r b r e s  s a u v a g e s  d a n s  
l e s  f o r ê t s  é p a i s s e s ,  q u e lq u e f o i s  s u r  les  p ie r r e s  m o u s 
s e u s e s  : e lle  e s t  a ssez  s e m b la b l e  à l’hépatique des p u its  
011 d es  f o n t a i n e s ,  m a is  e lle  e s t  b e a u c o u p  p lu s  g r a n d e  
d e  t o u t e  m a n i e r e  ; e l le  e s t  p lu s  s e c h e  e t  p lu s  r u d e  : se s  
f e u i l l e s  s o n t  f o r t  e n t r e l a c é e s  e t  p la c é e s  les  ui»es s u r  
l e s  a u t r e s  c o m m e  des  écailles-  ; l eu r s  d é c o u p u r e s  s o n t  
e x t r ê m e m e n t  v a r ié e s  e t  p lu s  p r o f o n d e s  q u e  c e l le s  de  
Yhépatique ordinaire. C e t t e  p l a n t e  e s t  c o m p a c t e  e t  p l i a n t e  
c o m m e  d u  c h a m o i s  , e t  e lle  r e p r é s e n t e  en  q u e lq u e  
m a n i e r e  p a r  sa  f ig u re  u n  p o u m o n  d e s sé c h é  ; e n  u n  
m o t  e lle  o f f re  à l’œ i l  des  e x p a n s i o n s  f o r t  a m p le s  ,  
c o r i a c e s ,  l a c in ié e s   ̂ a n g u l e u s e s , l isses en  d e s s u s , r é t i 
c u lé e s  o u  a lv é o l a i r e s  e n  d e s s o u s , g a r n ie s  d’u n  d u v e t  
c o u r t  e t  f a r in e u x .  C e t t e  p l a n t e  e s t  b l a n c h â t r e  du  c ô té  
o ù  e l le  e s t  a t t a c h é e  a u x  é c o r c e s  des  a r b r e s  , v e r t e  de  
l ’a u t r e  c ô t é ,  d’u n e  s a v e u r  a m e r e , a v e c  q u e lq u e  a s t r i c -  
t i o n  : o n  la  t r o u v e  a u s s i  su r  les  r o c h e r s  à l’o m b r e .  O n  
r e c u e i l l e  c o m m u n é m e n t  ce l le  q u i  s e  t r o u v e  s u r  le s  
c h ê n e s , q u o i q u ’il y  a i t  des  p e r s o n n e s  qu i  p r é f è r e n t  
c e l l e  q u i  v i e n t  s u r  les v i e u x  s a p i n s , à c a u s e  de q u e lq u e s  
p a r t i e s  r é s in e u s e s  q u ’o n  p r é t e n d  q u ’e l le  t i r e  de  ces- 
a r b r e s .

L a pulmonaire de chêne convient pour la jaunisse opi
n iâ tre  et la toux  invétérée ; elle arrête le sang qui 
coule , referme les plaies récentes , resserre le ven tre  

, e t  arrête les regies. D odotns  rapporte  que des Bergers et 
«les Maréchaux d onnoien t avec succès à leurs bestiaux,
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q u a n d  i ls  t o u s s o i e n t  e t  r e s p i r a i e n t  d i f f i c i l e m e n t , lâ  
p o u d r e  d e  c e t t e  p l a n t e  e n  y  a j o u t a n t  du  se l  ; e n  co n sé 
q u e n c e  o n  a c r u  q u ’e l le  p o u v o i t  ê t r e  u t i l e  a u x  h o m m e s ,  
e t  l ’e x p é r i e n c e  a  c o n f i r m é  q u ’e l le  é t o i t  t r è s - b o n n e  
p o u r  les u l c è re s  des p o u m o n s  e t  le  c r a c h e m e n t  de  sang. 
J .  R a y  r a p p o r t e  q u e  les  A n g l o i s  e n  f o n t  u sa g e  avec 
s u c c è s  p o u r  la  p h t h i s ie  e t  la  c o n s o m p t i o n .

P u l m o n a i r e  d e s  F r a n ç o i s  o u  H e r b e  a  l ’É p e r -
VIER A FEUILLES TACHÉES , OU TÉPERVIERE DES MURS, 
Hieracium murorum, p ilosissim um  et sy lva d cu m  , L inn .  
1 128 ; aut fo l io  p i lo s is s im o , C .  B . P i n .  2 2 9 ;  T o u r n .  471 ; 
Pulmonarla G a l l ic a , sive aurea ,  T a b e r n .  I c o n .  1 9 4 ;  
Pulmonaria G a llo ru m , G a r s .  t . 4 7 6 .  C e t t e  p l a n t e  qui 
v a r i e  b e a u c o u p , c r o î t  e n  E u r o p e  s u r  le s  v ie i l le s  m u
r a i l l e s  , a u x  l ie u x  in c u l t e s  e t  o m b r a g é s , d a n s  les pâtu 
r a g e s  secs  e t  m o n t a g n e u x .  S a r a c i n e  e s t  v i v a c e ,  l o n g u e ,  
g r o s s e , g e n o u i l l é e  ,  f ib rée  e t  l a i t e u s e  ; e l le  pousse  
p lu s i e u r s  t ig e s  h a u te s  d ’u n  p ied  e t  d e m i , g r ê l e s ,  p resque  
n u e s , v e lu e s  e t  r a m e u s e s  : ses  fe u i l le s  n a i s s e n t  de la 
r a c i n e  * c o u c h é e s  s u r  t e r r e  , v e r d â t r e s  e n  d e s s u s , un 
p e u  a n g u le u s e s  v e r s  l e u r  b a se  ,  l a n u g i n e u s e s  , b lan 
c h â t r e s  o u  r o u g e â t r e s  en  d e s s o u s  e t  m a r b r é e s  de  taches 
n o i r â t r e s ;  il y  a  au ss i  les fe u i l le s  c a u l in a i r e s  o u  p o r 
t é e s  p a r  les t i g e s ,  e l le s  s o n t  m o i n s  o v a l e s ,  l an céo lées  
e t  s a n s  p é d ic u le  : se s  f leu rs  n a i s s e n t  en  J u i n  e t  Juil le t  
a u x  s o m m e t s  des  t i g e s , e t  s o n t  à  d e m i - f l e u r o n s  jaunes 
e t  s o u t e n u e s  p a r  u n  c a l i ce  é ca i l l e u x  : à  c es  fleurs 
s u c c e d e n t  p lu s i e u r s  s e m e n c e s  o b l o n g u e s , g a rn ie s  d’une 
a i g r e t t e  s e s s i l e ,  s i m p l e ,  d ’u n  b l a n c  sa le .  E n  F ra n c e  
o n  e s t im e  les  feu i l le s  de  c e t t e  p l a n t e  d a n s  les  maladies 
d u  p o u m o n  e t  en  p a r t i c u l i e r  d a n s  l’h é m o p t y s i e  o u  le 
c r a c h e m e n t  de  s a n g  : o n  l’e m p l o i e  d a n s  les  b o u i l lo n s  
f a i t s  a v e c  le  m o u  de  v e a u , l o r s q u e  les  c r a c h a t s  so n t  
s a lé s  o u  p u r u l e n s .

P U L P E  , Pulpa.  E n  M é d e c i n e  o n  d o n n e  c e  n o m  à 
l a  s u b s t a n c e  c h a r n u e  des  f ru i t s  m o u s  o u  desséchés  : 
o n  d i t  pulpe d 'a b r ico t ,  pulpe de prune ,  pulpe de colo
quinte , pulpe de c a sse ,  e tc .

P U L P O  o u  P o l p o . N o m  d’u n  a n im a l  d e  la m e r  du 
S u d  ; il e s t  d ’u n e  f igure  si s in g u l iè re  , q u ’à  le v o i r  sans 
m o u v e m e n t  o n  l e p r e n d r o i t  p o u r  u n e  b r a n c h e  d’a r b r e ,  
c o u v e r t e  d’u n e  é c o r c e  s e m b la b le  à  ce l le  d u  c h â ta ig n ie r  *



i! est de la grosseur du petit  d o ig t , long  d’un demi- 
pied , divisé en quatre ou cinq articulations qui v o n t  
en diminuant du côté de la queue , qui com m e la 
tête ressemble à un bou t  de branche cassée. Lorsqu’il 
déploie ses six jambes (  qui son t peu t-ê tre  des suçoirs 
semblables à ceux des polypes )  et qu ’il les tient ras
semblées vers la tête , on  les prendroit  p ou r  au tan t  
de racines , e t  la tê te p o u r  un pivo t rom pu. C e tte  
so r te  d’animal est l'arumago du B ré s i l , do n t  Maregrave 
e t  Fripier o n t  parlé. Ce so n t  les C h in o is ,  dit-on , qui 
lu i  o n t  donné le nom  de pulpo : ils disent qu’en le 
m anian t avec la main nue , il l’engourdit  pour  un  
m om en t  sans faire d’autre mal. O n soupçonne  que 
c’est une espece de sauterelle aquatique que le Pere 
du Tertre a désignée et décrite sous le nom  de cocsigrue ,  
à  l’exception qu’on ne lui a po in t  remarqué la queue à 
deux b ran c h es , ni les excroissances épineuses que ce t  
A u teu r  attr ibue à sa cocsigrue. D ’ailleurs , com m e le 
dit  très-bien l’Auteur du Dictionnaire des Animaux , il 
n e  parle po in t  d’une petite vessie qu ’on trouve  dans 
le pulpo,  pleine d’une liqueur no ire  et qui fait une  
t r è s - b o n n e  encre à écrire. La figure singulière e t  
l’immobilité du pulpo feroient soupçonner  que c’e s t  
un  {oophyte. V o y ez  ce mot.

P U LSA TILLE ou  P a s s e - f l e u r . Genre  de plantes 
d o n t  on  distingue quinze especes. La pulsatille à grande 
fleur est la plus intéressante à conno itre .  Voye£ sa 
description à  \article C o q u e l o u r d e .

PU.LVÉR ULA TEUR S, Pulverulatorts. C ’est le n o m  
qu’on donne  aux animaux qui on t  l’habitude de se 
rou ler  et  de se secouer sur le sable et la poussiere , 
en se d o n nan t  souvent les mêmes motivemens qu’un  
oiseau qui se baigne. M . de Buffon emploie souven t  
le  m ot pulvérulateur comme indiquant un  carnctere 
p ropre  à distinguer dans les oiseaux les genres et les 
familles. Voye^ maintenant l'article O ise au .

PUM A . D ans  la Langue des Incas on donne ce nom. 
à  un animal quadrupede de la grosseur d’un fort  renard. 
Les Européens disent que c’est une espece de lion du 
P é ro u  plus petite que celle d’Afrique. Nous avons dit  
à l’article L io n  en quoi ce prétendu lion d’A m érique 
différé du véritable lion d’Afrique ou  d’Asie.



PUMICIN. Quelques-uns donnent ce nom au pat*
nier aouara.

PU N A ISE , Cimtx. On donne ce nom à  un genre 
d ’insectes qui a trois articles aux tarses, quatre ailes, 
celles de dessus ( especes d’étuis qui se croisent ) en 
partie écailleuses et en partie membraneuses ; les an
tennes minces et plus longues que la tê te , sont com
posées de quatre ou cinq articles ; sa trompe est 
courbée en dessous. En général ce genre d’insectes sent 
fo rt  mauvais , et il y  en a grand nombre d’especes 
différentes pour la grandeur et pour la couleur : on 
les trouve dans les champs , dans les jardins potagers, 
dans les vergers , sur les légumes, sur les arbres, sur 
les murs et dans les maisons ; il n’y a peut-être que 
cette derniere et la petite espece de punaise à avirons, 
qui n’aient point d’ailes.

La Punaise  de l i t  ou d o m e s t iq u e  , Cimtx domes- 
ticus aut lectularius. Cet insecte incommode , trop 
connu à une certaine portion de l’espece humaine, 
est de la figure et de la grosseur d’une petite lentille, 
c o u r t , fort p la t , rhom boidal, m olle t , facile à écraser 
pour peu qu’on le touche , roussâtre , d’une odeur 
puante et fort désagréable ; il ne prend jamais d’ailes. 
O n  distingue dans cet insecte trois parties principales, 
la  tê te, la poitrine et le ventre : la tête est munie sur 
les côtés de deux petits yeux bruns un peu saillans ; 
en devant il y  a deux petites antennes , composées 
chacune de quatre articulations fort déliées , et en 
dessous est une trompe recourbée dans son état de 
repos , et renflée dans son milieu ; la pointe , fort 
dure et très-pointue , est logée entre les deux jambes 
de devant ; la poitrine ou le corselet n’est formé que 
d’un anneau un peu large, qui tient à la tête par un 
étranglement, et auquel est attachée inférieurement la 
premiere paire de jambes : le corps , qui va en s’élar
gissant , est composé de neuf anneaux, dont le premier 
est comme séparé en deux par une petite échancrure 
formée d’une piece triangulaire qui fait la jonction du 
corps avec le corselet : sous le ventre sont deux 
dernieres paires de jambes, qui ont également chacune 
trois articulations ; la derniere, qui est le pied , est 
•armée d'un crochet aigu ressemblant à un hameçon.



T o u t  le corps de cette punaise est lisse , excepté 
quelques petits poils que le microscope y  fait dé
couvrir .  Cet insecte renversé sur le dos a de la peine 
à se r e to u r n e r , et  il ne le peut pas sur une surface 
très-po lie .  Q uand  l’animal est plein de s a n g , il a le 
dos un peu convexe ,  mais le ventre  est tou jours  aplati.  
L e  mâle et la femelle s’accouplent ensemble queue à 
queue , c’e s t - à - d i r e  ay a n t  leurs têtes opposées sur 
le  même plan : quelquefois le nuile est m onté  sur sa 
femelle. La femelle dépose tou jours  ses œufs dans 
u n  lieu propre  à les faire éclore , et il en so r t  par 
l’extrémité des nymphes ou de petites punaises , q u i , 
quo ique  nées tou t  récemment et à peine visibles,  ne 
■laissent pas de courir  t r è s - v i t e ,  e t  con tracten t les 
mêmes habitudes que leur mere.

Presque toutes les punaises périssent pendant l’hiver 
dans les climats froids , mais dans le nôtre le froid 
les engourdit et ne les tue pas ; au r e s t e , la retraite 
où  les femelles o n t  déposé leurs œufs est tellement 
convenab le  , qu’aux approches de l’été ils s’ouvren t 
to u jo u rs  pou r  laisser sortir  les nymphes qu’ils ren 
ferm ent ; car ces insectes dégoûtans ne son t  que t ro p  
f é c o n d s , et multiplient prodigieusement à la faveur 
des matières putrides qui s’exhalent des corps animés. 
Aussi naissent-ils abondamment dans les vieux bâti— 
m e n s , dans les appartemens voisins des poula il lers , 
des co lom bie rs ,  des cages de cailles et des fours , dans 
les vieilles solives des m a iso n s , dans les l i ts ,  sur-tou t 
dans ceux dont le bois est de sap in , où il y  a de vieilles 
paillasses , don t  la paille et les draps ne son t pas assez 
souven t  renouvelés , ainsi que les matelas; dans ceux 
qui so n t  près de vieilles cloisons ou de vieilles mu
railles enduites de plâtre et couvertes d’étoffes , de 
p a p i e r , e t c . , ou entre les feuillets des vieux livres ; 
o n  en v o i t  une plus grande quantité aux chambres 
é le v é e s , aux lieux secs et exposés au M id i , princi
palement dans les grandes villes bien peuplées,  et où 
les maisons son t  à plusieurs é tages , comme à Paris : 
elles son t moins communes à la campagne.

La maxime si souvent citée contre n o u s , dit M. dt 
'Réaumur,  qu’il n’y  a que l’homme qui fasse la guerre 
à  l’homm e , et que les animaux de même espece



s’é p a r g n e n t , a  été sûrement adoptée  et avancée par 
des gens qui n ’avo ien t  pas étudié les insectes. En 
e f fe t , l’histo ire  que nous en donnons  dans le corps 
de cet O u v ra g e , fait vo ir  que parmi les insectes , les 
araignées, les chenilles e t  même les punaises son t  assez 
carnassières et se riiangent fort  bien les unes les autres,  
quand elles le peuvent.  Lorsque l’intérieur des punaises 
a  été percé et sucé par  l’aiguillon ou  la trompe de 
leurs compagnes , leur squelette ressemble alors à 
ce tte  dépouille complete don t  elles se défont pendant 
leur  vie.

Matthiole a  raison de dire que les punaises son t  les 
ennemis les plus fâcheux et les plus im portuns qu’on 
puisse avo ir  au lit pendant la nuit  ; c a r , outre que 
ces insectes nocturnes so n t  le fléau de l’orgueil , de 
la vanité et de la mollesse , ils se plaisent à enlever 
à  l’homm e les douceurs du r e p o s , à le tourmenter 
sans cesse ,  à le piquer c rue l lem en t ,  p ou r  pomper 
son  sang e t  s’en abreuver : d’ailleurs ils po r ten t  une 
telle infection p a r - to u t  où ils p a s s e n t , que nos  sens 
et nos  esprits son t  plus offensés par  la mauvaise 
odeur  qu’ils exha len t , que les parties de no tre  corps 
ne  peuvent l’être par leur morsure.

Les punaises fuient f a l u m i e r e , elles en son t  enne
mies et se t iennent cachées pendant le j o u r ;  ce n’est 
que dans les ténebres que s’exerce leur inquiétante 
voracité .  Cachées dans leur retraite obscure , elles 
a t te n d e n t ,  p ou r  en so r t i r ,  le m om ent où l’homme va 
se jeter dans les bras du sommeil : l’obscurité est le 
signal qui les fait sortir  de leur retraite ; à peine l’homme 
a - t - i l  étendu sur son lit ses membres fatigués, que les 
punaises se mettent en m a rc h e , elles accourent en 
foule de tous côtés et avec précipitation , se laissent 
to m b er  des rideaux et du ciel du l i t , profitent de la 
faveur des ténebres pour  assiéger le dormeur et le 
molester con t inuel lem en t, en se je tan t  principalement 
sur le visage et sur les parties du corps où la peau est 
la plus tendre : telle est la conduite qu’elles tiennent 
dans la guerre sanglante qu’elles nous livrent.  Un 
Curieux voulan t découvrir l’instinct qui guidoit la pu
naise , et le sens par lequel elle é to it  avertie de la 
présence de l ’homme,  a fait l’expérience que voici :■



ÏI s’est couché dans un lit suspendu et sans c ie l ,  au  
milieu d’une chambre où il n ’y  avo i t  aucun m euble;  
il a mis sur le plancher une punaise qui , conduite 
sans doute par l’o d o r a t , a hésité quelque temps sur 
les m oyens qu’elle prendroit pour  arriver au lit : elle 
a  enfin pris le parti  de m onter  à la muraille par le 
chemin le plus court  ; elle a gagné le plafond, tou jours  
en suivant une ligne droite qui devoir passer au-dessus 
du l i t , e t  lorsqu’elle y  est parvenue , elle s’est laissé 
tom ber  sur le nez de l’Observateur. Q uelle  sagacité 
d’instinct et  d’odorat  ! O n  est é tonné  de la longue 
abstinence qu’elles peuvent soutenir ; on en a vu 
assaillir et p ou r  ainsi dire dévorer des personnes la 
premiere nuit qu’elles on t  passée dans un appartement 
qui n ’avoi t  pas été occupé depuis deux ou  trois  ans ; 
quand ces insectes on t  lo n g - te m p s  jeûné , ils son t  
tellement aplatis qu’ils son t transparens , et semblent 
n ’offrir que deux pellicules m inces , collées l’une contre  
l’autre  ; ainsi les punaises se m on tren t  d’autan t  plus 
te rr ib les ,  plus sanguinaires ,  qu’elles o n t  jeûné plus 
long- tem ps ; car il en est à peu près de ces insectes 
com m e des cousins ( on  peut y  a jou ter  les puces et 
les poux ) ; les uns et les autres son t  avides de n o tre  
sang. Les punaises couren t sur les différentes parties 
du corps , sondent le terrain , fon t  choix des endroits 
les plus favorables , e t  à l’aide de leur trompe puisent 
à longs traits le sang don t  elles son t  avides : elles 
p iquent de préférence la peau de certaines personnes 
p lu tô t  que celle d’autres , soit  que les unes paroissent 
t r o p  dures , soit que l’o d e u r , le goût de leur sueur 
o u  de leur transpira tion  les éloignent ou  les rebu ten t :  
o n  v o i t  effectivement des p e rso n n e s , et souvent des 
fumeurs de tabac , qui dorm ent tranquillement au  
milieu d’une légion de punaises , sans se sentir in 
com m odés de leurs m o rsu res , tandis que d’autres en 
son t  dévorés de toutes p a r ts ,  et en perdent le repos :  
il en est pour  qui une seule punaise est un supp lice , 
e t  qui n’osent pas même les écraser. A  la vérité 
l’odo ra t  en est affecté , et le cœur en est sou levé :  
l ’infection qui toujours les accompagne assure sou 
vent leur impunité , et l’homme est ainsi obligé 
malgré lui d’épargner l’objet de son  dégoût.  Les



Chinois  moins délicats que nous , aiment l’odeut* 
puan te  de ces insectcs : chaque peuple , ainsi que 
chaque homm e , a ses goûts et ses fantaisies.

D ans  la foule nombreuse des êtres c r é é s , l’espece 
es t  sous la main de la P ro v id e n ce , mais elle permet 
à  la vigilance de l’homme de mettre des bornes aux 
générations excessives des êtres mal-faisans ; il est 
é tonnan t  de voir  la quantité de recettes que les Anciens 
e t  les Modernes nous donnent pour empêcher que 
les vilains insectes don t  il est question ne troublent 
n o tr e  repos : hu i les , graisses, o n g u e n s , l o t i o n s , fu
stigations , ta l ism ans, am ulet tes ,  etc. tou t  a été mis 
en  usage ; mais rien n’est plus spécifique que l’expan
s ion  des vapeurs qui résultent de l’huile de vitriol 
versée sur le sel m a r in , la fumée du t a b a c , du soufre ,  
du  mercure , du cuir b rû lé , du p o iv re ,  et de toutes 
autres drogues fortes : c’est la raison pourquoi l’on 
n e  vo it  que peu ou po in t  de cette vermine chez les 
D ro g u is te s ,  les Apothicaires , et s u r - t o u t  chez les 
C or ro y eu rs  : l’eau de savon noir  fait périr  les punaises, 
ainsi que les fourmis et les chenilles. Aldrovande ap
p rouve  fort  l’usage des claies d’osier mises au chevet 
du l i t , car les punaises s’y  retirent volontiers  quand 
elles voient le jo u r  , et il suffit de secouer ces nattes 
ou  claies pour  les écraser facilement. Plus ces nattes 
so n t  vieilles,  et meilleures elles s o n t ,  parce que ces 
insectes ay a n t  l’odorat t r è s - f in  , l’odeur de leurs 
semblables les y  attire en foule. Quelques araignées 
les mangent quand elles en peuvent attraper.  Un autre 
remede pour ne pas avoir  de punaises , est d’avoir 
so in  de tenir  les appartemens et les meubles dans une 
t r è s -g ra n d e  p r o p re té ,  et sur -  tou t  de les chercher 
dans leur retraite , afin de les détru ire ,  elles et leur 
im portune postérité.

Linnaus en finissant l’énumération des punaises , 
dont il fixe quarante-tro is  especes, nous fournit une 
idée qui a quelque chose de singulier : ce Naturaliste 
pense qu’il faudroit rechercher s’il ne se trouveroit  
p o in t  parmi les punaises de campagne, quelques especes 
q u i ,  étant introduites chez les citadins , pussent 
détruire les punaises de ville.

Parmi les especes de punaises qui se trouvent en



S uede , et  don t  Linnaus fait m e n t io n , il y  en a de  
figure r o n d e , et d’autres de figure oblongue : on  les 
ren c o n tre  presque toutes en France.

Les Actes d’Upsal font aussi mention d’un grand 
nom bre  de punaises , dont plusieurs se transforment 
en  insectes ailés. O n trouve des punaises dans le 
fumier j  ce l le s -c i  se métam orphosent en especes de 
mouches qui sentent fort mauvais. Il y  a des punaises 
de bois ; différentes plantes en nourrissent.  Il y  a 
aussi des punaises aquatiques qui vo len t  , et qui o n t  
dans la bouche un aiguillon avec lequel elles piquent 
fortement. Swammerdam a décrit seize especes de pu
naises de terre v o la n te s , aussi agréables à la v u e ,  par 
les belles couleurs dont elles sont ornées , qu’elles 
so n t  incommodes par l 'odeur qu’elles exhalent ; enfin ,  
les fo rê ts ,  les prairies et les campagnes en fournissent.  
N ous  ne pouvons  nous dispenser de donner une 
n o t ice  abrégée des especes de punaises que le N atura
liste du Nord a citées , ou au moins de celles qui son t 
les plus faciles à reconnoitre  dans no tre  pays , même 
dans leur é:at de larve , qui ne différé de l’insecte 
parfait  que par le défaut d’ailes.

O n distingue , i .°  La punaise stercoraire : elle po r te  
u ne  trom pe courbée , faite en arc ; elle est no ire  ,  
très-grande et velue ; elle est couverte  d’une crasse 
d o n t  elle change souvent ; elle vit de rapine , se 
nou rr i t  de mouches et d’autres insectes ; elle paro it  
en cela semblable à la punaise-mouche.

2.° La punaise verte : elle se t rouve  p a r - to u t  à la  
campagne et dans les jardins , su r - to u t  s ir les g ro 
seilliers ; elle est très -  puante : quelquefois elle est 
tachetée de quelques points blanchâtres et d’autres 
fois  de raies rouges.

3.0 La punaise d’un noir-cendré : elle est fort  m aigre;  
on  la t rouve  dans les forêts , sur lgs troncs d’ar
bres secs.

4.° La punaise grise : M. Gutnard  nous l’a fait 
conno i tre  ; on la t rouve com muném ent en au tom ne 
dans les baies ou fruits d’n rb re s , auxquels elle donne  
une mauvaise odeur : elle a une tache d’un jaune-  
rouge sur les éütres ou fourreaux des ailes.

5.° La punaise grise à forme d’œ u f:  çlle est très-.



grande ; ses antennes son t  rouges et noires vers 11 
base : le dos est to u t  gris ; la po in te  du co rse le t ,  
rouge  ; les pieds son t  roux.

6.“ La punaise grise pointue : elle est en général 
d’une couleur  plus pâle que la précédente.

7.° La punaise rouge à deux ailes : elle se trouve 
su r  les orties , ainsi que sur d’autres plantes ; tout 
son  corps est rouge  ; les élitres son t  marquées d’un 
po in t  pourpre. La punaise rouge des jardins n’a com
m unément que des étuis écai lleux, sans ailes , et ne 
sent po in t  mauvais.

8.° La punaise d’un bleu-cuivreux : elle a une marque 
rouge  aux épaules ; on  la t rouve  sur les grandes 
plantes.

9 .0 La punaise noire : elle est sursemée de trois ou 
quatre  taches blanches ; ses jambes son t  très-épineuses ; 
o n  la t rouve  sur les plantes : celle du coudrier n’a 
aucunes taches. Il y  a aussi la punaise d’un noir-cui
vreux ; elle se t rouve  sur la vesce.

10.0 La punaise-mouche : elle est de figure ovale , 
d’un cendré tiqueté de no ir  et de brun ; elle a  deux 
gros yeux  ronds ; sa trom pe grosse , arquée et réflé
chie en dessous , pique vivement ; les quatre  articles 
de ses antennes son t  assez longs : on  distingue aussi 
deux yeux lisses sur le derriere de sa tête ; ses étuis 
so n t  to u t -à - f a i t  membraneux , fo rt  croisés l 'un sur 
l’a u t r e , et recouvren t les ailes ; ses pattes so n t  fort 
longues. Cet insecte vo le  t r ès -b ien , e t  vient souvent 
dans les maisons : lorsqu’on  le tient dans les doig ts , 
il rend une  mauvaise odeur et fait un  petit  bruit qui 
e s t ,  d i t - o n  , occas ionné par le fro ttem ent de son 
corselet. La larve de la punaise-mouche se rencontre 
aussi dans les maisons : en cet état elle ressemble 
à  une araignée couverte  de poussiere et d’o rd u re s , 
on  diroit d’une petite m otte  de terre qui marche. 
Si on  la touche avec une p lu m e , la poussiere et les 
ordures tom ben t a i s é m e n t , et on  reconno ît  alors le 
petit a n i m a l , qui est vorace et qui mange les autres 
insectes qu’il rencontre  ; il n ’épargne pas même les 
punaises de l i t , et  nous lui en savons bon  gré. Il y  
aussi la punaise-mouche à pattes rouges.

i l . ° La punaise d'un rouge-noir t t  varié ; elle se



t ro u v e  sur les feuilles de la jusquiame. On l’appelle 
aussi punaise rouge à croix de chevalier.

12.° La punaise d‘un brun mêlé de blanc : on la trouve 
sur les troncs du peuplier ; ses pieds sont longs , 
noirs et blancs.

13.° La punaise à élitres tiquetées de jaune : on la 
rencontre sur le sapin ; ses pieds sont roux.

14.° La punaise sauteuse : elle est d’un noir foncé ; 
elle saute comme la cigale : on la trouve sur les 
bords de la m e r , des lacs et des rivieres ; elle a des 
taches jaunes sur la queue.

15.0 La punaise blanchâtre : elle se trouve dans les 
pâturages. La punaise chartreuse, dont le dos est d’un 
blanc de l a i t , se trouve sur le chardon-roland.

16 °  La punaise jaunâtre : elle habite les champs ; 
ses antennes sont noires : elle a une ligne blanche 
le long du dos ; ses fourreaux sont plus longs que 
dans aucune espece de punaise.

17.0 La punaise tipule ou naïade : elle court fort 
vite à la surface des eau x , même dès le printemps, et 
vit dans celles qui sont dormantes , dans les mares 
et les bassins. M. de Géer pense qu’elle passe l’hiver 
engourdie dans la vase. Cet insecte est blanc en 
dessous et noir en dessus. Ce qu’il y  a de singulier,  
c’est qu’il s’accouple souvent avant d’avoir des ailes 
et des étuis. Il ne faut pas la confondre avec lapunaisf- 
aiguille, qui court moins vite.

18.° La punaise d’arbre culiciforme : son corps est 
l o n g , étroit et droit comme une ligne ; ses pattes 
postérieures sont très-menues et fort longues. T o u t  
l’insecte est entrecoupé et panaché de blanc et de brun. 
Cette espece se trouve sur les a rb res , où elle vacille 
et se balance perpétuellement comme les tipules.

19.0 La punaise de riviere n’est pas le même insecte 
que le scorpion aquatique, N epa , comme on l’a dit ; 
c’est une véritable punaise. V oyez S c o rp io n  a q u a 
t i q u e  , et ce qui est dit à la fin de l’article T ipu le .

20.0 La punaise à avirons, Notonecta : cet insette ,  
ainsi nommé de sa grande ressemblance avec la pzm<mc, 
e t de ce qu’en nageant dans l’eau il se sert de ses 
p a tte s , principalement de celles de derriere, comme 
d’avirons pour se conduire , a une maniere de nager



qui est assez singulière , puisqu’il est tou jours  sur lé 
dos clans l’eau , et présente en haut le dessous de son 
ventre. Cet insecte , que l’on  trouve dans les eaux 
douces des lacs ,  des rése rvoirs ,  etc. a des mouvemens 
très -  vifs , et  s’enfonce quand on veut le p rendre ,  
après quoi il rem onte  à la surface de l’eau : il a six 
pattes , en forme de nageoires et aplaties ; celles de 
derriere son t bordées de petits poils sur un de leurs 
côtés ; chaque tarse a deux articles. O n distingue deux 
sortes de punaises à avirons : la grande et la petite. 
La premiere a la tête arrondie et les yeux fort gros; 
au-dévant de la tête est une trom pe fo rt  p iquan te , 
qui se recourbe entre les premieres jam bes ;  sur les 
côtés son t  des antennes fort  petites : le corselet est 
large , cour t  et lisse , jaune en ( le v a n t , no ir  par 
derriere : l’écusson est g r a n d , ainsi que les é tu is , 
qui son t croisés et d’une couleur jaune nébuleuse. 
O n  doit saisir cet insecte avec précaution.

La petite espece de punaise à avirons paro ît  dans 
l ’eau comme un point gris. Cet insecte est d’autant 
plus singulier qu’il est sans étuis et sans ailes , de 
so r te  qu’on le prendroit  pour  une nym phe ; du reste 
il ressemble au précédent.

Il faut observer que la punaise des bois est aussi 
sanguinaire et aussi vo race  que la punaise domestique : 
elle attaque les chenilles , les mouches , même les 
cloportes  ; sa trom pe est très-aiguë. Celles des jardins 
so n t  plus pais ib les , elles se conten ten t  de vivre de 
plantes et de r a c in e s , ne perdent rien de leur agilité 
pendant leur m étam orphose , s’accouplent de diffé-, 
ren tes  maniérés ; tan tô t  le mâle m onte  sur la femelle,' 
ta n tô t  et le plus souvent ils se tiennent par la partie 
p o s té r ie u re , et marchent dans cet état sans se quitter. 
Les œufs déposés par la femelle sur les plantes sont 
très-curieux  à observer à la loupe.

M. Bridelle de Neuillan a consigné dans le Journal 
de Physique, Août 1782 , une découverte concernant 
la punaise des jardins ; il a observé que « cette sorte 
» de punaise est un ennemi très-redoutable pour les 
« chenilles qui dévastent les arbres f ru i t ie rs , particu- 
«  liérement cette espece ordinaire qui est fond b ru n ,  
» rayée de plusieurs co u leu rs ,  longue d’environ deux

» p o u ce s ,



ft p ouces , grosse comme le bout d’un tuyau de pipe,- 
» ayant un point jaune entre chaque anneau et deux 
» sur le devant de la tête en forme d’yeux. Dès que 
3> la punaise voit une chenille, et que rien ne la 
a> trouble , elle s’approche tou t doucement d’elle 

et lui enfonce directement dans l’œil l’aiguilloa 
3> dont elle est arm ée, et qu’ordinairement elle tient 
o) enfermé dans un fourreau placé entre ses antennes : 
3> alors la chenille se sentant piquée , fait des efforts 
» pour se débarrasser ; mais la punaise se laissant en -  
» traîner avec une résistance p roport ionnée , les rend 
3> inutiles et ne la quitte pas. En peu d’instans la che- 

nille perd ses forces, diminue sensiblement de vo 
si lume , et meurt en moins de six minutes. O n 
« rem arque, qu’à mesure qu’elle s’affpiblit, ses pattes 
il se détachent les unes après les au tres , à l’exception 
3) cependant des deux principales , qui ne quittent 
3> qu’après plusieurs secousses que donne la punaise de 
3) droite et de gauche, afin de la tirer de l’endroit où 
3) elle s’est cramponnée. Elle y  parvient pourtant assez 
3) promptement, et entraîne la chenille à l’é c a r t , pour 
3> achever de lui sucer tou t l’humide radical. J’ignore 
3) si la punaise pique par préférence la chenille plutôt à 
3> un œil qu’à un au tre ;  c’étoit dans le gauche qu’elle 
3) lui avoit enfoncé son aiguillon, que je soupçonne 
3) être par le bout semblable à la pointe d’une flèche 
3> d’arc , et fait en forme de pompe ; mais je n’ai pu  
37 m’en assurer positivement. »

Dans l'Histoire abrégée des Insestes, l’on trouve la 
description de soixante et dix-sept especes de punaises, 
qui toutes se rencontrent aux environs de Paris. Indé
pendamment des précédentes, on distingue su r-tou t 
la  punaise porte-épine ; la belle punaise rouge à damier 
si commune en Champagne ; la punaise à bec ;  la 
punaise à pattes de crabe, qui se trouve dans les bois ;  
la punaise à fraise antique ; la punaise aiguille , qui court 
sur l’eau comme la naïade ; la punaise porte-chappe, qui 
se trouve sur les seigles vers le mois de Juillet ; enfin , 
la naucore : Voyez S c o rp io n  a q u a t i q u e .  Voyeç_ aussi 
CoRISE.

Il y  a à l’Isle de France une grosse punaise noire et 
ailée qui fait des piqûres tr;ès-douloureuses : beureu- 

Tome X I .  I  i



scment elle n’est pas aussi commune que la punaise.
vulgaire de nos lits.

P una ise  des O r a n g e r s .  Voyeç à la suite de l'article 
G a l l in s e c t e s .

P u n a ise  de M er. Voye^ à l’article O s c a b r io n .
PUNARU. C’est le pinaru, Voyez ce mot.
PU PU T ou P u t p u t .  C’est la huppe, Voyez ce mot.
P U R E T T E , Puretta. On donne ce nom à une subs

tance rougeâtre , brillante , en petits grains comme 
le sable , mêlée de particules no irâ tre s , quelquefois 
attirabie à l’aimant , et qui se trouve au bord de la
mur en un lieu sec , nommé Mortuo , près de Gênes.
O n l’y rencontre toujours à la suite des grandes tem
pêtes , et après que la mer a été fortement agitée. 
La purette est d’autant plus singulière , qu’elle ne se 
rouille ni dans l’eau douce , ni dans l’eau de la 111er , ni 
dans l’urine , ni dans les liqueurs acides , pas même 
dans l’eau-forte : elle ne pétille point étant jetée sur 
la flamme d’une bougie , comme la limaille de fer , et 
elle ne noircit point les doigts , excepté quand elle 
est écrasée. M. Jobelot conclut de là que ce n’est point 
du fer. Voilà en effet un phénomène singulier et 
contraire aux connoissances chimico-physiques. Les 
Génois ne se servent de la purette que pour sécher 
l ’écriture. 11 se trouve aussi de la purette le long de la 
côte de Coromandel ; elle est n o i r e , et on l’appelle 
dans le pays sable Indien.

Nous avons reçu tou t récemment quelques livres 
d’un saWe composé de petits grains de quart^ blanc,- 
de rubis informes de couleur d’hyacinte , et de par
ticules noires très-attirables à l’aimant ; l’on y  trouve 
aussi quelques minicules d’or pur. Ce sable que nous 
a  envoyé, sous le nom de purette, M. le Chevalier 
Paschal, a été ramassé sur la plage de Roscoff en 
Basse-Bretagne. Comme quelques-uns soupçonnent 
que tous les rubis des deux Indes tiennent leur couleur 
de l’or même , ne seroit-on pas en droit de soup
çonner que si la purette des plages de Roscoff n’a pas 
été apportée de loin par les eaux de la mer , mais que 
des eaux souterraines, des ruisseaux ou des rivieres 
du voisinage l’aient déposée en ce lieu , alors en fai
sant des recherches locales on pourvoit découvrir
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l 'endroit  où existent les masses de ces sables portane 
tir  et rubis ? O n  sait que près de Lamballe la Nature  
ü fo rm é dans des r o c h e s , des pierres d’ainérhyste 
d ’une belle couleur vineuse. Il laudro i t  donc  fouiller 
la  terre et les roches graniteuses de la Basse-Bretagne, 
e t  suivre les ravines jusqu’à la mer.

La parati no ire  et brillante des parages de l’isle 
d ’E l b e , paroît  être com posée des débris des belles 
mines de fer cristallisées de cette même con trée  ;  
V oytI  à l'article F e r .  Elle est très-a ttirable  à l'aimant 
t t  indissoluble dans l’eau-for te .

P U R P U R IN E .  C ’est une matiere rougeâtre  que les 
seuls Vénit iens o n t  l’a r t , d it-on , de tirer du cuivre ; 
o n  la distribue en Italie sous le nom  de bronze rouge, 
e t  on  l’emploie à l ’huile et au  vernis p ou r  b ronzer  les 
panneaux  des carrosses de prix.

P U R P U R IT E .  O n  donne  ce nom  aux coquilles de 
la  famille des Pourpres qui son t  devenues fossiles ; 
V oyc i  leur caractere au mot P o u r p r e .

P U T O I S ,  Putorius. Ces nom s en Latin et en F ra n 
çois  o n t  leur é tym olog ie  dans la puanteur  de cet 
animal.

Le putois , dit M. de Buffon , ressemble beaucoup à  
la  fouine , par le te m p é ra m e n t , par  le naturel , par  
les habitudes ou les mœurs , et aussi par la forme du  
co rp s  : il est plus petit  que la fouine , il a la queue 
plus  cour te  , le museau plus po in tu  , le poil plus 
épais et plus no ir  ; il a du blanc sur le f r o n t , aussi 
bien  qu’aux côtés du nez et au to u r  de la gueule. Il en 
différé encore  par la voix  : la fouine a le cri aigu et 
assez é c la ta n t , le putois a le cri plus obscur ; ils o n t  
to u s  d e u x , aussi bien que la marte et l’éc u reu i l , un  
grognem ent d’un  to n  grave et colere , qu’ils répè ten t  
so u ven t  lorsqu’on  les irrite : enfin le putois ne res
semble po in t  à la fouine par  son o d e u r ,  do n t  l’ex
cessive fétidité est telle que cet animal en a tiré son  
n o m . C ’est sur -  to u t  lo rsqu’il est échauffé , irrité , 
qu’il exhale et répand au loin une odeur insuppor 
table. Les chiens ne veulent po in t  manger de sa chair , 
elle est d’un t ro p  mauvais goût : sa peau , quoique 
b o n n e , est à vil p r i x , parce qu’elle ne perd jamais 
entièrement son  odeur nature llem ent fétide. Cette



odeur v ient de deux follicules ou  vésicules que ces 
an im aux o n t  près de l’anus , et qui contiennent et 
fil trent une  matière onc tu eu se ,  don t  l’odeur est très- 
désagréable dans le putois , 1 e furet , la i d e m , le blai
reau , e t c . , et qui n’est au contra ire  qu’une espece de 
parfum dans la civette, la fouine, la marte, etc.

Le putois a appartem ent d’hiver et appartem ent d’été. 
A  l’approche des froids il g agne ,  ainsi que la fou ine,  
le vo is inage des habitat ions , grimpe sur les toits , 
s’établi t dans les greniers à foin et dans les granges 
e t n ’en so r t  que la nuit  pour  chercher sa proie. Ce 
quadrupede se glisse dans les bas se -co u rs  et y  fait 
main - basse sur to u t  ce qu ’il t rouve  ; il monte  aux 
volleres et aux co lo m b ie rs , o ù , sans faire autant de 
bru it  que la f o u in e , il fait plus de dégât : il fait la 
chasse aux poules dont il mange les œufs ; il pille , 
v o l e ,  étrangle , met to u t  à m ort .  Il coupe aussi ou 
per'ce la tê te à toutes les autres volailles ; il prend son 
repas , et ensuite il les transporte  piece à piece et en 
fait  un magasin de provisions. Si , comme il arrive 
s o u v e n t ,  il ne peut les em porter  entieres , parce que 
le  t ro u  par où il est entré se t rouve  trop  é t ro i t  pour 
le passage de son butin , il leur suce la cervelle et 
em porte  les tètes. Cet animal n ’est pas moins avide 
de miel , il a t taque impunément les ruches en h iv e r ,  
et force les abeilles industrieuses à abandonner leur 
république. Il ne s’éloigne guere des lieux habités ; il 
en tre  en am our  au printemps : les mâles se battent 
su r  les toi ts  , et se disputent la femelle ; le plus fort 
en  j o u i t , ensuite il l 'abandonne et va passer l’été à la 
campagne ou dans les bois , où il exerce ses ravages: 
la femelle au contra ire  resie dans son grenier jusqu’à 
ce  qu’elle ait mis bas , et n’emmene ses petits qua 
vers  le milieu ou la fin de l’é t é ;  elle en fait t ro is ,  
quatre  , ou quelquefois cinq , et ne les allaite pas 
long-temps : en les sevrant elle les accoutum e aussi
tô t  à sucer du sa n g ,  à vivre d’œufs , à manger des 
cervelles. Enfin la petite famille se d isperse , et chacun 
va  vivre à ses frais.

Les putois à la ville vivent de proie , et de chasse 
à la campagne ; ils s’é tab l issen t , p ou r  passer l’été 
e t  tou te  la belle saison , dans des terriers de lapins
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fou dans des fentes de rochers, dans des trous d’ar
bres creux , d’où ils ne sortent guere que la nuit 
pour se répandre dans les champs, dans les bois ; ils 
cherchent les nids des perdrix , des alouettes, des 
cailles : ils épient les rats , les taupes , les mulots 
et font une guerre continuelle aux lapins, qui ne 
peuvent leur échapper, parce qu’ils entrent aisément 
dans leurs trous ; une seule famille de putois suffit 
pour détruire une garenne. Ce seroit le moyen le 
plus simple pour diminuer le nombre des lapins dans 
les endroits où ils deviennent trop ahondans. Le putois 
est difficile à prendre , il échappe par son agilité.

Le putois , dit M. de Buffon , paroit être un animal 
des pays tempérés : on n’en trouve que peu ou point 
dans les pays du Nord , et ils sont plus rares que la 
fouine dans les pays Méridionaux. Le puant d’Amé
rique est un animal différent, ( Voye{ l’article Mouf
fettes ) ; et l’espece du putois paroit être confinée 
en Europe depuis l’Italie jusqu’à la Pologne.

Putois rayé , Putorius striants. C’est le puant ou la 
létepuante de l’Amérique Septentrionale. C’est le gorille,  
l’une des especcs de mouffettes. Voyez ce dernier mot.

PUTRIDE , PuTRIDITÉ. Voye^ à l’article PRO
DUCTION.

PYCNOGONE. Voyei Polygonope.
PŸGÀRGUE , Pygargus. Nom donné par les uns 

à un bipede et par d’autres à un quadrupede. Voye{ 
Pigargue et Pigargue des Anciens.

PYGMÉE , Pygmaus. Les Anciens ont reconnu des 
nations entieres d’hommes d’une stature très-petite.

Tyson donne le nom de pygmée à Y orang-outang ou 
homme sauvage. On a désigné sous le nom de pygmée 
de Guinée le petit orang-outang ou jocko.

PYLORIDES, Conche pylorides. Ce sont des 
coquilles maritimes et bivalves dont les battans ne 
se ferment pas exactement ou qui ont une bouche 
béante ; telles sont les telline* ^ \es pholades, les cou
teliers , quelques especes de pinnés marines, etc. Voyc{ 
ces mots.

PYRÂME , Chien PYRAMEfNôm donné à une race

Ijarticuliere de petits chiens. Voyez ses caractères à. 
’article du Chien,

l



PYRAMIDALE. Nom donné à une espece de)ou- 
barbe et à une espece de campanule. Voyez à la fin 
des articles Joubarbe et Campanule.

PYRETHRE ou PvACine sauvaire , Pyrethrum 
Ofjicinarum, Lob. Icon. 774 ; Chamœmdüm specioso flore t 
radice lorrgd, f e r v id i ,  Shaw A fr. 138 ; Anthemis pyrt- 
thrum, Linn. On trouve chez les Droguistes deux à 
trois sortes de racines sous le nom de pyrethre. La 
premiere est de la longueur et de la grosseur du 
doigt, ridée, de couleur grise , roussâtre en dehors, 
blanchâtre en dedans , ayant quelques fibres d’un 
goût piquant, âcre et brûlant ; on l’apporte seche de 
Tunis à Marseille ; elle n’a point d’odeur : la plante 
ressemble à la camomille ; ses feuilles sont découpées 
comme celles du fenouil et ressemblantes à celles de 
la carotte ; ses tiges sont hautes d’un pied et portent 
en leurs sommets des fleurs larges, radiées, ayant 
beaucoup de rapport à l'œil de bœuf de s Alpes ; ses 
fleurons sont de couleur incarnate : à ces fleurs suc
cèdent une grande quantité de graines aplaties , pur
purines ; ses semences servent à multiplier cette plante 
chaque année dans les jardins où l’on est curieux de 
la citltiver , parce que sa fleur dure presque tout l’été. 
M. Shaw dit qu’on transporte à Constantinople et au 
grand Caire une grande quantité de cette racine, et 
qu’on la mange confite quand on éprouve des dou
leurs de dents. Cette plante est fort jolie, elle se 
trouve dans le Levant, l’Italie et l’Allemagne. "<-/

L’autre racine salivaire appelée magala par quelques- 
uns , appartient à une marguerite . de Canarie ; on 
l’appelle aussi pyrethre de Canarie , Lcucanthemum, Cana- 
r itn s t,  fo llis  chrysanthemi ,pyrethri saporç, Inst. add. 666. 
Cette racine est blanchâtre , plus mepuèrque la -pre
cèdente , ligneuse et moins; brûlante .;",élje poussé des 
tiges à la hauteur djjp '.piçd et .davantage .̂.éllp est 
rameuse , garnie dje 'feuilles semblables à celles' de -la 
camomille et colorées!$iin.'Bleu.yaritisür le vert de 
mer : aux extrémités cfes rameaux naissent clé petites 
tiges nues , qui portent ijeur-sommet des fleurs-com
posées de demi-fleyretis^^àncs ,,'placés, autour, d’urç 
disque de fleurons jaunes Vtôïités frames sont |âp«- 
ties et bordées des deux côtés d’uii feuillet tranchant.



L’on donne  aussi le nom  de pied a Alexandre à une 
pyrethre sauvage et ombellifere , Pyrcthrum urnbclliferum , 

- 4 o n t  la racine est longue d’un demi-pied , fibreuse en 
son  som m et com m e la rac ine  de méum. O n  nous 
l’app o r to i t  autrefois entassée par  petites b o t t e s , de 
H ollande  et de plusieurs autres lieux ; ses fleurs so n t  
disposées en parasol et de couleur  pâle.

La racine de la premiere de ces pyrethrçs a  plus de 
fo rce  et de ver tu  que les autres ; les Vinaigriers 
l’em ploient dans la com pos i t ion  de leur vinaigre. 
Q u a n d  on mâche cette  racine , elle produit  bientôt 
u ne  saveur âcre et v io lente qui ouvre  les conduits  
salivaires : c’est po u rq u o i  elle est spécifique p ou r  les 

. maux de dents qui v iennent d’obstruct ions et de ca -  

. tarres ; c’est enco re  un  très -  b o n  "remede pour  les. 
affections soporeuses et la paralysie de la langue, 
tan t  son acrim onie  irrite les nerfs-. Elle en tre  dans la 

. co m pos i t ion  de quelques s ternutatoîres.
P Y R I T  E  S , Pyrites aux Pyrîrmchus. Ce son t  des 

substances métalliques produites par la N atu re  , mi
néralisées , plus ou moins co m p a c te s ,  pesantes et 
cristallisées , dans dilTérens é t a t s , fo rm an t  souven t 
des veines très-profondes  et immenses , ou  des masses 
énorm es dans les m ontagnes  et qui se t ro u v en t  com 
m uném ent avec les mines. Les parties constituantes  
qui leur donnen t  un  éclat m étal l ique ,  so n t  assez dif
férentes entre elles : il y  a des pyrites qui con t iennen t  

. o u  du vitrio l, ou  du soufre , ou de l'arsenic, ou  un© 
substance vraim ent métallique , qui est ou de fer  o u  
de cuivre; tan tô t  deux de ces choses.à la fo is , quel
quefois davantage et to u jou rs  mélangées, jo in te s -à  
u n e  te rre  n o n  métallique , de la "nature de celle 
qui sert de base à l’alun ; les p ro p o r t io n s  rela tives  

. de ces difFérens mixtes varient dans la pyrite d’une 
espece à l’autre. T o u te s  les pyrites to m b en t  faci-' 
lem ent en  efflorescence à l’air ou  se détruisent a u  
feu ; il faut en excepter celles do n t  le fer n’est p?;, 
bien uni au  so u f re ,  celles qu’on appelle p rop rem en t  
marçassites, qui son t  d’une figure com posée d’anglea 
o u  cristallisées tan t  extérieurement qu’intérieurem ent ^ 
celles-ci ne  se décom posent pas à Kair. Voy^i 
ÇASSITKS,
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Parmi les pyrites , il y  en a qui offrent différentes 
formes ou  figures plus ou moins régulières , des 
cubes , des rhom boïdes , des o c ta è d re s , décaèdres, 
d o d écaèd res , à quatorze  et à d ix-huit  faces , et même 
davantage , en grains , en végéta tions , celluleuses , 
e t  caverneuses , mamelonnées , striées , globuleuses 
e t  à surface tan tô t  lisse , tan tô t  raboteuse  , en gâteau 
o u  en ch a m p ig n o n , en nriapolite , etc.

1.° O n appelle pyrites sulfureuses ou  pierres à fe u , 
'(celles qui donnen t  beaucoup  d’étincelles bleues et 
p u an te s  , é tan t  frappées avec le b r i q u e t , et do n t  le 
t i s su  est aigre , c a s s a n t , d’une cou leur  jaune pâle ; 
so u v e n t  /elles so n t  cristallisées en aiguilles qui diver
g e n t  du centre  à la c i rc o n fé re n c e , informes exté
r ieu rem en t  ou  globuleuses ; elles se d é c o m p o s e n t , 
s ’enflamment souvent à l’a i r ,  e t  augm enten t considé
rab lem en t  de poids et de vo lum e à l’instant de leur 
en t iè re  efflorescence : elles finissent par produire  des 
cr is taux  de v it r io l  les glaisieres des environs de 
P ar is  en so n t  remplies : on  les nom m e fcramines. 11 y  
a  aussi des pyrites sulfureuses en crête de coq.

2.° Ori appelle pyrites cuivreuses , calcho -  pyrites , 
celles qui s o n t  d’un jaune ou foncé ou  ve rd â tre ,  et 
changean t  com m e la gorge de p igeon  , qui quoique 
c o m p a c te s , moins d u r e s , donnen t  bien moins d’étin
celles avec le briquet ; en se d é c o m p o s a n t , elles p ro 
du isen t  des cristaux vitr io l iques d’un ver t  -  bleuâtre. 
Q u e lques-uns  rangent ces pyrites dans le nom bre  des 
mines de cuivre , V o y e z  ce mot. D epuis quelques années 
o n  nous  appo r te  des mines de Saxe et d’Angleterre 
des pyrites cuivreuses et  cristallisées, où  brillent les 
cou leurs  les plus éclatantes et les plus variées : la 
cou leu r  d ’o r  et celle d’azur y  dom inent.

3.° O n  donne  le nom  de pyrites arsenicales ou  de 
pyrites de poison à celles qui son t  d’un blanc sale , 
pesantes  , te n a c e s ,  t rès -du res ,  susceptibles d’un beau 
p o l i  , peu altérables aux im pressions de l’air et du 
feu , d o n n an t  plus ou  moins d’étincelles avec le bri
qu e t  , mais exhalant une odeur d’ail ; telles so n t  la 
p lu p a r t  des pierres des Incas du P érou  ;  on  y  peut



Joindre encore les pierres carries ou hexaèdres d’Espagne 
et de Portugal, que l’on connoît dans le commerce 
sous le nom de pierres de Geneve ou pierres de santé , 
et dont on fait depuis quelque temps , ainsi que de 
celles qui sont jaunâtres, cubiques ou polyèdres, des 
bijoux si agréables, des aigrettes, des bracelets , des 
colliers , des entourages, etc. ; on s’en servoit autre
fois pour les arquebuses à rouet. Ces pyrites ferro- 
arsenicales sont aussi des marcassites , et l’on prétend 
que les plus belles mines connues sont dans la pro
vince de Santa-Fé de Bogora , dans l’Amérique Espa
gnole , où l’on nomme cette pierre sorotché. Leur 
figure est peu constante , mais assez régulière , tantôt 
écailleuse, en trapeze, en parallélipipede, en cristaux 
octaèdres ou cubiques. Souvent les cubes sont réunis 
et confondus l’un dans l’autre et de nature ferro- sul
fureuse; mais le fer y est mal combiné avec le soufre. 
Il y a aussi des pyrites d’arsenic pierreuses et cendrées : 
celles qui sont noires , rougeâtres et testacées, c’est- 
à-dire écailleuses, en petites lames carrées ou trapé- 
zoïdes, se recouvrant les unes les autres, sont les 
mines ordinaires d’arsenic. Consulte{ la Pyritolvgie de 
Hencktl. Il ne faut pas confondre ces dernieres pyrites 
avec la mine de cobalt cristallisée.

4.0 On donne le nom de pyrites martiales à celles 
qui sont d’un brun-fauve, ou de couleur terreuse ou 
livide , peu ou point éclatantes , ne donnant presque 
point d’étincelles avec le briquet , s’altérant peu à 
l’air et qui sont privées de soufre , ou parce que le 
soufre qui y étoit uni avec, le fer s’est décomposé. 
Ces pyrites semblent n’être tantôt qu’une ochre de fer 
précipitée et ensuite aglutinée très - fortement , et 
tantôt qu’une pyrite striée , mais sans brillant métal
lique. La partie inflammable ( le phlogistique ) en est 
souvent détruite.

5.° On nomme pyrites alumineuses, celles qui ont 
peu d’éclat , qui sont peu dures, qui ne contiennent 
que très-peu de fer , mais beaucoup de soufre et de 
terre d’argile, qui se détruisent facilement à l’air en 
s’enflammant, et finissent par donner abondamment 
des cristaux d’alun et très-peu de vitriol martial, Voye^ 
Alun et Pierre Assienne,



,ÇÔ|Ç P Y R
A  l’égard des pyrites d 'o r , nous disons qu’on y  

distingue effectivement des particules de ce métal 
précieux sans y  être com biné : sa c o u le u r ,  sa pro
priété malléable qui permet que la po in te  d’un ciseau 
y  grave des traits  , to u t  y  fait reconno itre  ce précieux 
métal.  La pyrite cuivreuse d’Æ delfors  en Smoland con* 
t ien t  de l’o r  dans le quartz  , le spath vitreux et line 
roch e  feuilletée ; on  en t rouve  avec ces mêmes ma
tières dans le P érou  et en H ongrie .  Quelques-uns 
soup ç o n n en t  que dans les pyrites aurifères l’o r  y  est 
un i  au soufre par  l’intermede du fer.

Cette  différence des pyrites dépend ,  com m e nous 
l’avons  déjà a v a n c é , des mélanges et de leur propor
t io n  , même de leurs matrices terreuses. Henckel dit 
que plus une  pyrite con t ien t  de cuivre, moins il s’y 
t ro u v e  de soufre ; plus elle con t ien t  de fer 3 e t  plus 
elle a de soufre ; plus il y  a d'arsenic dans une pyrite , 
m oins  elle con t ien t  de soufre ; plus une  pyrite est 
ja u n e  , verdâtre  , anguleuse et com pacte  , moins elje 
fait  feu avec le b r iq u e t ,  parce qu’elle con t ien t  beau
coup  de cuivre ; plus la pyrite se détruit à l’a i r ,  plus 

. .elle est v itr io l ique o u  sulfureuse et  martiale, elle est 
t e n  même temps peu cuivreuse; enfin dans un  minéral 

où  l’on  t ro u v e  du soufre sans .arsçnic, on  ne trouve 
. jamais de cuivre. Ce son t  ces différences de combinai

sons  (  d’où  l’on  p o u r ro i t  déduire les endroits et les
• matrices qui conv iennen t  p o u r  la p roduction  des 
pyrites ) qui changent les proprié tés  ex té r ie u re s , c’esjt-

• à-dire qui operen t la d e n s i té , la couleur  , la diversité 
, e t  la bizarre cristallisation des pyrites. Consultez
, Mémoire sur les Pyrites et les V itr io ls , que nous  avojis
1 lu  à l’Académie Royale des Sciences en 1760, impritpé 

dans les Mémoires des Savons étrangers, Tome V , p. dyr.
Q u a n t  aux a l téra t ions qu’ép ro uven t  les pyrites sul

fureuses, ce phénom ène n ’est dû q u ’à la singulière 
p ropr ié té  qu 'a  le fer qui s’y  t r o u v e , de décomposer 
le soufre au  m o y e n  de l’eau : c’est alors que le principe 
inflammable une fois d é t ru i t ,  la v itrio l isa t ion  se fait. 
Si le fer é to i t  mal uni avec le s o u f r e , la pyrite ne'se 
décom posero i t  que peu ou p o in t  ; telles so n t  les mar
cassins jaunes qu’o n  rem arque dans certaines terre? 
ou pierres argileuses qui en  con t iennen t .  Voye^ Ma§-



C A S S l T S .  Celles qui s’y  décom posen t en t o u t  o u  en 
p a r t i e ,  fo rm ent des mines de fer limoneuses ou  par 
dé p ô ts ,  qui so n t  si com m unes dans les couches et 
même à la surface de la terre. Ces mêmes d é c o m p o 
sit ions pyriteusts minéralisent l’argile feuilletée : de là 
le schiste , les glaises marbrées, la pierre à Charpentier,  
d o n t  le go û t  est vitriol ique ; peu t -ê t re  que de telles 
pyrites son t  le principe c o lo ra n t  de certains m arbres ,  
fluors , cristaux , etc.

C om m e la pyrite sulfureuse est abondam m ent r é 
pandue dans to u te  la terre , car on  la t ro u v e  en plus 
ou  moins grande quantité  dans les terres et pierres ,  
dans les mines métalliques , dans les lieux les plus 
p ro fo n d s  de n o tre  G lobe  com m e à sa su r face ,  dans 
les endroits  secs com m e dans ceux qui son t  humides 
o u  remplis d’eau ; et  com m e ce tte  pyrite est de tou tes  
les substances minérales et à tissu métal l ique ,  celle 
où  les signes d’altéra t ion  et de décom posi t ion  so n t  
les plus fréquens et les plus sensib les , q u ’elle paro ît  
e n  quelque so r te  le premier mobile  de tous  les ch a n -  
gemens qui a rr ivent aux mines dans l’intér ieur  de la 
t e r r e , ne  p o u r ro i t -o n  pas présumer que la chaleur 
des eaux thermales n ’est due qu’à son  efflorescence! 
e t  à son  ign i t ion?  p e u t - ê t r e  que les moufettes , ces 
exhala isons mortelles appelées vapeurs minérales ou  
pousses dans les mines de charbon  , etc.  e t  qui s o n t  
quelquefois  enflammées et inflammantes , n ’o n t  p o u r  
cause générale et même peut-être un ique , que la dé
co m p o s i t io n  des pyritis sulfureuses dans des matrices 
o u  cavités particulières. Cette  idée embrassée dès l.es 
premiers siecles de l 'H is to ire  Naturelle  est renouve lée  
de  nos  j o u r s , e t  la pratique journal ière  semble conf ir 
m e r  cette théorie .  C o m m uném en t  ceux qui travaillent 
à l’alun et au  v it r io l  so n t  peu instruits des subti li tés 
ch im iq u e s ;  ils ignoren t que la pyrite la plus ordi
n a i r e ,  la plus généralement r é p a n d u e ,  est com posée  
de  soufre un i  à du fer ,' qui é to it  pou rv u  de son  
p h lo g i s t iq u e , et  ces deux mixtes so n t  jo in ts  à une 
te rre  non  métallique ;  mais ils savent que cette pyrite 
co m m u n e  se détruit par l’e a u , qu’elle s’échauffe au  
p o in t  de prendre feu si le soufre  y  d o m in e ,  et  qu ’elle 

"brille  des semaines e t-des 'm ois  e n t ie r s ,  s e l o n i ’aboh-



dance de sa matlere combustible et relativement aux 
circonstances locales. Le principe inflammable se dé
truit-il seul dans les monceaux de pyrites exposés à 
l ’air libre et très-humide? On en tire par lixiviation 
les sels dont l’acide est vitriolique , etc.

Il est une autre sor te  de décom position  à laquelle 
les pyrites son t  également sujettes , c’est par la voie 
seche. Rappelons que lorsqu’une pyrite est saine et 
e n t i è r e ,  c’est un minéral co m pac te ,  à tissu métal
l i q u e ,  b r i l lan t ,  au moins à l’endroit  de ses cassures 
récem m ent fa i tes ,  d’un jaune p â le ,  faisant feu avec 
l ’acier et très-varié dans sa f o r m e , qui pour  l’ordi
n a i re  est cristallisée : la pyrite reste dans cet é t a t , 
t a n t  qu’elle est à l’abri du con tac t  de l’a i r , fût-elle 
m êm e n o y ée  dans l’eau ; mais aussi-tôt que l’air a 
de  l’action  sur e l le ,  il arrive de deux choses l’une: 
o u  cet air est imprégné de vapeurs humides , ou il 
e s t  raréfié par la c h a le u r ;  dans le premier cas qui 
répond  aux décom posi t ions par  la voie hum ide ,  la 
pyrite tom be en efflorescence , tou tes  ses parties per
den t  leur liaison , leur adhérence , leur é c l a t , et il 
n e  reste plus qu 'une masse saline v it r io l ique où la 

. fo rm e pyriteuse a to ta lem ent  disparu. T o u t  se passe 
dans ce tte  décom posi t ion  par la vo ie  humide et à 
peu  près de la même maniere que dans le volcan 
artificiel de Lémery , don t  il sera m ention  ci-après; 
mais il n’en est pas ainsi lo rsque la pyrite se décom
p o se  par la  vo ie  seche. Ici non-seulement., .d i t  M  .Rome 
D d is le ,  là forme de la pyrite -existe encore  ,ap,rçs Ja 
déc.Qm.p-psition de ce minéral mais la spine d.è fer 

, b rune  qui en résulte n ’a. plus rien de v it r io l ique ni de 
s u l f u r e u x e t  elle conserve p o u r  l’ordinaire  assez de 
dureté  pour  donner  des étincelles lorsqu’oQ la .frappe 
avec  l’acier. Il faut encore  observer que la,.Nature 
suit  une. marche très-différente dans ces deux sortes 
de décompositions.  Lorsqu’elle agit par  le concours  

/ d e  l’ea u ,  con t inue  M, Delisle, la dissolution, com
m ence  tou jou rs  par le, cêntre de la p yrite , -e t-  elle 
es t  déjà fo r t  avancée lo rsqu’elle s’anft^nçe...a" j a  
surface ; .mais c’est précisément Je  contra ire  q u an d ja  
pyrite se décompose par. la voie .séché , $ £ / gjtbr£;l'al
t é ra t ion  commence to u jo u rs  par  la surface ' e t  gagnç



insensiblement jusqu’au centre. ( Voye^ la réponse de
H incktl à ces deux Questions sur la vitriolisanon des 
pyrites sphériques ; savoir  : « 1." C om m ent l’air peut 
» s’ouvrir  un passage dans des corps si compactes ? 
» 2 °  P o u rquo i  l’air n’agit pas plutôt sur leur ex té -  
3> rieur et ne travaille pas de la circonférence au 
31 centre »? Pyritol. chap. X I V } p. j j 2  et suiv. )

L ’inflammation de la p y r i te  au m oyen  de l’air et de 
l 'eau é tan t  certaine , il est facile de concevoir  les 
mêmes effets dans les entrailles de la terre , où  o n  
la  t rouve  com m uném ent ; mais la consom m ation  de 
la matiere y  sera plus le n te ,  la chaleur plus égale , 
p lus un iform e et durera plus '.ong-temps que si elle 
é to i t  exposée à l’air extérieur.

La pyrite échauffée exhale une vapeur su b t i le , raré
fiée et a c id e , qui ôte à l’air son jeu si né essaire 
p o u r  le soutien  de la vie et pour  la p roduction de 
la flamme ; telle est la moufette des mines de charbon  
que plusieurs on t  regardée com m e un des m éd ians  
diables des mines , que néanm oins on exorcise faci
lement par la seule circulation de l’air. Cette  vapeur 
si pernicieuse aux M ineurs ,  est quelquefois tellement 
chargée de phlogistique qu’elle prend feu facilement 
e t  avec tant de violence qu ’on ne sauroit  l’éteindre ; 
souven t  même elle p r o d u i t  une explosion terrible , 
su r - to u t  lorsqu’elle est renfermée dans des minieres 
do n t  les cavités ou cavernes son t trop  étroites. Si 
cette vapeur  se t rouve  au-dessus de la surface de la 
te rre  au grand air , elle produit une flamme très -  
c l a i r e , tant que la mariere combustible ne tarit po in t .  
O n  sera sans doute  surpris en apprenant que l’Ingé
n ieur  des mines de Whitehaven en A ngle ter re ,  a t ro u v é  
le  m o y e n  d’em ployer  utilement cette pernicieuse va
peur  ou gas métallique et inflammable , en lui d o n n an t  
issue hors des mines par des soupiraux convenables 
e t  y  mettant le feu dès qu’elle en sort ; elle con t inue  
dès-lors à brûler jou r  et nuit ; ainsi en détruisant la 
vapeur  empoisonnée" qui feroit périr les malheureux 
Mineurs et détruiroit la miniere de charbon , elle 
p roduiro ir  au dehors une flamme qui sert de phare 
aux Navigateurs et qui éclaire l’entrée du port qui est 
dans ce l ieu . Ce m o y e n  est u n e  victoire rem portée



co n t re  un m onstre  plus dangereux que ceux qu ’Heradé. 
terrassa.

Rien n ’est plus p rop re  à nous convaincre  des prin
cipes constituans de la pyrite que les phénomènes qui 
résultent d’un mélange de parties égales de limaille de 
fer et de soufre pulvérisé ; lorsqu’après avoir  humecté 
ce mélange avec deux parties d’eau on l’abandonne ä 
lu i-m êm e , il ne tarde pas à en trer  en fermentation.
I l  s’en dégage bientôt une odeur de foie de soufré 
décom posé  ; peu à peu la masse s’échauffe, se gonfle, 
se gerce , répand des vapeurs sulfureuses et finit par 
s 'enflammer. Lcmcry pere est le premier qui ait parlé 
de cette expérience , il s’en servit p o u r  démontrer 
q u ’un embrasement spontanée pouvoir  s’opérer  dans 
l ’intérieur de la terre , sans le concou rs  immédiat du 
feu : il fit un volcan artificiel. Mémoires de I’ A c  a démit 
des Sciences, année lyoo.

L’embrasement des mines de charbon  ri’a lieu que 
par  la matiere pyritcuse qui s’y  t rouve  : les amas de 
charbons  exposés à l’air libre dans divers end ro i ts , 
e t  qui prennent feu q u e lquefo is ,  en son t  des exem
ples n o n  équivoques ; plusieurs de nos mines d’Europe 
en  contiennent une très-grande quantité  , et il paroît 
probable  que les embrasemens terribles du m o n t  Hécla, 
de Y Etna  , du Vésuve, etc. o n t  été occasionnés par la 
faculté qu’o n t  les pyrites qui se vit riolisenr , de s’en
flammer. O n  trouve  aux environs du Vésuve des terres 
a lu m in e u ses , et près du m o n t  Hécla des terres toutes 
sulfureuses.

T o u te s  les galeries de mines , so it  des pays chauds , 
so i t  des pays f ro id s , qui ne con t iennen t que peu ou 
po in t  de pyrites , son t  cons tam m ent sans chaleur dans 
telle saison que ce soit  ; au lieu que celles qui con
t iennent des pyrites, su r - to u t  de celles qui so n t  sulfu
reuses ,  quelque profondes qu’elles s o i e n t ,  dans tout 
climat et en tou te  saison , offrent to u jou rs  une cha
leur plus ou  moins grande , mais dominante en été.

Les Naturalistes versés dans la Chimie , qui ont 
voyagé  et visité les galeries des mines contenant des 
pyrites , o n t  tou jou rs  reconnu  dans leurs cav ités , ou 
des gurhs ou  des chaux métalliques , ou  des efflorescences 
pyritcuses,  ou  des stalactites vitrioliques,  p u  des eaux



thermales d 'une saveur s typ t ique  , e t  o n t  tro u v é  les 
paro is  ou  la v o û te  des terres o u p ie r r e s  com me cal
cinées ; ils o n t  respiré dans ces sou te rra in s ,  pendant 
l ’é t é , un  air échauffé , une vapeur su b t i le , qui em 
pêchent souvent les Mineurs d’y  p o u vo ir  travailler , 
si ce n ’est dans l’hiver.

C e t exposé confirme que la pyrite est la vraie cause 
du feu s o u te r r a in , et l ’origine de la chaleur des eaux 
thermales simples ou  composées. N ous le répé tons : 
les-A'olcans d ’I ta l ie , ceux du N ord  de l’Amérique et 
de l ’Afrique so n t  probablem ent en tre tenus par la même 
c a u s e ,  puisqu’ils so n t  to u jou rs  accom pagnes de va
peurs sulfureuses , env ironnés de soufre en n a tu re ,  
de récrémens ( s c o r ie s )  m étalliques, semblables à une 
pyrite torréfiée. L’on  en peut encore  déduire la cause 
des tremblemens de terre.  Q u e  la décom posi t ion  de 
la pyrite ait lieu dans des cavités souterraines remplies 
d ’air et d’e a u , il y  aura in f lam m ation , raréfaction  de 
l’a i r ,  dilatation et expansion de l’eau en vapeurs , enfin 
des explosions do n t  l’odeur est ana logue à celle que 
laisse le to n ne rre  dans le lieu où il tombe. Il y  a quelque 
temps qu ’on éprouva près de Bisenchi une érup tion  
et un  trem blem ent de terre local : on  reconnu t  q u e  
c ’é to it  la pyrite sulfureuse do n t  il y  a un filon cons i 
dérable , qui par son ignition avoit  produit  ce désastre. 
N o u s  n ’en treprendrons pas ici d’expliquer si les feux 
vo la n s  , les courans  d’air p é r io d iq u es , appelés vents 
alités , so n t  produits  par des pyrites enflammées dans 
le sein de la te rre  ; nous nous éloignerions trop  de 
n o t r e  o b j e t , qui d ’ailleurs est discuté à son article . 
N ous  avons cru devoir nous permettre ces détails p o u r  
d o n n e r  à nos Lecteurs une idée des effets de la pyrite 
exposée à l’humidité de l’air , et des principaux phé
nom ènes  qui en résultent.  N ous  c ro y o n s  devoir  encore  
conseiller à nos Lecteurs la lecture des mots E x h a l a i 
sons  m in é r a l e s , V o l c a n s . T remblemens  de t e r r e , 
E a u x  c h a u d e s , So u f r e , B i t u m e , L a v e , C h a r b o n  
de  T er re  , •Miné ral isa teu rs  , en un m o t  tous les 
articles où il est parlé des effets produits  par  la décom- 
postion  des pyrites.

PYROLE ou V er du r e  d’H i v e r  , Pyrola. M. de 
Jour ne fort a établi quatre esneces de pyrole. Les fleurs



de ce genre , dit  M. Deleuze,  o n t  cinq parties , di* 
étamines et un  pistil.

E n tre  les especes de ce g e n r e , la principale est la 
grandepyrole à feuilles arrondies, Pyrola rotundifolia major,• 
C. P. Pin. 191 ; L inn. 567. Elle c ro ît  aux lieux monta
gneux , ombragés et un  peu hu m id es , dans les forêts et 
les bois ; on  la t rouve  particulièrement dans la Haute 
C h a m p a g n e ,  ainsi que dans les environs de Par is ,  
mais elle se plaît  sur -  to u t  dans les pays froids et 
Septentr ionaux , tels que la B o h ê m e ,  la M oravie , etc. 
Sa racine est vivace , flexible , d é l iée , fibreuse , tra
çante et blanchâtre ; elle pousse cinq ou  six feuilles 
arrondies , lisses , d’un beau v e r t , qu’elle conserve 
durant l’hiver ; elles son t  attachées à des queues longues 
e t  tom ben t  vers la te rre  : du milieu de ces feuilles 
s’éleve une tige d r o i t e , simple , haute d’environ un 
pied , anguleuse , garnie  de quelques petites feuilles 
p o in tues  , po r tan t  à sa som m ité  des fleurs odorantes, '  
agréables à la vue , disposées en rose et blanchâtres ; 
le pistil est incliné et les étamines redressées : à chaque 
fleur succede un fruit  à cinq pans arrondis , divisé 
intérieurem ent en cinq l o g e s , remplies de semences 
roussâtres et menues presque com me de la poussiere ,  
semblables à la sciure de bois.

T o u te  la plante a un  goû t  amer et fo rt  as tr ingent,  
elle se soutient difficilement dans les jardins ; malgré 
la cu l tu re ,  elle y  meurt com m uném ent : elle fleurit en 
Ju in  et Juil let. La pyrolt a to u jou rs  été regardée par 
les Praticiens com me propre  à arrêter  les pertes de 
sang , les fleurs blanches et les hémorragies : on  la 
fait infuser com me le thé ; c’est un des vulnéraires 
de Suisse les plus célébrés ; on l’applique aussi sur les 
blessures. O n  fait avec la décoct ion  de la pyrole et 
le  miel r o s a t , un excellent gargarisme con tre  les 
esquinancies inflammatoires. Cette plante commence 
à se multiplier dans tou tes  nos Provinces.

Fin du Tome onzième.








